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C’était en septembre dernier.

J’ai d’habitude du mal à me souvenir des dates, mais je peux affirmer celle-ci avec une certitude telle, que même le plus agile des chats verrait son équilibre vaciller, si de doute il devait se tourner vers moi pour oser lever la moindre petite griffe d’interrogation.




C’était donc au début de septembre dernier.

À cette époque-là, où l’air frais exhalait encore son parfum d’innocence, juste au-dessus des têtes de quelques pissenlits, hortensias, jonquilles — devinez qui est l’intrus — et autres fées des champs aux robes vomissant l’étendue de l’arc-en-ciel ; où le soleil décida de se racheter de ses congés paresseux et d’un été glacial – qui me détourna plus d’une fois des pavés glaciaux de la piscine et me dissuada plus de cent fois d’acheter une glace parfum fraise-vanille ; où les enfants hurlaient dans les rues, plus intensément encore qu’une troupe de groupies enragées face à l’exclusivité du dernier concert d’Adèle ; eh bien, j’étais encore très loin de me douter que j’allais, vraiment, absolument, indiscutablement, indéniablement, incontestablement, me trouver face à une situation — ou plutôt à une personne — qui générerait quelques bouleversements pour les moins considérables, au cœur de mon existence, ainsi que de ma tête.

J’en tremble encore à la simple pensée.




C’était donc le premier lundi de septembre dernier.

Ce fatidique jour que tous les jeunes redoutent à la manière de l’architecte — appelons le Noé — sur le point de se faire engloutir par le tsunami du grand déluge, alors qu’il n’a pas encore fini de construire sa barque — il faut reconnaître que les vacances ne sont pas assez longues : la rentrée scolaire.

Pour moi ? Comment l’envisageais-je, ce grand événement ? Un détour imparable, constituant plus un gaspillage de temps qu’autre chose. Un peu comme une croisée de chemins que de nombreux trains — n’ayant pas tous le même itinéraire — empruntent. Le « train-train » quotidien. Rien de plus. Juste une banalité perdue dans les flots des années et de l’accoutumance.




Concrètement, l’éducation générale en elle-même m’avait toujours semblé une errance, instituant des valeurs basiques, certes, mais que l’exercice individuel sérieux et rigoureux pouvait décupler et amplifier, en nombre comme en potentiel.

Toutefois, outre l’aspect instructif, c’était surtout l’aspect social, qui me dérangeait.

Sympathiser avec d’autres personnes ? Pourquoi pas. Tisser des liens d’amitié ? Voilà qui était déjà beaucoup plus délicat. Car le monde entier me paraissait accablant d’ennui, à ce moment-là. Un univers rempli d’intentions égoïstes et d’incompréhension. Les Hommes ne sont nés que pour tourner leurs yeux vers eux-mêmes. Et rien ne semblait pouvoir en changer la teinte : pas même d’un moindre photon la luminosité.

Mais assez de pensées.




L’arrivée du bus, se positionnant face à l’emplacement numéro quatre, constitua le coup de feu marquant la fin de ma préparation mentale…

Un vacarme extraordinaire régnait – déjà audible au travers des deux ou trois centaines de mètres me séparant de l’établissement. Une cacophonie humaine exhalée hors de réactions animales.

Toutefois, je fis tout mon possible pour nager à contre-courant vers cette foule de sons, et de couleurs dérangeantes.

Et à mesure que ces dérangements s’amplifièrent, l’obstacle physique d’un tsunami de corps ondulants s’ajouta, matérialisant un parfait esprit en série dans une société où les désirs et le respect ne parviennent pas souvent à coopérer, surtout dans des crânes aussi jeunes et dépourvus.

J’attendis donc, m’asseyant dans l’herbe, à quelques dizaines de mètres, que le troupeau tende à se dissiper. Il fallut un temps considérable, mais les choses finirent par se faire.




Pendant ce temps, quelques vieux camarades de l’année passée m’envoyèrent un salut de la main, que je leur rendis, plus discrètement encore ; d’autres négligèrent ma présence.

Qu’importe. J’éprouvais plus de reconnaissance pour ces derniers, tandis que nous ne voulions pas être dérangés : moi, et mon asociale sociabilité.

Lorsque tout le monde fut parti, enfin, je m’approchai des listes, afin de faire le jour sur l’emplacement où résidait mon groupe, et de rejoindre celui-ci ; ainsi que l’ennui qui grimpait le long du grand escalier de mes nerfs.




Le premier cours de la journée prenait plutôt lentement place, tandis que la cour se désertifia — rapidement pour sa part — à l’exception de notre groupe, unique, de la section littéraire. Diantre ! Je peux déjà entendre les sarcasmes qui ont traversé les siècles. Désolants. Les gens sont désolants de penser ainsi. Désolants de penser que je ne suis pas en possession du savoir de qui sont les pères fondateurs de l’économie, de ce que sont les matrices ou les nombres imaginaires, ou bien même de savoir brancher la prise électrique de mon grille-pain.




Peut-être est-ce ma fierté qui parle ? Je dois reconnaître avoir déjà éprouvé ce même genre de ressentiment : mais à mon propre égard — ce qui est encore pire.

Car en effet, ce jour-là, tandis que nous attendions, deux progénitures de sexe masculin et d’origine indéterminée (humaine ou non ?) n’ont pas hésité à s’écarter de notre groupe de littéraires, afin de jouer à la marelle la plus proche, ne prêtant pas attention à tous les groupes sortants encore à proximité, et aux centaines de regards orientés vers ces idiots — et notre troupeau tout entier par la même occasion. Sapristi ! Il m’a fallu détourner mon attention, paralysant tout mouvement de mon corps afin d’éviter d’éveiller de quelconques soupçons quant à l’immensurable honte qui m’envahit sur le coup.

On peut dire que j’ai eu honte. Honte d’avoir rejoint ce groupe d’énergu… (en langage plus adéquat, on dit : de personnes mentalement déficitaires). Honte de me trouver en ce lieu en ce moment-là. Honte d’appartenir à l’espèce humaine.




Vingt bonnes minutes après le départ du dernier des autres groupes — soit une éternité de temps à supporter ces sauterelles — notre professeur arriva, une tasse de café à la main. Je pense qu’en nous voyant, il réalisa qu’une insurrection manqua d’éclater si la météo eût été moins clémente.

« Je me suis trompé de jour » plaisanta-t-il, tandis qu’un sourire de sympathie et d’agacement mêlés nous lui renvoyâmes.




Nous nous dirigeâmes donc vers notre salle de cours, spécialement réservée pour notre classe de « L », c’est-à-dire un amphithéâtre en lambeaux du côté gauche du gigantesque et majestueux bâtiment. Compte rendu de la scène du crime ? Un rideau déchiré, un bois au plancher comme aux murs transpirant l’humidité, un plafond recouvert, et pleurant par moments — juste quelques fois par semaine — des boules de papier et autres immondices que les sièc… que les personnes avant nous ont laissé, et même une moisissure sur les bancs, obligeant les moins téméraires d’entre nous à choisir la place de notre trépas avec une certaine parcimonie. L’amphithéâtre et le cimetière revêtirent d’étranges gènes de parenté.




Du troisième rang où je me trouvais, je reconnus les deux guignols positionnés au premier. En fait, le troisième rang me parut un poste stratégique : ni trop près pour donner une impression de bouffonnerie ou pour attirer les regards ; ni trop loin afin de pouvoir observer quelque chose (d’autant plus qu’avec mes lunettes… Pas évident).




Notre professeur, ayant attendu que tout le monde s’installe (dans le but de finir sa tasse de café, surtout), prit la parole :

« Bonjour à tous. Avant toute chose, je vous souhaite la bienvenue en Première Littéraire… »

Des applaudissements l’ont interrompu.

« Bien. Nous allons commencer par les formalités administratives. »

Il distribua des carnets à la première rangée, et demanda aux bipèdes de celle-ci de bien vouloir transmettre derrière. Le temps me parut long. Éternellement long. Même paperasse, même processus, même finalité chaque année… Ne pourraient-ils pas faire des documents valables pour toute la scolarité au lycée afin de ne pas nous tirailler ?

La tâche accomplie au bout d’une bonne heure de remplissage de renseignements plus superfétatoires les uns que les autres, un étirement commun (résonnant plus comme un soupir silencieux) s’empara de l’intégralité du groupe.

L’enseignant, regardant sa montre, révéla un léger rictus des lèvres, avant de prendre la parole :

« Très bien. Je déteste ces trucs-là, moi aussi… »

Il est très certain que plusieurs d’entre nous aient pensé de ce gars-là qu’il était un type bien, à l’entente de cette phrase au parfum de sincérité.




« … Enfin, nous allons pouvoir attaquer les choses sérieuses, maintenant ! Je m’appelle Peter Clarkson. 32 ans. Professeur de français. J’exerce aussi dans le théâtre, avec des rôles secondaires, très souvent, en tant que comédien. J’ai écrit deux ouvrages jusqu’alors, le premier dans le but d’instruire les étudiants en difficulté en français, le second à partir d’un délire personnel — appelons ça un divertissement. Je suis un grand amateur d’astronomie, de gastronomie, de bestioles à poils, et de lectures en tous genres. Plus tard, j’aimerai battre le directeur de ce lycée aux échecs... »

Des rires surgirent à l’arrivée de cette ultime phrase.

« Je vais à présent vous appeler dans l’ordre alphabétique. Je souhaite que chacun d’entre vous effectue une présentation comme je viens de le faire. C’est-à-dire nom, prénom, âge, activités, accomplissements personnels, passions, et désirs pour l’avenir. Si vous ne savez pas quoi faire plus tard, inventez quelque chose. »




Ainsi commençait-il à nous appeler un par un. Nul besoin de dire que les performances furent d’une piètre qualité en comparaison au maître : regards qui se tournèrent vers le professeur uniquement, ignorant le public ; positions inconfortables avec les jambes croisées, ainsi que les bras ; absence de gestuelle rhétorique afin de faciliter le réception du message… À chaque fois, le prof divulgua la principale faiblesse de chacun d’entre nous afin que nous puissions travailler dessus.

Ainsi donc passèrent les premières victimes, jusqu’à l’arrivée de ce nom…

« Cédric Lanyer ».




Je ne l’eus même pas remarqué. Ce gars était à seulement trois places à ma gauche, et je ne l’avais même pas remarqué. Passant devant moi, il se dirigea vers le tableau et offrit une présentation que je suppose, peu de gens parmi ceux présents ce jour-là seront en mesure d’oublier.

« Salut. J’ai 16 ans. Je fais un peu tout et rien. Je suis pas spécialement fier de grand-chose. J’aime bien les meufs, quand elles sont bonnes, et les mecs, quand ils sont pas trop cons. Pour l’avenir, je pense que ça ne sert à rien de s’en préoccuper. »

Et il est parti. Les yeux du prof ont produit deux clignements. Sa production était pitoyable au niveau du contenu, mais riche au niveau de l’expression. Cependant, l’enseignant intervint quand même :

« Excuse-moi, tu as oublié de te présenter. »

— Cédric Lanyer, vous l’avez déjà dit lorsque vous m’avez appelé ici. Or, je pense que le pléonasme n’est pas forcément riche en signification.

— Bien. Essaye juste d’être un peu plus précis, et de penser à développer davantage ton contenu la prochaine fois. »




Il est repassé devant moi pour retourner s’asseoir, à l’exception que pour une raison inexplicable — probablement un souffle de la fatalité ayant décidé que cette matinée ne fut pas assez éprouvante — il a glissé. Et il est tombé. Bon, certes il s’est rattrapé sur la table devant moi. Certes, il n’a pas fait de bruit et — heureusement — les regards étaient déjà tournés vers le prochain intervenant. Mais seule sa main droite se rattrapa sur la longue planche en bois faisant office de table. Sa main gauche, elle, se rattrapa ailleurs. Sur un endroit un peu beaucoup plus fâcheux. Sur mon sein gauche.

Il me regarda. Je le regardai. Il me re-regarda. Je le re-regardai. Il regarda la mort. La mort le regarda. Et il balbutia, d’une voix faible et presque brisée, en un mot et demi :

« Oh merde ! »

En temps normal, l’anéantissement aurait été un remède suffisant.

Sauf que la bête, effarée, ne put réagir immédiatement et s’excuser. Pendant plusieurs secondes qui semblèrent durer une éternité, il resta figé, le regard perdu dans le mien. Ce n’est que lorsque le rouge monta à ma tête qu’il tilta, et qu’il retira sa main, lentement, sa main tremblante d’un mélange de peur et de sa propre finitude. Enfin, il regagna sa place, à petits pas, parcourant le chemin d’une démarche brisée, plié sur lui même, à la manière d’un zombie, et sa main gauche levée devant lui, au niveau de sa tête, ne sachant s’il portait un trophée ou la gangrène. Une fois sa place recouvrée, sa tête s’écroula dans son unique bras encore opérationnel, allongé sur la table.




Le temps sembla s’écouler au ralenti.

Ma poitrine épousa encore les plis du T-shirt laissés par l’arrivée soudaine de la main. Une sensation brûlante s’empara de moi, à cet endroit-là. Toutes mes forces de raisonnement furent comme aspirées. Je ne pensais plus à rien. À rien. À rien. Ma tête me brûlait. C’est comme si l’on faisait entrer du chocolat chaud dans mon crâne et que la boisson arrivait à un point de saturation. Je ne faisais plus attention à ce qui m’entourait.

Mais pendant un instant, le monde me parut doré d’une vivacité nouvelle. Ce vieux monde, incolore, semblait enfin avoir pris vie. Juste l’espace d’une seconde, la lumière avait du goût, la sensation de mon cœur propulsé à toute allure produisit un son harmonieux, et je fus en mesure de sentir l’odeur de la vie. Pour la première fois depuis quinze ans, je me sentis vivre.




Et juste derrière ce sentiment étrange, presque surnaturel, qui prit part en moi, il y avait quelque chose d’autre. Le feulement d’un lion parcourut mes veines, et alla jusqu’à refermer mes poings. Et mon cœur accéléra, encore, encore, encore. Ma vision se troubla un peu. Mes mains se crispèrent. Je connaissais cette sensation, mais jamais je n’eus l’impression qu’elle avait pris une telle ampleur : c’était de la colère. Presque de la rage. Et je peux garantir que si le destin ne fut pas intervenu à ce moment, l’homme trois places à ma gauche aurait fait ses adieux à ce monde mortel.

Mais bien évidemment, mon nom fut appelé à ce moment-là.




Je ne fus pas capable de réagir sur le coup, donc après une dizaine de secondes d’attente, l’enseignant le réitéra.

Ma main se leva tandis qu’il m’observa.

« Eh bien, venez ici, Mademoiselle Rusterz. »

Mon cerveau entra en éruption. Deux secondes de réaction et un réflexe me prirent, tandis que mes lèvres articulèrent :

« Pourrais-je passer plus tard, s’il-vous-plaît ? »

Mon opposant soupira.

« Il faudra bien passer tôt ou tard. Mais si vous insistez… Béatrice Sieron dans ce cas. »




Il me fallut tous les efforts du monde pour parvenir à canaliser mon courroux meurtrier. Durant les premières minutes, mes yeux ne quittèrent pas la créature assise à proximité éloignée. Au bout d’un moment, sa tête sortit de son unique bras posé sur la table (le deuxième étant toujours maintenu dans la même position figée de paratonnerre), et nos regards se croisèrent l’espace d’un instant. Un frisson visible plongea au travers de l’ensemble du réseau dorsal de l’étudiant, tandis qu’il replia sa tête dès l’instant suivant sans ne jamais plus lever les yeux vers moi, le corps parcouru par de nombreuses convulsions.

Je parvins à regagner un peu de ma lucidité, tandis que le prof proclama que ce fut mon tour, pour la seconde fois. Je ne sais comment, je parvins à descendre les marches et à gagner la scène sans laisser transparaître mon énervement.




Je pris alors la parole :

« Je m’appelle Helowin Rusterz. J’ai 15 ans. Je n’exerce pas d’activité professionnelle à plein temps. J’occupe mes heures comme je le peux en écumant différents domaines. Je n’ai pas de goûts particuliers, si ce n’est que je suis à peu près éclectique à ce niveau-là. En ce qui concerne mes désirs pour l’avenir, j’aimerais m’occuper du cas d’une certaine personne. »

Par opposition au sommeil qui sembla s’asseoir sur les visages de la salle, le prof a réagi plutôt rapidement :

« Intéressant. Tu sembles être plutôt du genre timide Helowin, mais ce sur quoi tu devrais travailler avant tout, c’est sur ton regard. Tu n’as pas bougé ton regard du tout pendant tout le temps où tu as parlé. »

Forcément. J’ai focalisé mon attention sur cette autruche durant tout mon discours. Même lorsque mon interlocuteur discuta avec moi, il me fallait figer ma tête et concentrer toutes mes forces sur lui.

« Un potentiel prometteur, cependant. Tu n’as vraiment pas à avoir honte, ni peur en tes capacités. Tu sembles déjà les surpasser. Tu peux être fière de toi. »

Je ne fus pas convaincue que la fierté fut à la fête, l’irascibilité de mon cœur grondant demeurant trop intense.

Dans une défaite victorieuse, je remontai le peu de marches jusqu’à mon rang, sans prêter grande importance aux mots de notre cher enseignant.

« Très bien. Très bon travail à tous… »




En fait, ce fut davantage le petit bout de papier blanc sur le bois sombre qui attira mon attention. Un message, gros, d’une écriture très penchée — et aveuglément laide — figurait sur celui-ci.

« Je sais que te présenter mes excuses ne servirait à rien, mais j’insiste à le faire. En fait, pour me racheter, j’aimerais payer ton repas de midi, et me faire pardonner alors directement. »




Ma tête se tourna vers lui, mais cette fois, il ne chercha pas à m’éviter. Il grimaça simplement.

Un soupir se faufila hors de ma bouche.

En temps normal, j’aurais refusé. Mais sur le coup, si je pouvais sauver la vie d’un homme, combien même fut-ce celui même que je comptasse tuer…

« Roh, et au pire, cela me donnera une occasion pour me débarrasser de lui.

Bon sang. Cette matinée s’annonçait si ennuyante. Et voilà qu’elle s’est transformée en une sorte de manège imprévisible octroyant tantôt des frissons, tantôt du plaisir, et tantôt une envie de vomir. Je suppose que mon repas de midi et sa tranquillité sont condamnés. »











— 2 —




Pour tout étudiant banal, la sonnerie du midi annonce une course effrénée pour atteindre le restaurant scolaire dans les délais les plus brefs. Cela dit, après une année d’expérience dans le milieu lycéen, je savais très bien qu’à moins de partir de la salle de cours cinq bonnes minutes avant le gong, cette précipitation spontanée ne pouvait que résulter en une déception inévitable (face à l’immense accumulation de personnes au niveau du restaurant scolaire). Je quittai donc la salle de cours en dernière, presque une minute entière écoulée après le départ des ultimes prédécesseurs.




À peine j’atteignis le seuil de la porte qu’un rapide coup de tête vers la gauche me dévoila la silhouette de ma victime, appuyée contre le mur. Même pas il ne se tourna vers moi, ses yeux étant concentrés sur l’écran de son portable, ses pouces pianotant sur l’écran de l’appareil. Machinalement, alors que ses doigts marquèrent une pause, il détourna son attention vers moi.

« Ah, tu es là. »

Rien à répondre à cela. Il poursuivit :

« Bon, il doit y avoir trois tonnes de monde au self, donc j’pense que l’mieux, ce serait d’aller dehors et de profiter un peu du soleil, en attendant. Après le week-end pourri qu’on s’est tapé...

— Allons-y. »




Tout en empruntant l’accès principal de l’établissement pour rejoindre l’air libre et extérieur, nous fûmes en mesure de porter nos regards sur la foule grandissante qui s’accumulait au niveau de la cantine. Ce n’est qu’après avoir marché sur deux cents mètres environ, que nous nous arrêtâmes sur un banc sombre et désolé. Une fois assis, l’autre étudiant se retourna vers moi :

« Je m’appelle Cédric. Je crois que tu t’appelles Helowin, si j’ai bien retenu.

— Tu as bien retenu », répliquai-je avec fugacité, sans daigner asseoir mon regard sur lui pendant plus de quelques secondes.

Il soupira :

« Tu n’as pas l’air très bavarde. Mais bon, ce n’est qu’une réponse normale, si l’on considère ce que je t’ai fait. Désolé pour ça, d’ailleurs. Vraiment désolé ».

Quelque part en moi, la colère bouillonnait encore, combien même celle-ci fut bien atténuée déjà. Je parvins toutefois à la canaliser.

« C’est bon. Pas la peine d’en faire un drame. Ce n’est pas comme si tu l’avais fait exprès. Et puis, on s’en moque un peu, puisque c’est passé. Par contre, si tu recommences, je m’arrangerai pour que les racines des pissenlits soient tes derniers voisins. »

Il ne répondit point. Pendant de longues secondes, le calme plat, entrecoupé par les pépiements de quelques oiseaux environnants, fut tout ce que mon ouïe put percevoir. À vrai dire, la situation devenait déconcertante (et je n’eus pas l’intention de torturer davantage l’intervenant assis à ma droite).

« Tu sais, tes excuses me suffisent. Tu as probablement des potes avec qui traîner. »

Dans neuf cas sur dix, une réponse comme celle-ci aurait été suffisante.

« Tu ne sembles pas beaucoup apprécier la présence d’autres personnes, contre-attaqua-t-il.

— Ce ne sont pas les gens que je considère comme inutiles, mais seulement leurs sujets de conversation. Bien souvent, les mots sont des maux que mon crâne maudit. Très souvent, juste des mots passants.

— Dans ce cas, tu dois trouver la vie bien ennuyeuse » répliqua-t-il en se grattant le front.

Pendant quelques instants, mes yeux se posèrent sur Cédric. Il marqua pour la première fois un point. Non pas que je ne pus le contredire aisément ; mais il toucha dans le juste : la vie me parut effectivement réellement soporifique. Je repris :

« Parce que ne rêve-je pas de rencontrer des gens intéressants ? Il est difficile de trouver un équilibre entre vouloir et savoir. »

Il lâcha un sourire discret.

« Parce que ne penses -tu pas que la prétention est un signe d’intelligence ?

— Insinues-tu que je suis prétentieuse ?

— Va savoir ? Tout dépend de ce que tu sais ? Par exemple, huit fois neuf ? »

Je ne pus retenir un froncement de sourcils perplexe.

« Est-ce sérieux ?

— Qui sait ? Réponds juste aussi vite que tu peux, si tu prétends être si maligne que ça. Huit fois neuf ?

— Soixante douze, rétorquai-je immédiatement.

— Facile. Tu as eu tout le temps d’y penser. Combien y a-t-il d’heures dans une semaine ?

— Cent soixante-huit. »

Il me fallut une seconde et demie pour répondre. Il lui en fallut dix fois plus, le temps qu’il sorte son portable et pose l’opération sur la calculette de ce dernier.

« Correct. Quel mot peux-tu faire, en utilisant au moins cinq des six lettres de mon prénom ?

— Cidre. »

Il éternua un pouffement.

« Pas mal ! Il ne t’a même pas fallu trois secondes ! »

L’orgueil me piqua, mais je retins l’expression de ma fierté.

« Une dernière pour la route ! De quelle couleur est ton soutif ?… »

Je n’ai pas eu besoin de mots pour lui répondre. Il parvint toutefois à intercepter mon poignet, lorsque celui-ci accompagna le poing et l’uppercut en direction de son ventre.

« Du calme, je plaisante. »

Il relâcha mon bras, tandis que je commençai à réaliser :

« Tu joues aux échecs ?

— Non, pourquoi ? s’étonna-t-il.

— Combien de questions à l’avance as-tu prévu de me provoquer ? »

Et il explosa un rire. Un rire qui sembla sincère. Sincère parce qu’il n’accompagna pas celui-ci de gestes provocateurs. Non. Il rit juste, pendant quelques secondes, comme si son cœur battait dans ces sons.

« À quoi bon prévoir, quand on ne peut pas voir ?

— À quoi bon prédire, quand on ne peut pas dire ? renvoyai-je.

— J’ai horreur d’anticiper, Helowin. C’est comme détourner son regard vers le futur, pour oublier le présent. Comme penser à ce qui n’existe pas encore, pour oublier ce qui existe. »




Pour la deuxième fois en quelques minutes seulement, mon attention se posa sur Cédric. Ce gars qui avait l’air tout à fait normal, au premier regard, me sembla désormais un peu plus… mystérieux ? J’aurais pu continuer sur ce sujet déraillant sans cesse, mais ma précédente question demeurait sans réponse, donc à quoi bon demander, si la réponse ne peut rester sur les rails ?

« Quoi qu’il en soit, tu ne m’as pas répondu. Donc je réitère ma question. Pourquoi ne traînes-tu pas avec tes amis ? Tu m’as déjà présenté tes excuses, et je ne t’en veux plus. »




Ces derniers mots que je prononçai me surprirent moi-même. C’est comme si toute mon animosité s’était évanouie au travers de cette courte conversation. Et puis, cette question même sur laquelle je revins… Désirai-je avoir le dernier mot ? La phrase ultime pour plaquer ce petit rusé contre le mur du doute ? Fut-ce mon orgueil qui souhaitait obtenir la preuve indéniable de sa supériorité ? Je fus cependant loin d’anticiper la réponse foudroyante et électrocutante qu’il m’apporta.

Ainsi, après quelques secondes, il me regarda fixement, et joua d’un sourire luisant d’un mélange d’innocence et de malice.

« Pourquoi ? Je suppose qu’il n’est pas très gentleman de tourner ses talons dans une autre direction, et de laisser une aussi jolie fille que toi s’asseoir sur le banc de l’ennui et de la solitude. »




Mon cœur commença à jouer un match de boxe, tandis que je sentis le rouge me monter au cerveau.

Je ne pus retenir mes lèvres, qui peu à peu, dessinèrent un sourire. Celui-ci se révéla, en réalité, être une combinaison de la joie, de la surprise, et d’une autre émotion que je ne pourrais décrire. Et je restais plantée là, sans savoir quoi répliquer pendant ce qui me parut être une éternité. Même ma prochaine réplique sembla totalement dépourvue de tout habit de ténuité. Je parus stupide aux yeux du monde comme aux miens.

« Ah ? Parce que tu me trouves jolie ? »

Je regrettai déjà d’avoir posé une question aussi sordide. Mais je ne pus effacer mes mots, tandis qu’il répondit déjà :

« Eh bien… Disons que d’une échelle de un à dix… Ce ne serait pas dérangeant de m’asseoir à côté de toi… Sur un banc dehors, par exemple ».

Sa réponse ne put trahir une certaine forme de gêne, elle aussi.




Il n’y eut plus rien à répondre. Cette victoire du dernier mot pour lequel je me battais stupidement venait de s’achever en un match nul. Chacun de nous avait détourné son regard de l’autre, sentant une certaine forme d’humiliation, si nos visages en venaient à vêtir quelques teintes vermeilles.

Contre toute attente, c’est un abominable borborygme en provenance de mon ventre qui nous ramena à la réalité. Des coups d’œil synchronisés sur nos montres nous avertirent que presque une heure s’était déjà fait engloutir, et que le restaurant scolaire devait avoir à peu près fini de digérer la horde interminable d’étudiants.

« Bien, je pense qu’il est temps d’y aller », déclara Cédric.

Aucune contradiction. Nous atteignîmes les assiettes de steak-frites — forme d’hypocrisie soudaine le jour de la rentrée scolaire — en un peu moins de cinq minutes. Dans le coin inférieur droit de la cantine, une table à deux places nous attendait. Je me souviens avoir pensé sur le coup que le hasard fit un peu trop bien les choses, bizarrement. Peu importe, nous nous assîmes. Dans les premières minutes, aucun mot ne fut échangé. Jusqu’à ce moment défiant toute logique, où Cédric embrocha une frite de sa fourchette, et l’aligna devant ma tête, comparant la différence de pigmentation entre le jaune grillé et le blond de ma chevelure, et déclara :

« Hum, blond foncé. »

Bien que je parvins à ne pas produire de bruit, je ris. Ce n’est pas tant l’imprévisibilité de l’action, mais davantage l’incohérence qui m’amusa. Dix minutes plus tôt, Cédric me sembla encore quelqu’un dissimulant un savoir caché. À ce moment-là, ce savoir se transforma surtout en une fontaine d’ignorance. Et pourtant, je me surpris à rire. Cela signifiait que Cédric pouvait être drôle.

Ma main gauche coupa un morceau de mon steak et l’aligna devant sa figure.

« Hum, carbonisé. »

Et il rit à son tour. Ses cheveux châtains foncés n’étaient pas différents de la cendre froide.




Alors que le silence retomba une fois de plus dans l’air chaud et dérangé, Cédric prit une fois de plus la parole :

« Heu… Tout à l’heure, quand tu t’es présentée, tu as dit que tu avais quinze ans. Tu as donc sauté une classe ? »

Mes yeux, alors concentrés sur les frites de mon assiette, se sont relevés vers lui.

« Oui. En fait, j’aurais dû en sauter trois. Mais je me suis limitée à la sixième seulement. »

Le pauvre but de travers, et toussa à quatorze reprises avant de s’en remettre.

« Sérieusement ? Trois fois ? Pourquoi est-ce que tu n’as pas accepté ? Je veux dire, que le plus tu sautes de crans, le moins longtemps tu passes dans cette bibliothèque infernale…

— Et le plus les personnes me prennent de haut.

— C’est plutôt toi qui les prends de haut, dans ce cas-là, répondit-il en haussant les épaules.

— Or je n’ai pas envie de prendre les gens de haut. »

Il se gratta la tête de sa main droite.

« J’avoue avoir du mal à te comprendre. Un coup tu prétends être futée, et l’instant d’après tu prétends vouloir ne pas l’être.

— Parce que je ne veux pas le paraître. Savoir que je le suis est amplement suffisant. »

Il rebroussa ses sourcils.

« Ce n’est quand même pas compliqué à comprendre. Je sais ce que je suis, mais je veux agir normalement en la présence d’autres personnes. Si je devais me comporter comme supérieure à tout le monde, le monde me regarderait de travers, et je n’aurais pas vraiment d’endroit où aller. »

Il plissa les lèvres à plusieurs reprises.

« Mouai, ça se tient comme raisonnement. Mais tu sais, l’essentiel, c’est d’être toi même. Je veux dire, prétentieuse ou réservée, je te trouve amusante dans tous les cas.

— Merci, répondis-je, sous l’effet de la double note que mon cœur joua l’espace d’un instant. »

Il observa sa montre et soupira.

« Bon, je suppose qu’il est temps d’y aller.

— En effet », affirmai-je, voyant qu’il ne restait que cinq minutes avant la reprise des séances de l’après-midi.




Le temps reprit son cours. Monsieur Clarkson arriva avec dix minutes de retard, dans ce qui nous semblait déjà paraître un présage de sa relation sans faille avec sa grande amie, la ponctualité.




Quoi qu’il en soit, il prit d’abord une bonne heure pour nous présenter le programme de l’année en français, tandis que nous apprîmes que nous commencerions par le théâtre, puis la poésie, puis les réécritures, avant de nous arrêter sur le roman.




La deuxième heure fut consacrée à un questionnaire qu’il nous distribua, afin d’évaluer nos connaissances dans sa discipline. Que dire, si ce n’est que certaines questions furent véritablement évidentes (répondre à côté aurait valu une médaille) ?




Nous découvrîmes que le terme de pause café fut en réalité un pléonasme pour référer à la récréation, dans le jargon de notre professeur. Celle-ci durant toujours dix minutes, et étant placée entre les deuxième et troisième heures de cours, du matin comme de l’après-midi. Nous en jouîmes donc.

La troisième heure, se révéla la dernière, pour ce jour de la rentrée. Parfois, une quatrième heure pourrait intervenir dans l’après-midi (mais ce ne fut pas le cas ce jour-là).




Néanmoins, l’ultime heure de cette fatidique journée se révéla quelque peu riche en surprises et en rebondissements. Notre cher moniteur prit la parole.

« L’heure est grave. Je suis conscient que c’est votre premier jour. Je suis conscient que vous vous connaissez à peine entre vous. Aussi, je suis conscient que nous n’allez pas me porter dans votre cœur. Mais je vais vous donner votre premier devoir à effectuer pour dans trois semaines. »




Un certain sentiment d’agitation s’empara des élèves, à la manière d’une crainte collective lorsque des animaux font face à un séisme de force huit à l’échelle de Richter ; tandis que le maître de classe poursuivit.

« Vous savez, plus tôt, je vous ai demandé de réutiliser les mêmes places que ce matin. Bien. Ce travail se fera en équipe, avec la personne la plus proche de vous, sur la même rangée que vous… »




Nos yeux se sont croisés, avec Cédric. Il ne nous a pas fallu longtemps pour réaliser que nous étions les deux seuls à nous trouver assis dans la troisième rangée.




« Ainsi, ce sera un écrit d’invention que vous aurez à réaliser. Votre mission — vous n’avez pas le choix que de l’accepter — consistera en l’écriture d’une pièce de théâtre que vous inventerez. Votre travail sera noté sur : cinq points pour l’orthographe, cinq points pour l’originalité, dix points pour le fait que j’aime ou non, c’est-à-dire le contenu. Enfin, vous pourrez vous servir de tous les documents que nous aborderons lors des prochaines séances. Attention ! Le plagiat sera sévèrement sanctionné ! Vous pouvez déjà vous déplacer pour commencer à vous organiser, ce jusqu’à la fin des cours d’aujourd’hui. Je vous souhaite bonne chance, vous en aurez besoin. »




La galanterie concerne les hommes. J’ai donc laissé Cédric se déplacer jusqu’à côté de moi.

Cédric me regarda. Je regardai Cédric. Nous nous regardâmes pendant près d’une minute. Puis Cédric craqua en premier.

« Bon ? On fait quoi ?

— Cela dépend les goûts du prof, répliquai-je.

— Et qu’est-ce qu’il aime ?

— Aucune idée. »

La réflexion prit place entre nos mots, puis Cédric souffrit soudainement d’une sorte d’illumination obscure :

« Attends ! Il nous a pas dit qu’il aime les bestioles à poil, genre, ce matin ?

— Tu as bonne mémoire, je confirme.

— Dans ce cas, on a juste à faire une pièce de théâtre où les protagonistes sont des chiens et des chats ! »

Je plaquai ma main sur mon visage dans un élan de désespoir.

« Et pourquoi pas des ratons laveurs tant qu’on y est ?

— Putain, c’est pas con ! Et un chien qui conduit une serpillière sur un scooter, et on appellera ça un scooter-serpillière ! »

Je ne pus que soupirer. Qui pourrait rire d’une blague aussi nulle ? QUI ? Un neuneu sans doute. Or, ce que je n’eus pas considéré, c’est que notre prof se baladait un peu partout pour scruter silencieusement nos progrès. Et il a entendu la blague de Cédric. De ce fait, juste dans mon dos, l’enseignant était à la limite de s’asphyxier de rire, avant qu’il n’intervienne par surprise et ne manque de me faire exhaler un cri sous l’effet de la surprise.

« Helowin et Cédric, c’est ça ? Je vous mets déjà un point bonus pour cette trouvaille en or. En tout cas, j’adore votre concept ! »

Je me suis retournée subitement, en répliquant dans un grand sourire :

« Hahaha, très bonne idée, n’est-ce pas ! Nous sommes déjà en train d’analyser toutes les possibilités ! »

Puis, proportionnellement par rapport à l’éloignement du prof, le « V » sur mes lèvres se déchira. Je ne savais plus quoi penser. Intérieurement, j’avais mal. Mais le pire, je crois, ce fut le sourire à dix mille dollars de Cédric, juste à côté de moi, comme si celui-ci me chuchotait répétitivement : « Je te l’avais bien dit, hein, je te l’avais bien dit ! »

La simple vue de mon visage décomposé le ramena relativement promptement à la raison.

Ainsi donc, nous occupions toute notre heure à trouver des noms humoristiquement bêtes pour nos différentes bêtes à poils, notamment Whusky le chien de traîneau complètement ivre, Chaud le lapin pervers, ou encore Pissenlit l’ours féroce.

Inutile de dire que l’heure me parut éternellement longue.




La plus grande surprise restait à venir. En effet, à peine avions-nous quitté les ruines de l’amphithéâtre que j’appris que Cédric prenait le bus numéro quatre, soit le même que moi pour rentrer. Nous prîmes place quelque part vers l’arrière à l’intérieur de celui-ci.

« Quelle journée ! Bâilla-t-il.

— Je ne te le fais pas dire. Cette dernière heure de cours m’a totalement achevé.

— Et tu comptes faire quoi quand tu rentreras ? »

Je levai les yeux dans un instant de réflexion.

« Probablement regarder un peu les infos. Après cela, me plonger dans quelques lectures, si possible de la fantaisie ou des intrigues policières. Je n’aurais pas la force pour de l’apprentissage scientifique ou de la philosophie.

— Parce que tu adores lire ce genre d’ouvrages ? s’étonna-t-il.

— J’adore lire presque de tout. Même des bandes dessinées, des thèses ou des mangas, de temps en temps.

— Waouw, ça fait de sacrés bonds, en effet !

— En fait, mon père travaille aux bibliothèques de plusieurs grandes villes du coin, donc il est régulièrement en mesure de me ramener de quoi m’occuper.

— Forcément, ça ne peut qu’aider. »

Cédric jeta un coup d’œil autour de lui, probablement par gêne que quelqu’un écoute notre discussion.

« Et toi, tu comptes faire quoi en rentrant ? demandai-je à mon tour (plus par réciprocité dans la politesse, que par curiosité).

— Bof, pas grand-chose. Traîner sur les réseaux sociaux jusqu’à dix-neuf heure, puis après, rejoindre quelques potes de notre club d’investigations. On écrit pas mal d’histoires, on se renseigne sur quelques phénomènes paranormaux. On doit se réunir deux fois par semaine, le lundi et le samedi soir.

— Cela fait déjà pas mal de choses. Mais je suis étonnée que tu aimes ça.

— Ah bon ? Tu m’imaginais comment ?

— Bah… Je te voyais plus comme ces jeunes qui traînent devant leurs jeux vidéo, tu sais.

— J’ai déjà un grand frère qui est comme ça, grimaça-t-il.

— Beaucoup de frères et sœurs ?

— Juste un grand frère, et il a sept ans de plus que moi, donc il a déjà fait sa vie, et je le vois pas trop. Et toi ?

— Fille unique.

— Ah, je suppose que c’est un manque, dans la vie.

— Très honnêtement, je ne sais pas. Je ne pense même pas qu’on puisse se poser la question puisque la situation n’existe pas. Et que l’imaginaire et la réalité incarnent deux milieux bien distincts.

— Bah, voilà que tu donnes un air morose aux choses, plaisanta-t-il.

— Bien, cela ne fait pas de mal que d’être réaliste, parfois. »

Il ne répliqua point, juste un hochement de tête, en discrète approbation.

« Bon, c’est pas tout ça, mais mon arrêt, c’est le prochain, donc, je pense qu’il est temps de se dire salut. Tu descends où ?

— Trois arrêts plus loin. Encore cinq bonnes minutes.

— Ah, OK. Heu, je t’ai inscrit mon numéro de téléphone sur ce papier, si jamais on a besoin de se contacter pour le travail de français, ou pour quoi que ce soit d’autre, dit-il en me tendant ledit morceau de papier, visiblement à partir d’une feuille déchirée.

— Bien, pas de problème. »

Et se retournant l’espace d’une demi-seconde, puis se re-retournant vers moi, il ajouta :

« Oh, et puis merci pour la journée ! C’était cool.

— Merci à toi, répliquai-je. »




Puis il s’en alla, au travers de la longue allée du bus. Et le calme. Le calme auquel j’avais toujours été habituée. Habituée depuis mon enfance. Enfance se prolongeant encore aujourd’hui. Aujourd’hui et hier, mais peut-être pas demain ? Le calme retombait. Et pendant plusieurs minutes, la présence de Cédric en venait presque à me manquer.




Les paysages reprenaient leurs couleurs délavées ; mais curieusement, Cédric semblait avoir allumé une lumière rayonnante, dans l’horizon : à la manière dont l’aube vient balayer les lueurs vespérales de la nuit noire.











— 3 —




Dans l’absence de cette fichue secousse, le présent n’aurait sûrement pas ouvert les yeux. À vrai dire, c’est surtout moi qui ai l’impression d’éclore de quelques mémoires passées. Ne serais-je pas supposée me réveiller dans mon lit ? Galvanisée sous quelques formes de sueurs à la sortie d’un rêve cauchemardesque ? Eh bien non, il n’en est rien. Raisonnable est-il de penser à la vue des sièges — un à ma gauche et deux en face de moi — que je me trouve dans un train ; sans aucun souvenir quant à comment je me suis retrouvée là.




Réfléchis un peu, Helo, comment est-ce que tu as pu te retrouver là ? En effet, pourquoi n’ai-je pas le moindre flash de ce qui a bien pu se passer ?

Et puis, j’ai comme l’impression que ma bouche transpire d’une odeur nauséabonde.

Une brève exhalation sur ma main, ainsi qu’un rapide mouvement ramenant celle-ci au niveau de mon nez me donnent raison. C’est le parfum délicat de l’alcool qui se dégage de l’antre buccal.

Bah ! Probablement une soirée un peu trop arrosée qui a fini en black-out.




Bref, comment ai-je pu me retrouver là ? Je ne me souviens absolument de rien. Non seulement je ne sais pas d’où je viens, mais en plus j’ignore totalement où je vais !




Bon, pas de panique, cela va me revenir. Je n’ai qu’à fouiller mes poches, je trouverais bien un ticket mentionnant l’itinéraire du train, et à partir de là, je devrais être en mesure de me rappeler.




Je m’exécute. Poche supérieure droite de ma veste en cuir, rien. Poche inférieure gauche, rien non plus. Poche inférieure droite, toujours rien. Bon. Peut-être dans mon jean ? Les poches à l’avant comme à l’arrière se révèlent rapidement vides. Je sens une sensation de malaise accompagnée de quelques gouttes de sueur me monter au front.




Il en est donc ainsi. Donc non seulement je n’ai pas de ticket sur moi (alors que la poche supérieure gauche de ma veste est à fermeture éclair, ne pouvant entraîner une perte accidentelle), mais en plus, je n’ai ni mon portefeuille, ni ma pièce d’identité, ni mon téléphone, ni d’argent liquide !

Je n’arrive pas à croire que je ne dispose pas de mes papiers. D’habitude, je les ai toujours sur moi ! Bon. Je dois me calmer avant tout. Mon rythme cardiaque monte crescendo, et mes mains commencent à vibrer comme un marteau piqueur.

Quelques inspirations et expirations contrôlées semblent revigorer mon système cérébral.




Pragmatique. Il faut que je sois pragmatique dans ma manière de raisonner. De quels éléments est-ce que je dispose ?

Je suis en mesure de dire avec certitude que je sens la vodka à des kilomètres. Pour je ne sais quelle raison, je me souviens de quelques épisodes passés avec Cédric. Je suis incapable d’affirmer comment je me suis retrouvée assise ici dans ce train. Et je ne dispose d’aucun document sur moi.

Je pense donc qu’il est logique de déduire que j’ai un peu trop fait la fête hier soir, et que sur le chemin du retour, pour une raison quelconque, j’ai décidé d’emprunter ce train.




L’ai-je vraiment décidé cependant ? N’importe qui aurait pu m’y conduire. N’importe qui aurait pu me proposer de l’emprunter, en me disant simplement que celui-ci me permettrait de rentrer chez moi ? Si j’étais vraiment dans un état pitoyable par la faute de la boisson, il est possible que ma distinction entre le vrai et le faux se révéla elle aussi totalement chamboulée.




Bien, mais dans ce cas, comment puis-je expliquer la perte de mes documents personnels ? Par définition, je place mon portefeuille dans la poche gauche de mon jean, et le téléphone dans la poche droite. Pas une seule fois il ne sont tombés au cours des deux dernières années. Or, il est insensé de penser que je puisse perdre les deux d’un coup.




Raisonnement par induction : si un objet est manquant et qu’il n’a pas été perdu, alors il a soit été oublié, soit été volé. Il est incohérent de penser que j’ai pu oublier mes papiers, alors qu’il m’a probablement fallu utiliser de l’argent liquide afin de me procurer de l’alcool dans un bar. Par conséquent, quelqu’un m’a pillé.




Dans ce cas, pourquoi ne pas se limiter à mon portefeuille et à mon téléphone, mais étendre l’acte du délit à la prise de mon billet de train ? Stop ! Non, il y a incompatibilité dans le raisonnement. Comment puis-je prouver que j’ai bel et bien pris un billet de train ? Après tout, il est probable qu’en l’absence de ma raison sous l’effet d’une trop forte dose d’enivrement, la pensée évidente d’acheter un ticket fut totalement étrangère à ma conscience.




Autre possibilité, j’ai vraiment payé mon billet de train, et pour quelque raison que ce soit, il a disparu. Comment pourrait-il s’évanouir ainsi comme par magie ? Sacrilège ! La magie n’existe pas ! S’il s’est volatilisé, c’est que quelqu’un a commis l’action de me l’extorquer. Et quelle autre raison de me l’extorquer, que si la personne en question se trouvait devoir prendre le même train que moi ? Objection. Cette conceptualisation donne lieu à une tournure incohérente. Pourquoi donc cet individu prendrait-il le risque d’emprunter le même train que moi, si ce n’est pour se projeter sous le sentiment de malaise d’être découvert ? Il suffirait que je me souvienne de son visage, et le tour serait joué. Malheureusement, je ne me souviens de rien.




Il ne faut pas que je me déconcentre. Comme le disait si bien Sherlock Holmes : « Quand on a éliminé l’impossible, aussi improbable soit-il, ce qui reste n’est autre que la Vérité ». La Vérité existe. Elle se trouve juste sous mon nez. Là. Quelque part. Dans un endroit où seule la déduction me conduire pourra. Il me faut juste arrêter de jouer avec autant de paresse, et enflammer mon mental d’une ardeur nouvelle.




Soit. Je suis dans l’incapacité d’affirmer ou d’infirmer si à l’achat d’un ticket j’ai procédé. Si oui, on me l’a probablement volé. Si non, la question du délit exclut le ticket de train, mais persiste à s’appliquer à mon téléphone comme à mon portefeuille. Dans tous les cas, je suis perdue. Je ne sais pas où je vais. Je ne sais pas d’où je viens. Et un voyou a réussi à me vider de mon attirail social.




Il est cependant, quand on y pense, un élément qui vient à manquer : le temps. Combien de temps s’est écoulé depuis le départ de ce train ? Combien de temps depuis que l’on m’a dérobé mes papiers ? Combien de temps depuis la cuite apparemment douloureuse que j’ai subie ?

Bah, en y réfléchissant bien, si je n’ai pas mon téléphone pour regarder l’heure, il me reste toujours ma mon…

L’allure du tambour sanguin recommence à s’envoler, tandis que je réalise que même ma montre a disparu.

Hum, ce n’est pas impossible, en soi, que de s’accaparer une montre attachée au poignet de quelqu’un. Les plus habiles des voleurs en seraient certainement capables.

La légère marque rouge résultant de la minuscule horloge que j’ai tendance à trop resserrer demeure présente sur mon poignet droit. Bien, cela me conforte au moins dans l’idée que j’avais, jusque récemment, ma montre encore présente sur moi, et qu’il est donc très probable qu’on me l’ait saisie. Cela donne de la crédibilité, de plus, à l’hypothèse d’un vol de mes effets personnels.




C’est agaçant. Combien d’objets manquants vais-je encore devoir réaliser que j’ai perdus au sein de ce périple vers l’inconnu ?




Et le pire dans tout cela, c’est que par les fenêtres affichants sur dehors, il est impossible de voir quoi que ce soit. Tout est obscur, comme si la nuit la plus sombre avait englouti tous les paysages environnants. Couplé à cela, un brouillard incroyablement lourd qui, combien même il ferait jour, suffit à aveugler toute visibilité à plus de cinquante centimètres seulement !




Déjà que le wagon est relativement faiblement éclairé — probablement la SNCF qui investit pour faire des économies d’énergie. Mais avec le fait qu’en plus, l’extérieur est relativement opaque… Comment dire sans exagérer que l’angoisse commence à faire son nid dans ma tête ?




La situation serait probablement pire, si les éléments qui m’entouraient n’étaient pas des sièges modernes et propres, au tissu bleu couplé de petits motifs blancs ressemblants à des fleurs, montrant que je me trouve vraisemblablement dans un véhicule de la SNCF. Même le sol est presque impeccable. Il serait difficile de penser que je me trouve aill…

Un horrible frisson me tiraille dans le dos. Cette pensée… faites que ce ne soit pas vrai !

Est-il possible que je me trouve ailleurs qu’en France, c’est-à-dire loin, très loin de ma maison ?




En y pensant bien, je pourrais toujours demander aux autres passagers ? Mauvaise idée ! Ils me prendraient certainement pour une folle. Car après tout, débarquer devant quelqu’un comme ça, et lui demander d’où l’on vient et où l’on va ? Il doit probablement y avoir un autre moyen d’arriver à la même conclusion.

Réfléchis… Si jamais tu te retrouvais quelque part, je ne sais pas où, et que tu devais rechercher l’identité du pays où tu te situes, et ce, sans parler à qui que ce soit. Quelle serait la première chose que tu analy…

Évidemment, l’écriture ! Les enseignes des grands magasins écrites dans la langue du pays seraient la première chose que je verrais, si je me trouvais dans la rue !

Qui dit écriture dit livres. Mais il n’y a pas de livres, dans un train, juste des magazines. Et cela fera amplement l’affaire.




Quelques secondes me suffisent pour découvrir un journal que quelqu’un a visiblement jeté juste sous mon siège. Bien. À mon grand soulagement, la première page s’annonce déjà en français, présentant un article sur l’étude de l’efficacité d’une machine à laver, la UNN315 — passionnant.

Ce qui attire davantage mon attention, c’est le fait que toutes les autres pages à l’exception de la première et de la dernière de couverture ont été arrachées. Aussi, la dernière page est transpercée en son centre, et recouverte de gribouillis et de dessins visiblement réalisés par une main enfantine. Le seul élément visible dans ce fiasco est le nombre « 6734 », placé en haut à droite, et qui, prit dans son contexte, ne revêt absolument aucun sens.

Il semblerait ainsi que ce pauvre bout de papier ait subi la colère de la bêtise humaine. Puis cela ne résout en aucun cas mes problèmes, que de porter mon attention là-dessus, donc à quoi bon le garder dans mes mains alors que j’ai des soucis plus considérables à régler !




Je ne suis toujours pas en possession de la connaissance concernant ce qui m’est arrivé par exemple. Je repose donc le journal sous le siège (car si je devais le poser sur la table juste en face de moi, il me dérangerait plus qu’autre chose).

Il semblerait donc que je me situe toujours en France, ce qui signifie, qu’en toute logique, je ne peux pas me trouver à plus d’un millier de kilomètres de chez moi puisque je me trouve toujours quelque part entre chez moi, et l’étendue maximale du diamètre de ce pays. Voilà déjà qui est rassurant !




Un doute germe en moi. Plutôt une crainte en fait. Mon cœur semble rugir plus vite que jamais.

Cela semble tellement improbable, mais qui me dit que quelqu’un n’a pas positionné stratégiquement ce journal, juste sous l’endroit où je suis assise, en anticipant que je puisse en venir à cette conclusion en ce qui concerne le pays dans lequel je me trouve, afin de me rassurer, et de m’amener à baisser ma garde ?

Merde, il faut vraiment que j’arrête de penser comme ça ! C’est effrayant ! Toutefois, je dois m’efforcer de penser que c’est une coïncidence. Parfois, certaines choses appartiennent juste au hasard. Et puis quel intérêt y aurait-il à me faire penser ainsi ? M’apaiser ? Dans quel but ? Je n’en vois aucun. Tout cela doit juste être le fruit de mon imagination débordante. Rien de plus ! Je prie pour que ce ne soit rien de plus ! Faites que cela ne soit rien de plus !




Aussi, je peux tout simplement me réconforter en me disant que vu la situation dans laquelle je me trouve, il peut difficilement m’arriver pire !

Au pire, un contrôleur finira bien par arriver, m’indiquera où je me trouve, et me collera une amende. Et même si personne ne vient, je n’ai qu’à demander aux autres gens ! Je veux dire… Est-ce qu’il y a d’autres personnes présentes ?




Je me lève légèrement du fauteuil et tourne un regard partout autour de moi.

Ouf ! Visiblement, il y a déjà trois autres personnes, de ce que je peux voir, dans ce compartiment ! Tu vois, ma petite Helo, aucune raison de s’inquiéter ! Combien même je ne parviens pas à dénicher les informations par moi-même, quelqu’un ici doit forcément savoir ! Tout va très bien !




De surcroît à tout cela, l’air est quand même remarquablement silencieux. Personne ne parle. Tout le monde semble occupé avec quelque forme diverse d’activité. Un milieu tout à fait propice à la réflexion. Pas une mouche qui pète ! C’est fabuleux.

Le bruit… Ne devrait-il pas y avoir du bruit, quand on y pense ? Un son, un petit quelque chose venant perturber ce silence presque trop surnaturel ? Généralement, lorsque je prenais le train, il y avait toujours un ou deux perturbateurs qui discutaient dans leur coin — parfois hurlaient, empêchant tout le monde de se reposer, ou donnant parfois des migraines aux adultes sortant de leur service de travail. Mais non. Pas cette fois-ci. Tout est calme.




En me relevant un peu pour la seconde fois, je parviens à distinguer un vieil homme, les cheveux gris et une calvitie importante, visiblement la soixantaine, plongé dans la lecture d’un livre dont je ne peux discerner le titre, mais seulement le nom de l’auteur : « Stephen King ».

Deux lignes derrière lui se trouve une dame habillée en noire, regardant par la fenêtre. Je parviens à remarquer ses écouteurs. Elle effectue quelques gestes de la tête, probablement des mouvements en rythme, tandis qu’elle semble totalement immergée dans la musique.

Du côté opposé, tout au fond du compartiment, se trouve individu, dont je ne peux identifier le sexe. Recouvert d’un long manteau gris, et d’une capuche, je ne peux réaliser dans quelle direction il pointe.




Peut-être devrais-je aller les questionner ? Ce serait toujours mieux que de rester plantée là à essayer de comprendre ma situation, sans l’apparition de quelconques preuves tangibles. Car après tout, plus je patiente ici à tenter d’enflammer mes neurones, plus les océans de la cohérence s’effaceront, et m’engloutiront vers des abîmes profonds de peur et de doute. Ce n’est pas comme si une information allait apparaître…




Attends… Suis-je une idiote ? Bien sûr que si que des informations peuvent apparaître ! C’est même la première chose à laquelle je devrais penser ! Lorsqu’un train va de gare en gare, un panneau d’affichage indique à la fois le prochain arrêt, ainsi que le terminus du train !

Je suis vraiment bête ! Comment ai-je pu passer à côté de cela ?




Ne m’apitoyant pas plus longtemps sur cette erreur — parce que je sais que celle-ci résulte d’un phénomène psychologique de distorsion cognitive — je me retourne pour observer le grand panneau noir d’annonces, isolé en hauteur, derrière moi ; avant de plonger une fois de plus dans une oscillation conséquente de mes pulsations cardiaques.

Sérieusement ? Je pensais que la situation ne pouvait pas être pire ? Mais qu’est-ce que c’est que cela ? Par quel jeu de probabilités est-ce qu’une pareille anomalie peut possiblement arriver ?




Mon corps tout entier se remet à trembler de plus belle, tandis que ma tête se fige sur le signal d’avertissement : « temporairement hors service ».

Sérieusement ? Où est cette putain de caméra cachée ?











— 4 —




Calme-toi ! Il faut que tout cela passe. Que le flux de mon système sanguin reprenne une allure beaucoup plus modérée. Que les vibrations qui parcourent mon corps tout entier s’évanouissent et me rendent le contrôle souple de mes muscles. Et surtout, que mon esprit arrête de s’imaginer incessamment que des influences maléfiques quelconques puissent être au contrôle de cette stupéfiante tournure d’événements.




Tout va bien. Tout va très bien ! Ces gigantesques assemblages de métal sont alimentés par l’électricité. Ils circulent, allants et venants, empruntant différentes lignes, pendant plusieurs heures, tous les jours, toutes les semaines, tous les mois, ou encore tous les ans. Il est normal que de temps en temps, quelques défaillances électroniques se produisent. Déjà que la lumière est faible, à l’intérieur du wagon, donc la panne d’affichage est peut-être reliée à un problème de sous-alimentation. Cela se traduirait par la faiblesse de la tension du courant, apportant une explication rationnelle à la faible intensité lumineuse et à l’affichage défaillant. Enfin, puisque lorsque ces problèmes surgissent, ils prennent un certain temps avant être réglés, cela peut faire depuis quelques jours que le problème persiste, sans avoir été résolu, renforçant la crédibilité que l’on peut octroyer à la simple banalité du phénomène définissant la situation présente.

Pas la peine de s’inquiéter !




Je sens peu à peu la quiétude qui commence à me regagner.

La question qui se pose, maintenant, est de savoir quel mouvement effectuer ensuite ? Tout ce que j’ai réussi à faire, jusqu’à présent, c’est de me convaincre qu’il est possible de rationnellement décrire la situation dans laquelle je me trouve. Nonobstant, cela ne règle pas pour autant mes soucis.

À l’heure actuelle, seules deux grandes interrogations importent : d’où je viens, et où je vais ? Par élimination, les alternatives encore envisageables sont de se renseigner auprès des individus déjà présents à bord de ce train, ou de demander directement à un contrôleur.




En y réfléchissant à deux fois, suis-je en mesure de dire s’il y a un contrôleur ou non dans le train ? Il est bien possible que je sois montée dans un train sans contrôleur, ce qui signifie que la meilleure alternative, en ce moment même, se révèle être de prendre un bain de honte devant les autres passagers. Ce n’est pas comme si j’avais le choix, soupiré-je.




Certes, par lequel commencer ? Le vieux, la dame, ou le passager masqué ?

Autant commencer par ce dernier, puisqu’il me paraît le plus étrange.

Je me lève donc, et effectue une dizaine de pas jusqu’à la petite table unique, où se situe la personne vêtue d’un long manteau gris et d’une capuche. Son visage est tourné vers la vitre, comme si elle négligeait ma présence. Peut-être que ce type n’a pas remarqué ma présence ? Et puis, il ou elle ? La lumière trop faible empêche la présence de reflets dans la vitre. Tout ce que je vois, c’est son dos actuellement.

Aller, ma p’tite Helo, il faut te lancer.




« Heu, excusez-moi ? »

Pas de réponse. Même pas il ne daigne se tourner vers moi. La situation me paraît prendre une tournure encore plus embarrassante que ce que j’imaginais.

« Excusez-moi, puis-je vous déranger un instant ? »

Toujours pas de réaction. Je ne me souviens pas avoir déjà rencontré une personne m’infligeant des vents pareils.

« Je suis désolée de vous déranger, pourrais-je avoir votre attention pendant quelques secondes. »

Cette troisième intervention se révèle déjà beaucoup plus productive, alors que même s’il ne se retourne toujours pas dans ma direction, il semble utiliser ses deux mains pour faire quelque chose que je ne vois pas, dans son coin.

Merde, il fallait que je tombe sur un type bizarre, comme par hasard !

Au bout de quelques secondes, il s’arrête dans ses mouvements, et sans même effectuer une rotation de plus d’un degré d’angle de sa tête, sa main gauche en vient à poser un bout de papier vert sur la table à côté de lui. Sur ce morceau de mystère est écrit : « Vous commencez à me fatiguer. Dégagez. »

Je n’ai jamais vu une réaction aussi antipathique de la part d’un inconnu. La colère commence à atteindre le stade d’ébullition dans mon front. Pauvre type. J’espère au moins que les deux autres se montreront plus coopératifs. Ce n’est pas comme s’il était possible de faire pire, de toute façon.




Je me dirige donc de l’autre côté du wagon, vers le vieil homme au Stephen King, dans un premier temps.

« Je vous prie de m’excuser, est-ce que je peux vous déranger quelques instants ? ».

Le vieillard prend quelques secondes pour finir sa ligne, place le marque-page à l’endroit actuel de son ouvrage, puis s’oriente vers moi avant de prendre la parole.

« Allez-y, je vous en prie. Mais quelques instants seulement. Ce livre est absolument passionnant ! »

Mes lèvres dansent un léger remous en guise de remerciement.

« Excusez-moi, je suis un peu perdue. Le fait est que je n’ai aucune idée d’où ce train que j’ai pris peut me mener. Est-ce que vous sauriez où celui-ci conduit ? »

Son regard se perd quelques instants dans le mien. Soudainement, un tilt le prend.

« Excusez-moi, vous disiez ? »

J’ai vraiment choisi le bon train ou quoi ?

« Savez-vous où ce train nous mène ? »

— Heu, oui. Chez mon fils. »

Voilà qui est déjà rassurant.

« Et où est-ce que votre fils habite ? »

Une nouvelle fois, la lueur dans ses yeux bleus, très clairs, s’éteint. Après quelques instants, son éclair se ravive :

« Pouvez-vous répéter, je crois ne pas avoir entendu. »

La situation commence à vraiment devenir flippante.

« Votre fils, où se trouve-t-il ?

— Il doit m’attendre, à l’hôpital, pour mon traitement.

— L’hôpital de quelle ville ?

— Hum, l’hôpital de… Je ne sais plus… J’ai dû oublier. »

Ce n’est que lorsqu’il reprend son livre depuis le début que je comprends qu’il souffre probablement d’une pathologie très avancée de perte de la mémoire. Une forme d’alzheimer, je suppose.




Bien, il ne reste plus qu’une balle dans le chargeur, donc j’espère que la dernière personne sera plus efficace que les deux précédents, bien que l’inverse soit difficile.

J’effectue donc les deux-trois pas qui me séparent de la dame aux écouteurs. De près, je parviens à admirer sa longue chevelure noire, qui lui tombe jusque dans le dos. Les formes de son visage lui trahissent la trentaine.

« Excus… »

Forcément, elle ne peut probablement pas entendre mes mots en ce moment même. Je lui inflige donc une rapide petite pichenette, ce qui a pour effet de la faire se tourner vers moi. Je lui fais signe de la main de retirer ses écouteurs suite à quoi elle s’exécute.

« Vous abusez, c’est le meilleur passage. Bon. Qu’est-ce que vous me voulez ?

— Désolée de vous déranger, mais je suis comme qui dirait un peu perdue. En fait, je n’ai pas idée où ce train mène. Est-ce que vous le sauriez, s’il-vous-plaît ?

— Bah évidemment. Chez moi. Je ne le prendrais pas, sinon.

— Et puis-je vous demander où vous habitez ? »

Elle lâche un petit rire mesquin.

« Et puis quoi encore ? Vous voulez ma photo tant que vous y êtes ? Comme si j’allais dire à la première inconnue où j’habite. Bien. Déguerpissez maintenant, si ce n’est pas trop vous demander. »

Elle enfile de nouveau ses écouteurs, puis me tourne le dos, me faisant comprendre que je n’ai rien de plus à attendre d’elle.




Voilà qui est bien fâcheux. Des trois passagers qui empruntent ce wagon, aucun ne peut me dire avec précision où ce train me conduit. La dame semble cependant certaine que ce train mène jusqu’à chez elle. Je ne peux résister à la tentation de claquer ma main sur mon front.

Bon sang, si seulement elle n’avait pas un caractère aussi détestable… Qu’importe ! Je m’épuiserais pour rien si je devais user mes forces à me mettre en colère après elle.



D’autre part, il est fort bien possible que d’autres personnes se trouvent dans d’autres compartiments, et puissent m’indiquer la destination précise de ce train.

Tout ce qu’il me reste à faire, c’est de partir à l’exploration. C’est ce que j’entreprends, en utilisant l’unique accès situé derrière l’amatrice de musique (l’autre côté n’ayant pas de porte et indiquant que je me situe au niveau de l’une des extrémités du train).

L’accès au compartiment suivant s’effectue par une double vitre en verre. Un gros bouton vert se révèle être le simple mécanisme d’ouverture de la double porte.

À mon grand étonnement, à mesure que j’avance dans cette voiture, je m’aperçois qu’aucun utilisateur de train n’est assis à l’intérieur. Bon. Drôle de manière de rentabiliser cette ligne.




C’est alors que j’ouvre la porte menant à la troisième voiture que je sens quelque chose me rentrer dedans au niveau du ventre, et manquer de me renverser. Un prompt balayage des yeux vers le bas me dévoile un enfant, pas plus âgé que huit ans visiblement, qui se gratte la tête, en signe de réaction à la surprise du coup.

« Désolée », dis-je, en m’accroupissant pour me mettre à sa hauteur.

Pendant plusieurs secondes, il m’observe, stupéfait, sans répliquer un mot. Puis survient la réalisation. Je profite de cet entracte afin de m’approcher un peu plus de lui, à pas de canards — ridicule je sais — afin d’éviter que la double porte en verre ne se referme sur moi une fois le délai d’ouverture écoulé.

« Pardon Madame. C’est ma faute de courir. Pas fait exprès.

— Ce n’est rien », souris-je, non sans être offensée intérieurement d’avoir été appelée « Madame » pour la première fois de ma vie, par un enfant de primaire qui plus est !

« Je m’appelle Théodore ! »

Ah, la vitalité des jeunes enfants… Toujours difficile de prévoir leur attitude ! En temps normal, il serait presque malpoli de se présenter ainsi, mais qui n’en serait pas innocent, à son âge ?

« Helowin, enchantée ! », feins-je à nouveau de sourire.

Il s’avance de quelques pas, jusqu’à se retrouver tout près de mon visage, avec sa figure.

« Waouw ! Vous êtes vachement super jolie vue de près !

— Merci ! », réponds-je une fois de plus hypocritement, mais avec ce coup-ci une sensation de gêne picotante quelque part en moi, et une envie tonitruante de lui enseigner les bonnes manières. Eh merde, manquait plus qu’un deuxième Cédric.

« Est-ce que je peux tripoter vos cheveux ? Ils ont l’air si beaux !

— Si tu veux, mais doucement, ne me fais pas mal s’il-te-plaît » me surprends-je à dire, alors que les supplices de ce petit retentissent à la manière du chant des sirènes. Quelque part, je ne peux pas lui en vouloir, à la vue de sa pauvre coupe au bol de cheveux bruns absolument hideuse à regarder.

Ainsi, il passe quelques fois sa main droite, me caressant les cheveux. Après quoi il utilise l’index de cette même main, enroulant le bout de mes cheveux blonds autour de celui-ci (car j’ai tendance à faire des boucles sur les derniers centimètres de mes cheveux mi-longs – qui me tombent jusqu’au cou).

« Waouw ! Ils sont super doux ! C’est trop fort ! Ils ressemblent vraiment à ceux de ma grande sœur !

— Ah ? Parce que tu as une grande sœur, feins-je une nouvelle fois de m’étonner.

— Ouaip ! Elle s’appelle Anna, elle a dix-sept ans, et elle est super balèze ! Par contre, j’évite de lui dire ça en face, parce que la dernière fois que je lui ai dit ça et que je l’ai comparé à un gorille, elle m’a fait mal. Je ne l’ai pas beaucoup vue, récemment, parce que je me sentais pas bien.

— Vraiment ? Ce n’est pas très gentil de te faire du mal, à ton âge. »

Hum, très franchement, je lui infligerais probablement un bien pire châtiment que ce que sa grande sœur a bien pu lui offrir, s’il devait pratiquer ce genre de comparaison offusquante sur moi.

Quoi qu’il en soit, à quoi bon lui laisser l’initiative de la conversation pendant plus longtemps ? Maintenant que j’ai joué à son jeu, il devient le joueur du mien.

« Heu, Théodore ? J’ai une petite question pour toi, si ça ne te dérange pas ?

— Oui ?

— Vois-tu, je suis un peu perdue, et je pense m’être trompée de train lorsque je suis montée dans celui-là. Est-ce que tu sais jusqu’où va ce train ?

— Heu oui, je le sais bien, parce que c’est là où je vais descendre. »

Quelle chance ! Enfin la chance me sourit !

« Vraiment ? Où donc ? »

Il arrête son regard sur moi un instant ; retire son doigt de mes cheveux (Dieu merci, enfin !), croise les bras et lève la tête en l’air en signe de réflexion, puis m’adresse un grand jeu de lèvres.

« Je veux bien te le dire, mais je veux que tu promettes quelque chose, en échange. »

Petit morveux rusé va. Bien. Ce n’est pas comme si cela pouvait être si terrible que ça.

« Je t’écoute ? »

— Je veux que tu promettes que plus tard, tu te marieras avec moi ! »

Sourire. Sourire. Je dois forcer un sourire. Ma main ne doit pas se lever. Je ne dois pas lui en coller une. Cédric ? En quoi t’es-tu transformé ? Self-contrôle. Je dois me contrôler. Je n’ai pas le droit de perdre face à ce mouflet.

« C’est d’accord. Plus tard, je serais ta femme. »

Il se met soudainement à hocher de la tête dans un mouvement de va-et-vient à droite, puis à gauche, puis encore à droite, puis enc…

« Nan ! C’est pas comme ça qu’on fait ! On doit croiser nos petits doigts, faire trois petites vagues avec, et crier “je te promets” ! »

Juste quelques secondes de plus. Je dois juste tenir quelques secondes de plus !

Nous croisons nos doigts — une horreur indicible fleurit dans ma tête alors que je remarque que l’auriculaire du petit garnement est presque aussi grand que le mien tant ma main est étriquée — et effectuons le rituel en prononçant dans une harmonie et un jeu d’acteurs presque parfaits : « Un, deux, trois, je te promets ! ».

Le microbe tourne sur lui même sous l’effet de l’enjouement, et déclare :

« Et pas droit de mentir surtout ! Sinon, c’est pas du jeu !

— Oui, oui, pas droit de mentir, souris-je.

— OK ! Le dernier arrêt de ce train, c’est Lorient ! »




Une vague de chaleur commence à parcourir mon corps. Pas possible, c’est presque à l’opposé du pays ! Il y a au moins neuf cents bornes jusqu’à chez moi !

Profitant de cette confusion dans mon esprit, l’énergumène prend un grand élan, et se jette sur moi pour m’attraper, en resserrant ses deux bras derrière mon cou. Durant la demi-seconde de stupéfaction qui survient, par je ne sais quelle forme de téléportation soudaine, ses lèvres parviennent à atteindre les miennes, tandis qu’il me dépose un gros bisou bien baveux.

« On se reverra bientôt ! » dit-il dans mon dos, alors qu’il ouvre la porte pour s’éclipser. Mais ces derniers mots, je ne les entends presque pas. Mon corps tout entier est en pleine hypertension. Mes jambes flanchent, tandis que ma position accroupie se transforme en une posture à genoux. Et je ne sais pas ce qu’il se passe. C’est comme si je venais de subir une décharge de trois cent mille volts. Il me faut plusieurs bonnes minutes pour me relever de ce coup presque fatal.

N’y pense pas Helo, n’y pense pas. Au pire, tu feras une reprogrammation neuro-cérébrale. Oui, j’effacerai ce tragique épisode de mes souvenirs. Et puis, personne ne saura. Non. Personne ne le saura. Jamais.




Mais qu’est-ce que j’étais venue faire ici d’ailleurs ? Il me faut presque dix longues et intenses secondes pour dénicher la réponse. Ah, oui, la destination. Ce serait donc Lorient ? Bah, cela aurait pu être pire, j’aurais pu quitter la France. Bon, je suppose qu’il n’y a rien à faire alors. Je n’ai plus qu’à regagner ma place et à attendre patiemment.

Note à moi-même, par ailleurs, les toilettes se situent juste ici, entre les voitures 2 et 3.




Sur le chemin du retour vers ma cabine, je ne manque pas de remarquer le petit monstre assis tout seul dans la voiture 2. Lui aussi ne manque pas de me repérer cela dit, tandis qu’il me dévoile un immense jeu de dents. Je fais semblant de ne pas le voir.




Je m’installe de nouveau à ma place dans la première voiture, sans sentir le moindre regard se poser sur moi. C’est comme si aux yeux de toutes les autres personnes de ce compartiment, je n’étais qu’un obstacle, une entrave à leurs plaisirs. Mais peu importe.

Lorient serait le terminus de ce train ? Hum, c’est dans le Morbihan ça. Cela fait vraiment une sacrée trotte depuis chez moi.

Bah, ce n’est pas comme si je pouvais entreprendre quelque chose, jusqu’au prochain arrêt de ce train. Je suppose que j’ai au moins mérité un peu de temps afin de me reposer, et ce en toute tranquillité !
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Deux semaines venaient de s’écouler depuis la rentrée en classe de Première. L’année commençait telle une croisière sur des eaux pacifiques, où nul requin ni kraken nous ne rencontrâmes jusqu’alors avec Cédric. Nous avions quasiment terminé notre travail d’invention de français, avec environ deux semaines à l’avance ; notre emploi du temps se révélait idéal pour ce que jamais les études ne se prolongeaient sur la dernière heure du jour ; et plus que tout nous assurions dans chacune des disciplines jusqu’alors. Et bien que je n’apprécie pas de jeter les lauriers avant que l’heure ne nous ait certifiés vainqueurs, je ne pense pas que nous eussions échoué dans les tests qui fleurissaient jusqu’alors, surtout dans les matières linguistiques.




Cédric avait déjà pris l’habitude de s’asseoir à côté de moi dans le bus, matin comme soir, et ce, dés le tout premier jour. Nos conversations concernaient des sujets divers ; à ce moment-là, il était l’une des seules personnes à qui j’osais parler. Je suppose qu’il le réalisait, que quelque part, parmi cette foule d’âmes inexpérimentées, il était un élu : quelqu’un qui avait attiré mon attention.

Nous parlions beaucoup des cours, et de ce que nous allions faire, dans nos heures de loisirs personnels, avant que la nuit n’engloutisse tout ; rembobinant les cycles journaliers et hebdomadaires. Tout se déroulait dans un sommeil régulier.




Jusqu’au fatidique vendredi de la deuxième semaine.

Ce jour-là, notre professeure d’histoire géographie n’était pas en mesure d’assurer son cours, par la faute d’une vilaine gastro que son fils avait attrapée. En réalité, cette absence tombait à un moment bien particulier, alors que l’ensemble des cours de l’aprèm ne consistait qu’en ces deux heures. Résultat, nous disposions de près de cinq heures de temps à tuer, avant que l’heure du bus dispose de notre journée pour laisser place au week-end.

Cinq heures avec Cédric…

Le jour même, nous n’avions pas faim, et lorsque le gong de midi sonna, il était déjà trop tard pour songer à aller se sustenter, sans attendre au moins quarante minutes au préalable.




« Hum, si tu veux, j’ai ramené un jeu de cartes, donc on peut toujours s’occuper quelque part. Dans une salle d’études vide, par exemple », déclara Cédric.

Je tournai ma tête vers lui, dans un élan d’attention.

« Il t’arrive donc d’avoir de bonnes idées ? Incroyable.

— T’es vache. J’ai souvent de bonnes idées.

— Comme ta proposition d’aller chasser des papillons après minuit dans les bois pendant le week-end ? Pouffai-je.

— C’est différent. J’essaye de faire preuve d’un peu de considération à ton égard, en voulant te faire découvrir qu’on peut faire des choses intéressantes dans un monde dénué d’encre et de papier.

— Tu ne devrais pas te soucier de quelque chose qui me fait plaisir.

— Ce n’est pas du fait que ça t’amuse dont je me soucie, mais du fait que ça t’enferme. Tu restes cloîtrée chez toi jour après jour, sans même accorder d’importance au monde qui t’entoure. Tu as déjà décliné mon invitation à sortir au cinéma de cette semaine, et ma chasse aux papillons nocturne de la semaine dernière.

— Peut-être que le nom du film L’Attaque Des Papillons Garous ne m’a pas donné des ailes ? »

Il détourna simplement le regard, refusant de me donner raison.

Je ne sais pour quelle raison, un sentiment de commisération se mit à grandir en moi. Pour la première fois, je m’apprêtai à donner une chance à Cédric. Car certes, il me semblait beaucoup ressembler à un fanatique des papillons, mais il avait bon fond. Je veux dire, quelqu’un qui aime une créature aussi jolie et naturelle qu’un papillon ne peut pas être quelqu’un de mauvais. Je me lançai :

« Bon. Je vais être généreuse, pour une fois. Si tu arrêtes de m’enquiquiner avec ces histoires de papillons, je veux bien te laisser choisir le jeu de cartes auquel nous jouerons. »

Son regard se mit à luire d’une couleur nouvelle.

« Vraiment ? Tu ferais vraiment ça pour moi ?

— Oui. Mais ne m’ennuie plus avec tes chasses aux papillons nocturnes ou avec des films stupides à l’avenir.

— Et je peux choisir vraiment n’importe quel jeu de cartes ?

— N’importe lequel, oui », soupirai-je.

Pendant un instant, je crus percevoir un début de rictus sur son visage. Mais après observation, ce fut peut-être simplement le soleil qui me tapa dans les yeux. J’estimai néanmoins avoir pris une bonne décision. Je ne serai plus ennuyée avec des papillons à l’avenir.

« Très bien, suis-moi, je connais l’endroit parfait pour jouer, où nous ne serons pas ennuyés » dit-il.




Du premier étage où nous étions, nous prîmes l’escalier menant au deuxième, puis contournâmes un couloir tout entier avant d’arriver devant la porte d’une salle où nous n’étions jamais allés. Mon partenaire toqua à cinq reprises à la porte, tandis que nous attendîmes quelques secondes.

À l’intérieur, une voix chuchota :

« Quel est le mot de passe ? »

La situation devint vraiment très étrange. Cédric répliqua :

« Papoilillon ».

Le loquet de la porte tourna, et un visage familier apparut devant nous.

« Tu as bien ramené la marchandise comme convenu ? demanda Peter Clarkson à Cédric.

— Affirmatif », répondit l’étudiant en sortant un album photo de son sac.

Le professeur s’en empara et le scruta minutieusement pendant près d’une minute.

« Magnifique ! Absolument magnifique ! Ces lépidoptères à poils sont absolument fascinants ! »

C’est la première fois que je vis un sourire aussi coruscant sur le visage de notre professeur. Il porta à nouveau son regard vers Cédric.

« Pas de mal à ce que je les prenne ? De pareils anges à poils ?

— Non, non, allez-y, je n’ai jamais été un grand fan de papillons, de toute façon. »

Quelque chose se tramait. Je ne savais pas quoi. Mais quelque chose allait arriver !

« Très bien. Comme convenu, en échange de cette mine d’or, je vous offre l’accès à cette salle pendant deux heures. Cependant, elle est généralement réservée pour des entretiens privés, donc vous n’êtes pas supposés être là. Conséquemment, je te donne la clef, et je veux que tu me la retournes une fois le temps écoulé. Si vous êtes surpris à l’intérieur, il en ira de votre responsabilité, mais en aucun cas je ne serais ni mêlé à cela, ni ne prendrais votre défense, est-ce bien clair ?

— Parfaitement clair, répondit Cédric.

— Très bien, voilà la clef. Je repasserai dans deux heures. »




Nous rentrâmes dans la pièce sacrée. Comment la décrire ? Cinq mètres carrés environ. Un bureau au centre, avec deux grands fauteuils noirs en cuir (un de chaque côté). Aussi simple que cela.

« Va t’installer sur l’un des sièges. N’importe lequel. Celui que tu veux. », me dit Cédric alors qu’il referma la porte à clef pendant ce temps.

Il prit ensuite place dans l’autre siège, juste en face de moi, et posa la clef sur le côté de la table.

« Qu’on soit bien d’accord, je ne te séquestre pas. La clef est là, si tu veux partir, tu peux la prendre », rit-il.

Je ne pouvais que le regarder d’un air perplexe, attendant de voir quel stratagème il avait mis au point pour m’entraîner ici, et sa raison d’agir ainsi.

Il sortit son jeu de cartes, et ne put s’empêcher de retenir un léger rire.

« Nous allons jouer au strip-poker. Et l’avantage d’être ici, c’est que personne ne pourra venir nous ennuyer ! »




Je le regardai d’un air stupéfait. Ma bouche en demeura entre-ouverte sous l’effet du choc émotionnel. Non seulement je venais d’être trahie ; mais en plus, c’était ma propre pitié pour Cédric qui m’avait entraînée dans cette situation désespérante.

« Je t’ai fait confiance ! J’ai eu pitié pour toi ! Je ne t’ai laissé choisir le jeu que parce que je pensais t’avoir blessé dans ton amour pour tes passions : les papillons ! Et c’est comme ça que tu me remercies ?

— Houla, du calme. Je trouve absolument remarquable ce que tu as fais. En fait, je t’admire pour ça. Et je te remercie d’avoir éprouvé de la peine pour moi. Très honnêtement, je trouve que tu es vraiment resplendissante, quand tu te préoccupes des autres comme ça. »

Mon cœur commença à accélérer. Ce n’était pas bon ! Comment pouvais-je livrer un duel où mon honneur était en jeu si je ne fus pas en mesure de me concentrer ?

« Aussi, Helowin, je veux ajouter une règle. Si tu acceptes de rejoindre mon club d’investigations, c’est-à-dire réunion tous les lundis et samedis soirs jusqu’à la fin de l’année, la partie se termine automatiquement, que tu sois en train de gagner ou de perdre. »




J’applaudis. Je n’arrivais pas à croire qu’il puisse si bien cacher son jeu. Mais il l’avait fait. Il m’avait vraiment impressionné sur le coup. J’applaudis très fort :

« Toutes mes félicitations. Pour quelqu’un qui prétend ne pas anticiper, tu viens d’élaborer un fin stratagème afin de me conduire ici en jouant sur mes sentiments, un jour précis, tout cela pour me forcer à rejoindre ton club et par la même occasion à quitter mon chez moi et mes livres. Ajoutons à cela que l’absence de notre institutrice d’histoire géographie ne fut divulguée qu’hier même, autant dire que tu as conçu tout cet agencement de conditions distinctes en un bloc insécable et opérationnel, en pas même une journée. Franchement, respect. Je ne pensais pas que toi et moi ayons autant en commun. »

Il soupira.

« Nous savons tous les deux très bien que tu aurais aussi été en mesure de mettre en place un plan pareil. Ce que j’ai fait n’était clairement pas impressionnant. »

Amusant, me dis-je. Il est tout l’inverse de moi. Je suis trop prétentieuse tandis qu’il est trop modeste. Il poursuivit :

« Tu sais, je propose ce jeu, mais tu n’es pas obligée de l’accepter. Je veux dire, certes, que tu puisses avoir honte de toi, ça ne regarde que toi, mais à mes yeux, je ne t’en voudrais pas. Je ne verrais même pas de lâcheté, si tu devais te retirer…

— C’est bon, j’accepte, inutile de me caresser à rebrousse-poil. »

Il sourit, et distribua les cartes. Un combat terrible et sanglant s’annonçait.




Il remporta la première manche, un brelan contre deux paires, tandis que je me défaussai déjà de ma veste en cuir.

La deuxième se révéla beaucoup plus tendue : suite contre couleur, en la faveur de Cédric, encore une fois. Je retirai ma chaussette gauche.

La troisième fut un véritable carnage. Je n’eus qu’une paire, là où il me lâcha une suite. Je virai l’autre chaussette.

La quatrième fut pire que tout. Bien que je fus fière de ma suite, je ne pouvais rien contre la quinte flush qu’il me dévoila. La ceinture de mon jean y passa.

« Je crois que tu vas commencer à attraper froid, Helowin. Derrière ce T-shirt noir et ce jean que tu portes, ce sont tes sous-vêtements qui grelottent. »

Je ne répondis pas, mais je ne bronchai point non plus.

De toute évidence, j’étais en très mauvaise position. Devais-je pousser ma chance et croire au miracle ? Ou n’était-il tout simplement pas préférable d’abandonner ? Qu’est-ce qui fut le moins préférable, entre l’indécence et l’opprobre ? Je décidai toutefois de continuer. Tant qu’à avoir honte, autant être au moins fière d’être allée jusqu’au bout !

La cinquième manche fut fatale. Posséder seulement une double paire en mains signifiait une défaite inévitable. Et pourtant, aussi incroyable que cela puisse paraître, mon opposant n’eut qu’une simple paire. Il retira son pull noir en laine.

La sixième se révéla plus favorable, quoique plus stressante aussi. Ma suite l’emporta sur sa double paire. Il ôta sa chaussette droite.

La septième et la huitième résultèrent toutes deux en un brelan de mon côté, contre une carte haute de l’autre. Cédric fit ses adieux à sa deuxième chaussette, tout comme à sa ceinture.

« Nous voilà à égalité », plaisanta-t-il.

La neuvième retentit comme le glas. Je n’avais qu’une simple paire. Les chances étaient nulles. Pourtant, face à la carte haute de Cédric, je l’emportai. Il retira son T-shirt blanc, révélant un corps d’adolescent masculin, où quelques petits poils fins germèrent d’un peu tous les côtés. Mes pensées commencèrent à s’enflammer devant la chose, à la manière d’une abeille contemplant une prairie recouverte de fleurs au nectar appétissant.

La dixième manche m’octroya un carré. Face à celui-ci, la double paire de mon adversaire n’eut aucune chance. Il alla pour retirer son pantalon quand je l’interrompis.

« Ça suffit, j’accepte de rejoindre ton club de je sais pas trop quoi le lundi et le samedi ! »

Il arrêta son mouvement, et me répliqua dans un contentement des lèvres :

« Eh bien ! Nous sommes tous les deux gagnants, comme ça ! »

C’est ce qu’il dit, mais la réalité fut toute autre. Je ne pus ressentir de victoire dans ce goût d’amertume qui vint balayer toute satisfaction.




« Il est facile de dire ça, quand tu as tout fait pour faire en sorte que je gagne. Tu m’as laissé gagner ! Tu n’as même pas eu la force de m’affronter jusqu’au bout ! »

Il lâcha un rire rayonnant. Ce n’était pas seulement cette exclamation de la sincérité qui sortait d’elle même, mais il y avait aussi de la force, et du plaisir.

« Helowin. S’il est vrai que tu as été beaucoup plus loin que moi, je ne crois pas non plus que tu sois parvenue à aller jusqu’au bout. Je pense donc qu’à défaut d’avoir du respect pour toi, je ne suis pas le seul de nous deux à avoir du respect pour l’autre. »

Je ne dis rien. Il n’y eut rien à dire. Il avait raison, au fond, et je le savais très bien. Il ajouta :

« Je pense que tu sais déjà que je suis un homme — tu es forte en déduction après tout. Cela dit, je ne pense pas qu’un mec qui agit de manière irrespectueuse envers une jolie fille soit en mesure de pouvoir prétendre à son titre avec honneur. De ce fait, je pense que je ne serais jamais en mesure de te battre : à aucun jeu. C’est incurable, voilà tout. »

Son raisonnement m’amusa. Je me retins de rire, et j’aurais sans doute ri, si une once de mécontentement ne fut toujours pas présente en moi. Ainsi, tandis que nous nous rhabillâmes, je déclarai :

« Il est toutefois un jeu auquel tu as réussi à me battre, celui de la tromperie. Tu as calculé ton coup à l’avance, tu as fait semblant de t’intéresser à des animaux comme les papillons, et tu m’as entraîné jusqu’ici.

— En fait, j’aime bien les papillons. J’ai simplement menti à notre prof de Français en disant que ça ne m’intéresse pas. Mais on s’en fiche, puisque ça en valait le prix, après tout. »




Un séisme déchira toute pensée dans ma tête. C’est comme si mes inférences, jusqu’alors, se révélèrent changer de couleurs, en l’espace d’une instantanéité. Il avait sacrifié un album de ce qu’il aimait, juste afin de s’assurer que je puisse rejoindre son club afin de m’éloigner de mes livres. Un ressenti encore plus amer que la défaite me retourna les entrailles, quelque part, de l’intérieur ; une forme de mépris pour moi-même auquel je n’étais pas accoutumée : la culpabilité.

Peut-être que si j’avais pris la peine de lui demander ce qu’il voulait, ce ne serait pas arrivé ? Car oui, sans doute étais-je la raison qui en venait à expliquer cette décision de sa part. Mais pourquoi ? Pourquoi allait-il jusque là pour moi ? Pourquoi s’embêter un traverser un lac, alors que je n’aurais même pas pris la peine de sauter par dessus une flaque d’eau pour lui ?

« Tu as l’air sonnée. Encore en colère après le coup de mon entourloupe ? me demanda-t-il.

— Bof. J’ai juste été trop gentille. J’ai compris la leçon. Je n’hésiterai pas à me montrer moins clémente, la prochaine fois.

— Hum, tu perds de ta splendeur, quand tu agis comme ça », grimaça-t-il.

Je souris. Il m’avait cherché. Il me trouvera. Et je ne retiendrai pas mes coups.

Je me surpris à penser que peut-être était-ce ce qu’il voulait depuis le départ ? Me provoquer régulièrement afin que j’agisse comme moi même, plutôt que de me dissimuler derrière ce déguisement social ? Peut-être ? Je ne savais pas vraiment. Je n’arrivais pas vraiment à le cerner, ne sachant si je devais le regarder comme un stratège ou comme un idiot de pervers amusant ? N’était-il pas un peu les deux ?




« Plus que quinze minutes à attendre avant de rendre les clefs. Hum, le restaurant scolaire n’aura pas grand monde vu l’heure. C’est déjà ça.

— Je n’aurais pas accepté ton jeu de cartes si cela n’avait pas été suffisant pour tuer le temps. Oh, d’ailleurs, je ne te laisserai plus jamais choisir le jeu de cartes auquel nous jouerons, souris-je.

— Roh, c’est pas juste. C’est comme ça que tu me remercies d’avoir fait preuve d’un minimum de tenue ?

— Ne respires-tu pas encore, à ce que je sache ? Je suppose que tu peux déjà m’en être éternellement reconnaissant. »

Nous rîmes tous deux.




Le reste de la journée fut relativement calme, à l’exception de quelques pointes d’humour toujours aussi imprévisibles de la part de Cédric. Mais je commençais à m’y faire. Je n’en pleurais plus très souvent. Le temps passa relativement vite.




Lorsque je regagnai la maison, dans la fin d’après-midi, un frisson parcourut mon corps. J’eus toujours envie de lire, en me posant sur mon lit, mais bizarrement, je fus presque excitée, à l’idée de ce club, que je rejoindrai, le jour suivant.
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J’ai toujours apprécié les choses surprenantes. Lorsque je me balade dans mes livres, et que je rencontre une situation totalement imprévisible, par exemple. Mais ce jour-là, je ne comprenais absolument pas l’idée stupide qui avait bien pu fleurir dans la tête de Cédric.

« On est encore loin ? demandai-je.

— Plus trop. Encore quinze minutes, grosso modo. »

Je tournai ma tête vers la gauche, dans la direction des sons et de sa bouche.

« Sérieusement, je suis vraiment obligée de garder ce bandeau sur mes yeux pendant tout le trajet ?

— Affirmatif. Ça ruinerait tout l’effet-surprise sinon !

— Effet-surprise ? Je porte un bandeau noir sur les yeux alors que la nuit va tomber. Tu m’as donné rendez-vous devant chez moi il y a un quart d’heure, à 21h30, alors que tu es venu me chercher avec un pote en voiture. Explique-moi en quoi il est logique de…

— De ? … »

Puis, intérieurement, je me chuchotai : « Je suis bête. L’accoutumance. C’est évident. »

« C’est bon, je parle plus vite que je ne pense. Tu profites simplement de l’obscurité que je vois afin d’accroître la sensibilité de mes rétines dans l’obscurité. De cette manière, je serai en mesure de voir dans la nuit, sans même avoir besoin de lampe. Hum… attends ! Pourquoi est-ce qu’on ne prendrait tout simplement pas une lampe ? Ce serait plus logique.

— Tout simplement parce que là où nous allons, nous ne pouvons pas prendre de lampe.

— Comment cela ? C’est totalement illogique ! »

Un rire émana de l’avant du véhicule, du côté conducteur.

« Décidément, ton amie est vraiment très drôle, Cédric. On peut dire qu’elle a du flair.

— Je t’ai déjà dit que c’est une galère pas croyable que de lui cacher quelque chose sans qu’elle ne renifle quand ça ne tourne pas rond, Alex.

— Certes, mais tu pourrais lui dire où nous allons, quand même.

— Totalement d’accord ! répliquai-je en profitant de cette ouverture généreusement créée par son pote, tu pourrais au moins me dire où on va ! »

Bien que je ne fus pas capable de voir quoi que ce soit (combien même j’avais une brûlante envie de virer ce satané bloque-vision), je sentis l’ennui de Cédric dans l’air humide et silencieux.




« Bon. Pourquoi pas, après tout. Que ce soit maintenant ou dans dix minutes, ça ne changera pas grand-chose. As-tu déjà entendu parler de la famille Paterlmok, Helowin ?

— Heu, cela ne me dit absolument rien. Pourquoi ?

— Hum, est-ce que tu crois aux histoires de fantômes ?

— Oui, je les trouve d’ailleurs effrayantes. Je dors avec la lumière allumée depuis l’âge de quatre ans pour chasser les esprits frappeurs. J’en ai une phobie monstrueuse. Ahlala…

— Ouai, bon, t’es pas obligée de simuler non plus. Tu veux la version courte ou la version longue ?

— Laquelle est la moins mortelle ?

— Bon, OK. La version longue. Il était une fois…

—… Active-toi !

— Ouai, bon. Pour faire simple, la petite Madison Paterlmok était une gamine de douze ans que l’on a retrouvée morte dans sa chambre, un jour. C’était il y a douze ans de cela environ. La police est arrivée sur les lieux du crime, mais n’a jamais été en mesure d’identifie le coupable l’ayant poignardé. Quelques jours après son décès, des événements tragiques ont commencé à se produire dans la maison. D’abord le grand frère, Vincent, s’est jeté par la fenêtre de l’étage et a fini empalé sur la pointe supérieure du portail. Ensuite le père est devenu fou et s’est ouvert les veines à l’aide d’un couteau. Enfin, la mère est tombée profondément malade, et a succombé par la fièvre dans son lit. Charmante histoire. Et nous allons là-bas afin de faire la lumière sur les faits. »

J’adore cette habitude qu’est la sienne à me prévenir une fois que je suis embarquée dans les misères, et seulement bien embarquée dedans.

« Pourquoi est-ce que je dois t’accompagner dans cette recherche délicate, alors que celle-ci requiert l’expérience d’un professionnel ? Expérience que je n’ai pas ?

— J’ai demandé aux autres à ce que tu m’accompagnes. J’ai pensé que ça pourrait t’amuser, et que j’aurais potentiellement besoin de tes capacités de déduction aussi.

— Trop d’honneur ! Et comment se fait-il que ce soit tombé sur toi ?

— On a fait une partie de cartes, et j’ai gagné. »

Voilà qui m’étonna presque. S’il était bien un domaine dans lequel je le savais compétent — outre les papillons et la bouffonnerie — c’était bien les jeux de cartes.

« Bien, nous allons descendre ici, annonça Cédric.

— Très bien, j’ai une course à faire. Je vous récupérerai au même endroit, dans à peu près deux heures.

— C’est parfait », confirma Cédric.




Mon partenaire insistant pour que je n’enlève pas encore ce tissu de tourments qui me collait aux yeux, fit le tour et m’aida à descendre.

« Ça monte un peu, ici, donc ne lâche pas ma main, et dis-moi si je vais trop vite. »

Je n’eus pas le temps d’objecter qu’il se saisit de ma main, et me donna le rythme afin de la suivre. Nous marchâmes lentement, mais mon cœur, lui, sprinta à toute vitesse. Je ressentis cette sensation de chaleur émaner de la main de Cédric, une sensation à la fois douce et chaude ; et ses phalanges me semblaient énormes en comparaison des miennes ! C’est comme si d’une simple pression, il aurait pu me broyer mes doigts d’enfant, s’il en avait envie.

L’air extérieur n’était pas glacial, mais je ne regrettais pas d’avoir pris ma veste. Non. Il faisait bon, à l’exception de quelques petits souffles célestes qui vinrent par moments.




Soudainement, Cédric s’arrêta.

« Tu peux retirer ton bandeau, si tu veux.

— Bien sûr que je le veux ! »

Je m’exécutai. Cela produisit l’effet escompté, tandis que ma vue perça au travers des ténèbres.




Devant nous se trouvait une grande maison à l’apparence lugubre. Les rideaux de chaque fenêtre couvraient toute vue possible vers l’intérieur. La double porte en chêne massif donna l’impression que nous allions pénétrer dans un monastère.

Nous avançâmes sans prononcer le moindre mot. L’air était paisible. Un silence mortel. Jusqu’au terrible grincement de cette double porte qui couina lors de notre intrusion, comme un chien de garde qui aurait aboyé.

L’intérieur ne donnait pas envie. Les meubles étaient recouverts de toiles d’araignées de partout. Le sol dégoulinait de poussière. Deux tables, trois chaises et une étagère étaient renversées.

« Fais attention à ne pas te couper avec les débris de verre qu’il y a par terre », me chuchota Cédric.

Pourquoi chuchotait-il ? Qui donc pouvait nous entendre après tout ?

« La chambre doit normalement se trouver à l’étage », ajouta-t-il.

Je n’aurais pas eu besoin de cette intervention pour le deviner. Des escaliers se présentaient directement devant nous. Ils étaient épargnés ; pas comme le chaos omniprésent partout autour. Nous montâmes donc les marches qui gémirent sous nos pas. Ce fut très désagréable. Certaines d’entre elles n’étaient pas stables, et je sentis qu’elles auraient pu céder à tout moment.




Une fois le deuxième étage atteint, Cédric me fit signe de le suivre, vers le côté gauche, alors que sur une vieille porte en bois blanc figurait le prénom Madison.

« C’est ici », chuchota-t-il.

Je tournai la poignée pour ouvrir la porte. « Bizarre » pensai-je. « Peu importe ».




La chambre se révéla devant nous, avec un lit à deux places à gauche, un grand tapis rouge au centre, et un meuble en bois sombre à quatre tiroirs à droite. La première chose qui attira le regard fut les bandes blanches annonçant la position du cadavre autrefois assis contre le meuble. Le second élément fut un grand message, marqué en rouge, juste au-dessus de ce meuble : « On m’a tué ».

Je m’approchai pour toucher et renifler les ultimes paroles. Cela sentait une odeur assez fine et dérangeante.

Les pièces de cette horrible tragédie commencèrent peu à peu à prendre place, dans mon esprit.

« Eh, regarde un peu ça » m’interpella mon partenaire, alors qu’il souleva le tapis rouge et révéla une sorte de trappe maintenue par un cadenas. La clef de celui-ci reposait encore dessus.

Il l’ouvrit. Un escalier en bois se trouvait derrière, et menait vers quelques profondeurs obscures.

« Trop cool ! », chuchota Cédric, s’empressant de descendre le premier.

Je le suivis. Il faisait sombre, et les marches étaient tellement étroites que je faillis glisser à deux reprises. Nous en vîmes finalement le bout. L’escalier nous menait en effet, à un tout petit espace, d’environ un mètre carré à peine, ce qui me donna l’impression de me sentir très proche de mon partenaire, tant nous étions presque agglutinés l’un à l’autre.

Dans ce lieu reclus, il n’y avait qu’un petit meuble en merisier — que bien évidemment nous ouvrîmes sans quoi nous aurions eu l’air bêtes d’être descendus pour rien.

Et nous le fûmes ! Le meuble était totalement vide de contenu. Nous le fermâmes et nous nous relevâmes.

« Quel est l’intérêt de… ».

Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase que la trappe que nous avions laissée ouverte à l’étage se referma, le bruit du cadenas refermant sa griffe, dans le rire du métal retentissant.




Comment puis-je décrire mon état à ce moment-là ? J’étais enfermée, avec Cédric qui plus est, dans le noir, blottie comme une sardine dans une boîte, et sans lampe pour nous éclairer ! La pensée que ce genre de situation ridicule m’arrivait un peu trop souvent escalada le mur de mon esprit.

Et puisque Cédric ne prononçait pas un mot, je me jetai sur lui, en l’étreignant dans mes bras.

« Si jamais tu es responsable de quoi que ce soit concernant la présente situation dans laquelle nous nous trouvons, je te tue ! », lui chuchotai-je gentiment à l’oreille.

Je le sentis se mettre à trembler.

« Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu es vraiment derrière tout cela ? dis-je avec étonnement.

— Je n’y suis pour rien. Je te jure que ce n’est pas de ma faute ! Vraiment ! balbutia-t-il.

— Vraiment ? Alors comment as-tu fait pour trouver ce passage pas même trente secondes après que nous fûmes entrés dans la pièce ?

— Le tapis était mal réajusté sur le sol. Il y avait des plis. »

Sa réponse fut directe et tenait la route. Je ne pensais pas qu’il l’eut inventé. Mais je sentis les frissons qui le parcouraient s’amplifier. Cela me dérangea.

« Soit. Mais dans ce cas, pourquoi est-ce que tu continues de trembler ?

— Je… Je crois… Je crois que… Je crois que je suis… claustro… claustro… claustrophobe… »

Sa voix fut si faible. Il n’était pas lui-même. Et jamais, de toute évidence, il n’aurait osé me piéger ici, si ce fut pour apparaître ainsi devant moi.

Il me donna l’impression de ces enfants, faibles, qui ont peur des monstres. Et ce qu’il était en train d’affronter, à ce moment-là, c’était justement l’un de ces monstres : l’une de ses peurs invincibles : l’une de ses phobies.




Je ressentis de la peine quant à la situation dans laquelle il se trouvait. Je plongeai ma main gauche derrière sa tête, et vins appuyer sur celle-ci afin qu’il la pose sur mon épaule gauche.

« Calme-toi ; ferme les yeux ; n’y pense pas ; ça va passer », lui chuchotai-je.

Il resta dans cette posture et ne bougea plus. Il fallait que je trouve comment sortir de cet endroit. Nous attendîmes deux minutes ainsi, sans bouger. Ses frissons n’étaient pas partis, mais s’étaient déjà un peu calmés. Ma main droite dansa dans son dos, légèrement, lui offrant un léger bercement. La chaleur quitta son corps, pour remonter jusqu’au mien, à la manière d’un ronronnement.

C’est alors que subitement, des bruits de pas, lourds et lents, émanèrent du plafond, en direction de la trappe. Une fois proches du sommet de cet étroit lieu, ils s’arrêtèrent, tandis qu’une voix enrouée s’éleva : « Oooooh, vouuuus, intruuuus, résooolvez le myyyyystère derriiiiiière ma moooooort, si voooous désirrrrrrez sooooorrrrrtiiiiiiir. »




En temps normal, je me serais énervée. Mais je m’efforçai de rester sereine. Je portai tous les maux de Cédric sur mes épaules. Et puis, cela faisait depuis longtemps que la situation avait déjà pris tout son sens.

« Ok. Pas de problème. C’est un mystère assez bidon à résoudre après tout. Donc de ce que je peux dire, l’énigme consiste normalement à déterminer qui a bien pu prendre la vie de la petite Madison. Trois suspects potentiels, le frère, la mère ou le père. Eh bien je dis aucun des trois. Tout simplement parce que la petite Madison n’a pas quitté ce monde. »

La voix reprit sa démarche ridicule :

« Vooooous Innnnnsiiiiinuuuuuuueeeeez que j’aiiiii siiiimuuuuléééé ma proooopre mooooort ? ».

— Absolument pas. L’histoire en elle-même est une simple mascarade. Vous n’êtes qu’une imposture imitant l’esprit de Madison. Et je peux vous livrer au moins dix raisons qui viennent prouver ce que j’avance. »

Je pris une grande inspiration.

« Premièrement, comment se fait-il qu’il n’y ait pas de poussière sur la poignée de la porte, alors qu’il y en avait partout ailleurs, lorsque nous avons pénétré la chambre ? Réponse évidente : car utilisée récemment. Deuxièmement, comment la petite Madison aurait-elle pu écrire ces mots sur le mur avec son sang si elle était réellement morte de cause indéterminée ? Troisièmement, directement relié au deuxièmement, comment la police pourrait-elle venir et s’abstenir d’identifier la cause du décès ? Ce serait la preuve de l’impéritie totale de la part de la crim, et je ne pense pas qu’un tel précédent puisse exister. Quatrièmement, le sang sur le mur sent la peinture. Cinquièmement, le même sang sur le mur est d’une couleur trop rouge. Par le processus de l’oxydation du fer contenu dans l’hémoglobine, le sang prend la couleur rouge. Or, avec le temps, si ce même processus vient à s’arrêter lorsque le liquide de vie s’échappe du corps, le sang a tendance à noircir. Votre faux sang est donc trop rouge pour ce qu’il devrait être plus foncé, presque marron. Sixièmement, il est absolument stupide de laisser une trappe ainsi en évidence, qui plus est avec la clef sur son cadenas. Septièmement, huitièmement et neuvièmement, les fantômes ne font ni de bruit quand ils se déplacent, ni des sons avec leur bouche, ni des demandes stupides. Dixièmement, les fantômes n’existent pas. Dois-je continuer ? Je suppose que je le dois. Cédric n’étant pas au courant de cette supercherie, visiblement, car il serait déjà mort et fantomatique dans le cas contraire, les seules personnes capables d’orchestrer une pareille tromperie ne sont ni plus ni moins que les membres du club d’investigations. Bien que je ne sois certaine qu’à hauteur d’environ quatre-vingt-deux pour cent, je suppose que cette fausse investigation n’est autre qu’un test afin d’évaluer mes capacités de discernement. Suis-je dans le juste ? »




L’air se pacifia quelques instants, avant que des mots légers que je pus ouïr se mirent à courir, en provenance du plafond.

« Putain elle est vraiment forte.

— Cédric ne nous a pas dit qu’elle était aussi balèze.

— J’ai vraiment envie de jouer une partie d’échecs contre elle, maintenant.

— Elle assure grave à mort la nana.

— Pouaw, j’en reste sans voix. Je m’attendais à tout, sauf à ça.

— Elle nous a tellement humiliés en plus ! Quand je pense qu’on a mis presque une heure à faire une peinture aussi glauque.

— Grave. Elle s’est carrément moquée de nous.

— Ouai, enfin j’attends avec impatience ma partie d’échecs contre elle. »

Nouvelle pause d’environ dix secondes.

— Heu, ptêtre qu’on ferait mieux de leur ouvrir ?

— Ah ouai, pas con, j’y pensais plus. »

Le bruit d’ouverture du cadenas puis de la trappe mit fin à cette plaisanterie non plaisante.

Nous montâmes les marches (je pris le soin de laisser Cédric passer devant moi, afin de le rattraper s’il vint à tomber).

Et enfin, ENFIN, la lumière fut.




La lumière fut surtout éblouissante, tandis que les visages de deux des quatre inconnus en face de moi marquèrent une expression figée. Parmi eux, le gars aux cheveux blonds bouclés tira Cédric par le bout de son pull pour l’attirer vers lui.

« Putain, tu nous as pas dit qu’elle était aussi sexy !

— Heu, ouai. N’essaye pas de t’accaparer mes répliques s’il-te-plaît. »

Ils chuchotèrent à voix trop forte, ce qui fit que je les entendis. Les visages se raidirent quand ils le comprirent.

« Bon, pour ce qui est des présentations, répliqua Cédric d’une voix un peu faible montrant qu’il n’avait toujours pas totalement récupéré de cette immersion effroyable : le blond avec les yeux verts et les joues roses un peu gonflées, c’est Elliot ; le grand gaillard brun avec les yeux noisette et des poils et un collier de barbe, c’est Alex. Tous deux viennent d’un autre lycée. Alex a dix-huit ans, donc il a le permis (car il a redoublé une fois). »

Il marqua une courte pause, tandis qu’il peina à retrouver son souffle.

« L’autre type aux cheveux comme les miens qui flashe sur toi, à côté d’Elliot, c’est Dustin (ça se prononce à l’anglaise). Il est dans notre établissement, en classe de S. Il aime bien tout ce qui est expériences en tout genre. Et tout ce qui est problèmes de logique. »

Il portait des lunettes, comme Cédric et moi, et comme tout bon savant fou.

« Et l’autre jolie fille, ici ; ta rivale en quelque sorte, c’est Marine. Je sais pas si tu te souviens d’elle, elle est dans notre classe de littéraires.

— Je me souviens, je me souviens bien. »

Elle me fit un petit coucou des doigts ; je le lui rendis.

Cédric, qui faisait les cent pas de droite à gauche (devant ses quatre camarades alignés impeccablement), vint à s’arrêter immédiatement dans sa démarche.

« Mais les gars ? Vous étiez planqués où pour nous surprendre comme ça ?

— Ils étaient sous le lit, répondis-je. Ils se sont planqués en dessous lorsque tu as pianoté sur ton téléphone, profitant du fait que j’eus encore les yeux bandés, pour les prévenir que nous arrivions. Pour ce qui est d’Alex, il a dû s’éloigner un peu avec la voiture, la garer un peu plus loin, et rejoindre l’habitation discrètement à pied. Nous étions probablement déjà coincés en bas lorsqu’il est arrivé dans la chambre.

— Bon sang, tu nous as caché pas mal de choses concernant ta copine, applaudit Elliot.

— Redis encore une fois cela, et tu finis enfermé en bas, répliquais-je férocement.

— Houla, d’accord, je n’ai rien dit ! »

Dustin s’approcha de deux pas.

« Helowin, c’est bien ça ? Je suis impressionné par tes capacités, mais j’aimerais les mettre davantage à l’épreuve si tu me permets ? Accepterais-tu de faire une partie d’échecs avec moi ?

— D’accord, mais rapidement. Pas plus de cinq secondes pour jouer.

— Très bien. Sache toutefois que personne dans cette pièce ne m’a jamais battu. Je te laisse l’honneur aux blancs.

— Pion en E4.

— Pion en F5.

— Pion blanc capture ton pion en F5.

— Je suis généreux, je sais. Pion en G5.

— Dame en H5. Échec et mat ».

Il ne répondit rien, restant figé sur place dans une torpeur extrême suite à avoir perdu une partie en trois coups seulement. Tout le monde, autour de lui, se retint d’exploser de rire.




Cédric se décida à rajouter de l’agitation :

« Bon, qu’en est-il des performances de ma collègue ? Vous lui mettez combien ?

— Neuf sur dix, répliqua Alex.

— Huit et demi sur dix, dit Marine.

— Ça dépend si elle accepte de sortir danser avec moi », rétorqua Elliot.

Je ne sais pas pourquoi, mon regard le fit revenir sur ses mots.

« Oubliez ! Heu neuf et demi ?

— Dix sur dix, balbutia Dustin.

— Très bien, et je vais partir sur un onze sur dix pour ma part », déclara Cédric.

Personne ne lui donna tort.

« Ce qui fait une moyenne d’un peu plus de neuf…

—… Neuf virgule six, interrompis-je Cédric.

— Ah bah, neuf virgule six alors », sourit-il.

Un tonnerre d’applaudissements indésiré — vraiment — me tomba dessus.

« Sachant que l’on admet à partir de huit sur dix, tu as largement passé le cap, m’envoya Marine.

— Tu es la première personne qui ait autant de succès ! Félicitations ! », ajouta Alex.




J’affichai un sourire qui trahissait en réalité mon contentement car… dans quel pétrin m’étais-je lancée ? J’étais désormais obligée d’appartenir à ce club d’investigations, et ce, jusqu’à la fin de l’année scolaire. Quarante-deux semaines environ, au rythme de deux jours par semaines, cela faisait quatre-vingt-huit jours, sans omettre les déphasages léthargiques des lendemains matins, soit près de six cents heures de lecture de perdues sur l’année.




« Mais tu sais, je peux toujours t’ajouter un point ou deux si tu acceptes de sortir dîner avec moi », m’ennuya Elliot.

Nous quittions donc cette vieille baraque perdue dans un océan de montagnes, tandis qu’Alex nous raccompagna chez nous en voiture. Il n’y avait que cinq places dans le véhicule, donc par vote absolument honorable de la majorité, Elliot finissait dans le coffre.

J’étais à l’arrière, assise au milieu. Cédric se tenait à ma droite, et Dustin à ma gauche. Ce dernier fut le premier à nous quitter. Puis Marine. Puis Elliot (bien que nous eussions aimé le retenir à l’arrière jusqu’en dernier).




À ce moment-là, ne restaient plus que Cédric, le conducteur, et moi. Mon partenaire, visiblement un peu gêné jusqu’alors, me chuchota :

« Pour ce qu’il s’est passé toute à l’heure, je suis désolé. Je ne voulais pas te mettre dans une situation aussi inconfortable, et je n’avais aucune idée de ce qui se tramait. Ils ne m’ont absolument rien dit sur leur présence.

— Ne t’inquiète pas pour cela. Ils sont un peu bizarres, certes, mais ils ont l’air gentils. Je pense qu’il y a moyen de bien s’amuser avec eux.

— J’en suis ravi si tu penses ça. Mais je faisais aussi allusion à l’autre chose, tu sais, quand je n’étais pas vraiment moi même, en bas… »

Je voyais tout à faire de quoi il voulait parler. Je me doutais bien, en fait, qu’il devait avoir honte d’être apparu aussi effrayé, juste devant moi.

Ma maison se dessinait dans le lointain. Il était déjà minuit passé.

« Si tu veux parler de cela, tu n’as pas à te sentir humilié ; c’est quelque chose qui arrive à tout le monde, après tout. Et puis très sincèrement, je suis contente d’avoir agi comme cela, parce que je sais que si la même chose m’était arrivée, tu en aurais fait de même.

— Tu essayes de me remonter le moral, mais ça n’excuse pas tout.

— Bien sûr que si, parce que je ne t’en veux pas. Et puis, tu ne me le feras pas répéter, mais sur le coup, je t’ai trouvé super mignon », répondis-je en souriant.

Il en était presque choqué, presque oubliant que je pouvais avoir des ailes, derrière les cornes que je montrais naturellement. Mais le jour s’achevait déjà.

« Bonne soirée, lui envoyai-je alors que je descendis de voiture : on se voit en cours lundi ! »

Il me renvoya un au revoir, l’air un peu sonné.




La voiture et Cédric s’éloignèrent, tandis que ma tête remonta vers l’immense voûte obscure. Le firmament était rempli de paillettes par milliers ; grand canapé des étoiles où j’assis mes pensées, quelques secondes, juste l’espace d’une brise, d’un instant, d’un rafraîchissement, d’une trêve à l’épuisement, avant de regagner la maison ; tout en me rendant compte que chacune de ces perles d’or et de cristal luisait de toute sa beauté, juste au-dessus de mes yeux verts, en promesses pour l’avenir, glorieusement.
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Il fait une fournaise ici ! Est-ce ma tête qui commence à bouillir à force de réminiscences fleurissantes dans la lumière de la mémoire ? Ou simplement le feu du radiateur et de ma veste en cuir blanche fermée qui commencent à émettre des radiations dans mon organisme ? L’air est réellement pesant aujourd’hui. Je ferais peut-être tout simplement mieux d’aller me désaltérer dans les toilettes.




J’ouvre ma veste avant de me lever, afin de faciliter l’évacuation de la chaleur.

En passant, je remarque que le vieil homme et la dame aux écouteurs demeurent à la même place que tout à l’heure. En fait, ils n’ont pas bougé du tout. Même des statues auraient produit le même effet. Mon regard passe rapidement sur eux, puis les néglige.

Bien. Plus que le petit monstre à affronter, en espérant qu’il ne me tende pas une embuscade farouche, de quelque côté que ce soit.




À ma grande surprise, la voiture numéro 2 se révèle totalement déserte. Bizarre. Il devrait être là, normalement. Peut-être qu’il m’a devancé pour aller aux toilettes ? Peut-être qu’il se cache ? Bah, peu importe ; au moins, je peux passer tranquillement.




Étonnamment, la porte des cabinets d’aisances se révèle entre-ouverte, et l’accès totalement libre. J’en profite pour m’introduire dedans, en prenant bien soin de fermer le loquet.

Bon, je vais au moins pouvoir me désaltérer ! C’est du moins ma première pensée ; à la simple approche du lavabo, je perçois un petit panneau « eau non potable » gravé sur celui-ci. Sérieusement ? À quoi est-ce que je m’attendais ? Pas étonnant qu’ils fassent payer les boissons si chères, dans les distributeurs, à la gare. Bah… Je peux au moins m’asperger le visage de cette liqueur de vie, ce n’est pas comme si cela allait me faire de mal.




À plusieurs reprises, je trempe mes mains, puis me barbouille la figure avec de l’eau ; tout en me regardant dans le miroir. Les mots de la petite crapule me reviennent en mémoire : « Waouw ! Vous êtes vachement super jolie vue de près ! ». Il n’a pas tort. Il est vrai que mon visage est relativement esthétiquement beau.

Les cheveux blonds foncés (honneur à Cédric) mi-longs me tombent jusqu’au cou, en partant en boucles sur les derniers centimètres. Une demi-douzaine de franges viennent border mon front. Les yeux smaragdins respirent la curiosité ; tandis que les fines lunettes noires offrent une petite touche d’intellectualité. Les joues sont un tout petit peu gonflées, et arborent un léger fond de taches de rousseurs, mais cela n’est, je suppose, vraiment pas cher payé pour justifier ce visage tout entier qui échappe aux morsures de la puberté.




Bah, c’est peut-être un garnement, mais il n’a pas mauvais goût, suis-je forcée de reconnaître. Étrange qu’il ne se soit pas montré, cela dit. Soit, les gamins, à son âge, ont généralement tendance à gambader partout, et ne sont généralement pas capables de rester sur place lorsqu’ils sont livrés à eux-mêmes. Néanmoins, dans ce train… Y est-il quelque part où il puisse aller ? Ou plutôt devrais-je dire, où il veuille aller ? Peut-être dans les voitures du fond ? Mais pourquoi aller là-bas ? Et puis, s’y trouve-t-il réellement ? Bah, je peux aller jeter juste un petit coup d’œil pour en avoir le cœur net. Ce n’est pas comme si cela allait…

Attends une seconde. Pourquoi est-ce que je m’inquiète pour lui ? Je veux dire, pourquoi est-ce que je ferais tout cela pour une petite crapule qui a eu l’indécence de me smacker ? Je me prends probablement la tête pour rien. Et puis, ce n’est pas comme s’il était évident de se perdre dans un train. Après tout, même Cédric et son sens de l’orientation de génie n’ont pas réussi à se perdre dans un train. Autant regagner ma voiture…




Je m’arrête au niveau de la porte de la deuxième voiture.

Mais tout de même, juste dans le doute, cela ne coûte rien que d’aller voir. J’en aurais pour quoi au pire, deux minutes ? C’est autant de temps que je passerai à attendre inutilement dans mon wagon. Et ce n’est pas le temps que je vais passer ici à réfléchir qui m’aidera.




Je fais demi-tour une nouvelle fois, et me dirige vers la troisième voiture. Je suis étonnée de voir qu’aucun passager n’est assis dans celle-ci. Bizarre. J’ai toujours rêvé de me trouver seule à pouvoir lire tranquillement, un jour, dans les moyens de transport. Mais je dois avouer que cette vue sur un paysage aussi inhabité se révèle être quelque peu ennuyante.

Qu’importe, il me reste encore d’autres compartiments.




La quatrième voiture s’avère être en fait la dernière. Contrairement aux trois précédentes qui disposent de sièges bleus, celle-ci comporte des fauteuils rouges, tandis qu’une mention spéciale première classe figure sur la porte d’accès au wagon.

Certes, il ne serait pas étonnant qu’un sale môme vienne ici par attirance pour les couleurs différentes, et juste pour se donner un air cool. J’explore donc toute l’allée centrale, sans trouver quoi que ce soit de vivant, encore une fois.

Diantre alors, il est passé où, ce petit monstre ? Peut-être qu’il était là auparavant, et qu’il est gentiment revenu s’asseoir à sa place d’origine, dans la voiture numéro 2 pendant que je me rafraîchissais la figure ? Ce n’est pas comme si je devais refaire tout le chemin, en sens inverse cette fois, pour regagner ma place, après tout. Je m’exécute.




La voiture 3, similairement à mon précédent passage, se révèle absolument vide.

Les toilettes, de même, se montrent une fois de plus totalement désertes.




Bah, il doit être dans sa voiture d’origine. Je ne vois pas d’autres possibilités. Je me dirige donc vers la voiture 2. À peine ouvré-je la porte que l’ambiance me paraît déjà trop calme. Mon inspection me le confirme. RAS. Pas d’enfant à bord.

Bon, dernière chance, ma voiture.




Dès le moment où j’ouvre la porte, ma présence semble déjà inaperçue. Personne, des trois autres passagers, ne tourne la tête vers moi. Je passe pourtant de rangée en rangée à la recherche du loupiot. Mais rien. Tout le petit monde reste focalisé dans ses activités. Lorsque j’atteins la dernière rangée, un sentiment d’angoisse m’empoigne les poumons.

Bon sang, ce n’est quand même pas possible de disparaître sans laisser de traces comme cela ! Peut-être que les autres personnes ici présentes l’ont vu ? Je n’ai qu’à demander. Dans le pire des cas, ils me renverront paître.




Dans un second round, je me redirige vers la personne au manteau gris.

« Excusez-moi de vous déranger. Avez-vous vu un enfant âgé d’environ sept ans passer dans le coin ? Il semblerait qu’il ait disparu de son wagon. »

Une nouvelle fois, le manque de réaction est total. Celui-ci commence à m’énerver sérieusement.

« Voulez-vous bien arrêter de vous foutre de ce que je vous dis et accorder de l’importance aux choses qui en ont ? Dites-moi juste si oui ou non vous avez vu ce gosse ! »

Cette exaspération semble produire des résultats. L’inconnu, toujours dans son coin, effectue des mouvements que je ne peux voir depuis mon emplacement. Aussi, au bout de quelques secondes, il pose un papier sur la table, comme ce fut le cas la première fois. Sur celui-ci est écrit : « Non, je n’ai pas vu le gamin que vous évoquez. Aussi, je vous conseille de ne pas vous mêler des choses qui ont de l’importance ou non, d’autant plus lorsque celles-ci me concernent.

— Je n’en demande pas plus. Merci. »




Je m’éloigne en courant afin d’interroger les deux autres. Le papy est mon premier témoin.

« Un enfant vous dîtes ? Heu, je ne m’en souviens pas. Attendez. Je crois que quelque chose me revient. Oui, c’est ça. Je crois que j’ai un fils.

— Ce sera tout, merci !

— Oh, allez-y, courez, courez ! La jeunesse court vite, de nos jours ! »

Incroyablement inutile. Suivante.




« Excusez-moi ? Auriez-vous vu un enfant de l’âge de sept ans, environ ? Il semble qu’il ait disparu de sa voiture, et je n’arrive pas à le retrouver.

— Encore vous ! Non ! Non ! Et non ! Et pourquoi aurais-je vu un enfant d’abord ? Ai-je la tête à traîner avec eux ? Je vais vous dire ! Absolument pas ! Les enfants me fatiguent, ils font du bruit, et ils m’empêchent d’écouter ma musique ! Je pense qu’il est difficile de trouver pire ! À part vous, peut-être ? Vous semblez avoir du potentiel, pour être encore plus chiante. »

La fureur en vient à me monter par la tête, alors que je m’accroche à son épaule gauche.

« Est-ce qu’il y a quelque chose dans la vie, pour lequel vous êtes fichue d’être sérieuse ? Est-ce qu’il y a un moment, où vous êtes fichue de laisser votre stupide musique de côté pour vous préoccuper de choses plus importantes ? Il est possible que ce petit ait disparu ! Dans ce train ! Juste sous notre nez ! Et tout ce que vous prétendez, c’est de n’en avoir rien à foutre ! Apprenez donc à vous comporter ! Apprenez l’intégrité ! Cela vaut toujours mieux que de refléter ses idéaux de merde sur ses passions !

— Lâchez-moi tout de suite, ou sinon j’appelle un contrôleur !

— Parce que ce train dispose de contrôleurs ?

— Comme tout train ! Il y a une cabine spéciale, à la tête du train ! »

Ma main se retire de son épaule, tandis que je réalise à quel point je suis stupide.

« Pauvre malade, il faudrait vous faire interner ! râle-t-elle dans mon dos avant de remettre sa musique en marche. »

Mais je m’en moque.




Est-ce parce que je ne prends jamais le train que je semble aussi dénuée de connaissance en ce qui concerne les mécaniques ? Cette porte. Je suis passée devant, juste avant, au fond de la cabine 4. Mais je ne l’ai pas poussée. Je n’ai pas continué parce que j’estimais ne pas pouvoir franchir ce domaine. Mais ce petit. Il aurait très bien pu s’y rendre afin d’analyser le poste de pilotage du train. Cela semble d’une cohérence totale.

Je pique un sprint au travers du deuxième, troisième, et quatrième compartiment, avant de me retrouver, essoufflée, devant la cabine d’accès réservé au personnel.

À trois reprises, je toc à la porte. Pas de réponse. Dix secondes s’écoulent. Je retoc à trois nouvelles reprises. Toujours pas de réponse.

« Oh ! Est-ce qu’il y a quelqu’un à l’intérieur ? » hurlé-je.




Je revais pour toquer quand au bout du deuxième impact, la porte s’ouvre. Un homme assez grand, presque un mètre quatre-vingt-dix, tout vêtu de noir, un badge SNCF sur sa veste, les yeux marrons, un nez très pointu, et de longs cheveux noirs qui lui tombent jusqu’aux épaules, apparaît devant moi.

« Madame ?

— Madame Rusterz. »

Il cligne des yeux alors que je comprends. Je suis trop stressée, décidément. Il me demande juste ce que je veux, et non pas mon nom.

« Excusez-moi, je suis à la recherche d’un enfant. Le petit Théodore. Il a environ sept ans, mesure un peu moins que moi et a une horrible coupe au bol. Est-ce que vous l’auriez vu ?

— Tout à fait. Il est dans la cabine derrière moi. Mais il se repose, actuellement. »

Ces mots relâchent toute pression qui commençait à s’accumuler à l’intérieur de moi.

« Dieu merci, vous m’en voyez soulagée. »

Il me renvoie un sourire.

« Vous m’en voyez ravi. Est-ce que ne peux vous être utile pour quelque chose d’autre ? ».

J’hésite un instant. Ce serait peut-être mieux de lui dire, après tout ?

« Heu, oui, il y aurait bien une chose. Voyez-vous, j’ai perdu mon ticket de train, donc je ne pense pas être légalement autorisée à prendre ce train. »

Il fronce les sourcils.

« Vraiment ? Voilà qui est original. Combien êtes-vous dans le train ? Moins d’une dizaine ?

— Quatre. Il y a juste notre compartiment de rempli, cependant. »

Il sourit à nouveau.

« Eh bien, dans ce cas, c’est bon ! Si vous n’êtes que quatre, nous ne prendrons même pas la peine à analyser vos billets. Vous pouvez vous reposer tranquillement. »

Ces mots viennent blesser l’entendement. Est-il bien un contrôleur de la SNCF ? A-t-il réellement de l’amour pour son travail ? Ou peut-être est-il seulement en train de me donner une chance ? Il semble avoir la trentaine, mais il a l’air d’un type bien.

« Est-ce que je peux quelque chose d’autre pour vous ? »

Je réfléchis un moment.

« Heu, je vous avouerais avoir une soif de loup. Mais je ne peux pas vous déranger avec cela…

— Attendez-moi ici deux secondes. »

Il entrouvre la porte, rentre dans la cabine, et ressort vingt secondes après avec une bouteille d’eau d’un litre et demi.

« Vous êtes vraiment adorable ! »

Il me renvoie un sourire.

« Laissez-moi vous raccompagner à votre place. »

En temps normal, j’aurais refusé. Mais face à toute l’aide qu’il m’a proposée, je ne peux qu’acquiescer d’un léger hochement de la tête.

Nous effectuons le chemin du retour, lentement, vers la première cabine.




Nous traversons la quatrième voiture, puis la troisième. Puis je tourne mon attention vers les toilettes. Subitement, une douleur ignoble me prend à la tête, si bien que je me réceptionne sur le mur à ma droite, en manquant de m’écrouler.

« Mademoiselle ? Est-ce que ça va ! Mademoiselle ? Vous allez bien ? »

Je me relève lentement tandis que la douleur s’évanouit.

« Je vais très bien, ne vous inquiétez pas.

— Vous êtes sûre ? Je peux voir pour vous trouver des cachets, si vous ne vous sentez pas bien.

— Oui, oui, ça va vraiment. Pas la peine de vous inquiéter. »

Il ne me contredit pas. Mais qu’est-ce que c’était ? Pendant un instant, c’est comme si une puissante décharge de courant avait parcouru mon crâne… Voilà qui est fortuit.

Mes jambes regagnant leur vitalité, nous nous dirigeons vers la cabine d’où je viens, passant devant la dame aux écouteurs et le vieil homme qui, une fois encore, ne détournent pas même le regard de leurs préoccupations.




Je m’assieds à ma place habituelle, sur l’un des fauteuils du fond de l’espace à quatre sièges.

« Je vous place votre bouteille d’eau ici, me dit machinalement le contrôleur en la posant sur la table, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.

— Je n’y manquerai pas, merci ! »

Il m’adresse un autre de ses sourires calmes et discrets, puis s’éclipse non rapidement vers les voitures supérieures.




Je n’ai pas soif pour l’instant, donc je ne touche pas à la bouteille ; mais je sens ma tête brûler d’une autre forme de chaleur. Ce n’est pas vraiment du feu, ni même une quelconque pathologie de maladie que je couve. Non. Juste le chant des jours anciens et enterrés, qui viennent raviver leurs couleurs sous quelques formes de nausées âpres.
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Il était dix-huit heure. Pour la troisième fois, je relisais les Illuminations, sans prêter attention au tic-tac incessant de l’horloge. C’était un dimanche. Trois semaines venaient de s’écouler depuis la rentrée scolaire, et une depuis que j’avais rejoint le club d’investigations de Cédric et ses potes. Que dire ? Dustin désirait à tout prix sa revanche aux échecs. Elliot était probablement en train de périr dans son lit, à souffrir d’une terrible gastro. Alex avait toujours ce comportement sympathique, supportant tout le monde et donnant des points à chacun comme le cuisinier bienveillant offrant des parts de son gâteau. Marine était beaucoup plus réservée, et incarnait l’archétype d’une fille normale. Et Cédric était toujours fidèle à lui même…




La sonnerie retentit, tandis que je jetai un regard par la fenêtre. « Quand on parle du loup » soliloquai-je.

« Helo, il y a ton copain » vint me dire ma mère, après avoir toqué à la porte.

« Je sais, j’y vais ». J’enfilai mes pantoufles et descendis l’escalier pour emprunter le couloir menant jusqu’à la porte d’entrée. Puis je lui ouvris.

Ce que je ne m’attendais pas à voir, ce fut un Cédric habillé en trois pièces, un gigantesque bouquet de fleurs dans les mains.

J’en restai bouche bée.

« Tu es sérieux là ?

— Bah quoi, je suis invité, c’est bien la moindre des choses.

— Non, mais attends. Il y a plus de couleurs dans ton bouquet que dans l’imagination de Rainbow.

— C’est déjà l’automne. Il faut en profiter. Bientôt, on aura plus de ces magnifiques pétales qui dormiront sur les branches des arbres et sur les sourires des enfants. Bientôt, ce sera une saison d’enfer. »

Je ne ris point, mais je souris.

Mon père se faufila, un bol de Chocapics à la main, et approcha le jeune inconnu.

« Cédric je suppose ?

— Tout à fait.

— Enchanté, je suis Arnold.

— Tout le plaisir est pour moi ! »

Papa plongea son regard sur l’arc-en-ciel en bouquet.

« Mais que vois-je ? Un joli lot de pissenlits !

— J’ai un peu forcé sur la couleur pour qu’ils n’y ressemblent pas, plaisanta Cédric.

— Oh ! Oh ! Mais qu’entends-je ? Monsieur est un artiste ! C’est vraiment le bouquet ! »




Un des plus grands mystères de l’univers demeure de savoir si ce jour-là, Cédric se força à rire, ou s’il eut vraiment trouvé amusant un calembour aussi pestilentiel.

Ma mère nous observait, depuis le fond du séjour ; jusqu’à ce que mon père l’interpelle.

« Marlène ! Marlène ! Viens voir ce petit ! On dirait ma réincarnation en plus jeune !

— Quand je t’ai connu, tu ressemblais encore à un hippie.

— Ouai, mais ça, c’était ma période rétro, et ça n’a pas duré d’ailleurs ! Pas plus de deux ans.

— Comme un hippie sans lit ? », intervint Cédric dans une blague qui, on ne sait comment, parvint à faire exploser de rire mon père.

« Je t’avais bien dit, Marlène, je t’avais bien dit ! C’est ma réincarnation crachée !

— Je dois avouer que la ressemblance est frappante ! »




Je commençais déjà à saturer de ces renvois de calembours qui me donnaient l’impression des percussions d’un tambour dans ma tête.

« Bon, suis-moi, je vais te faire visiter », lui dis-je.

La visite guidée de ma maison nous prit cinq bonnes minutes. Je terminais par ma chambre.

« Wouaw, je n’aurais jamais pensé que tu puisses avoir une chambre aussi masculine !

— Masculine en quoi ?

— Eh bah, je m’attendais à du papier peint rose, à des poupées disposées un peu partout, à des culottes qui traînent par terre… ce genre de truc quoi…

— Cela ne risque pas. Je ne porte que des caleçons, je trouve cela plus confortable. »

À la manière de n’importe quel joueur de foot venant de rater le but décisif menant à la victoire de la coupe du monde, et posant ses mains sur sa tête en signe de déception intense, Cédric me répondit :

« Sacrilège ! Je sens mon cœur se contracter ; mes pulsions s’atténuent ; mon pouls se volatiliser ; ah, horreur ! Je suis aveugle ! Je ne vois plus que la décimation d’un millier d’âmes par le trident de Poséidon, sous l’éclat de cette lumière qui vient balayer, tout balayer, tous les trésors de ce monde, et le reflux de ma misérable existence. Adieu ! Arrrrrgggggghhhh ! »

Je le regardai s’affaler par terre au niveau du seuil de la porte ; je soupirai.

Au même moment, mon père passa dans le couloir et aperçut le corps inerte sur le sol froid.

« Est-ce que ça va Cédric ?

— Non, je suis mort.

— Nooooooooon, Cédric, NON, paix à ton âme, tu étais quelqu’un de bien », et il reprit sa marche.




Deux minutes passèrent ; le mort ne bougea pas.

« Tu sais, je plaisantais à propos des caleçons. »

Immédiatement, dans un mouvement plus rapide que la foudre, il se redressa.

« C’est vrai ?

— Non.

— Arrrrrgggghhhh… Pourquoi traverser tant de dunes ? Pourquoi affronter tant de tempêtes ? Pourquoi venir à bout de tant de périples ? Si au final, au final, au final, je ne peux que m’écrouler lâchement, sans pouvoir porter le coup de grâce à cet ultime adversaire. Ah ! Je me vide de mon sang, de mes organes, de mes boyaux, de mon cerveau, de mon cœur ! Je succombe. Arrrrgggghhhh… Je ne suis plus là. »

Mon père repassa derrière lui, alors que ma mère repassait le linge.

« Est-ce que tu es toujours mort, Cédric ? demanda Arnold.

— Oui, je le suis toujours. Pour la deuxième fois déjà.

— Nooooooooon ! Cédric ! Pourquoi tant de haine ? Pourquoi tant de violence ? Cet enfant ! Ce pauvre enfant ! N’y a-t-il pas déjà assez d’injustice à le laisser mourir une fois ? » Et il poursuivit sa route.




Je le regardais à nouveau dormir pour l’éternité : pendant cinq minutes.

« Tu sais que peut-être que je plaisantais vraiment. »

Le tonnerre ne fut pas assez pour décrire la vitesse à laquelle il se releva. Ce fut superluminique. Pendant l’espace d’un instant, je crus que le temps se dilata autour de lui, tant il passa instantanément du stade d’allongé à celui de debout.

« Pour de vrai ?

— Regarde dans le meuble à ta gauche. Tiroir tout en haut, à droite. »

C’est ce qu’il fit. Dès qu’il ouvrit le tiroir, il y eut ce moment de silence, où il resta figé. Il ne parlait plus. J’eus pensé même qu’il ne pensait plus. Nul ne peut dire ce qui se déroula dans son esprit, à ce moment-là, mais après deux longues minutes, il referma le tiroir d’une main tremblante. Mais le pire, c’est que ses jambes semblaient avoir pris cent ans en pas même cinq minutes. Il tituba, manqua de s’effondrer sur le sol une bonne centaine de fois, et après avoir parcouru un mètre, s’appuya sur mon bureau.

Mon père re-repassa dans le couloir à ce moment-là, et vit Cédric dans ses moments d’ultime faiblesse. Cédric s’agenouilla et manqua de s’écraser sur le sol froid, tandis que mon père le rattrapa.

« Que se passe-t-il, vaillant Cédric ? »

Il bégaya, avec la plus extrême des difficultés, à la manière d’un vieil homme de cent trente ans.

« Votre fille, Sir. Votre fille porte… des caleçons… arrrrghhhh… »

Cédric lutta, dans ses ultimes secondes de vie, allongé sur le sol, comme une limace, tandis que mon père maugréa.

« Je me souviens avoir porté le fardeau d’une centaine d’hommes, sur les terrains de combats. Avoir brandi le fer au milieu des plus étroites clairières. Et d’un geste majestueux, avoir annihilé la haine de millions de soldats. Et lorsque l’argent se transforma en velours ; et lorsque la vaillance évolua en amour ; je me souviens avoir été le père d’un enfant, et avoir chuchoté à mon épée que l’acier, je le fends. Mais après toutes ces années, après toutes ces douces nuits, ces noces, cet hyménée, à quoi bon continuer ? Ne savais-je pas que mon cœur accoucherait de la rage ? Ne savais-je pas que ma douleur traverserait les âges ? Et voilà qu’aujourd’hui, cet enfant qu’était le mien se transforme en dragon, et me dévore avec appétit, vivant, comme un simple melon. Je meurs. Arrrrrgghhhh. »

Arnold essuya la poussière sur le sol, de plusieurs revers de main, avant de s’allonger à ce même endroit, mourant.

Mais le vaillant Cédric luttait encore. Et dans un ultime essor, il prit la parole :

« J’ai perçu l’éternité s’endormir devant moi. Les cendres des siècles s’éteindre pour allumer d’autres flammes. J’ai entrevu les lambeaux de la paix, et le rideau des combats. Les étoiles changeaient de couleurs que l’univers tout entier, sitôt, pleurait de nouvelles larmes d’or. Mais pourquoi vivre si longtemps, si l’esprit ne peut saisir le sens et les rêves l’encens d’une mixture au goût mystérieux ? Car il est une énigme, que jamais je ne parvins à résoudre. Pourquoi ? Pourquoi diantre Helowin portait-elle des caleçons ? Je meurs. Arrrrgggghhhh. »

Cédric commença lui aussi à essuyer la poussière sur le sol, alors que mon père, jusqu’à présent mort, l’interrompit :

« Ah, non non ! Copyrights !

— Ah, pardon ! »

Et tous deux moururent.

Le monde eut perdu deux vaillants esprits, reposant côte à côte, en l’espace de ces deux minutes de temps.




Ma mère appela toutefois : « À table ! »

Pas de réaction.

Je pris discrètement le petit carnet bleu sous mon oreiller, et le tournai à la page du dernier message, soit : « Faire croire à Cédric que je porte des caleçons, alors que dans la réalité, j’en porte réellement ; cela ayant pour effet de me débarrasser de lui », tandis que j’inscrivis un petit V de victoire à côté.




Rapidement, je quittai ma chambre, j’enjambai les deux cadavres, et je descendis les escaliers quand ma mère hurla à nouveau : « Dépêchez-vous ! Les pizzas vont refroidir ! » Je n’eus pas le temps de faire plus de cinq pas qu’une double bourrasque de courant d’air me figea sur place. Je regagnai la table en pas même dix secondes que les deux hommes tenaient déjà couteau et fourchette de chaque main, en m’aboyant dessus :

« Dépêche toi, Helowin, ça va refroidir !

— On ne fait pas attendre la pizza ! »

Mais ce fut à peu près tout. Le repas se passa dans un calme plat. Mon père se tint à ma droite, tandis que Cédric fut en face de moi.




Ma mère fut la première à prendre la parole.

« Bon, et sinon, vous avez fini votre projet de français ?

— Depuis belle lurette, répondis-je.

— Environ deux semaines, confirma Cédric.

— Ah oui, quand même, on peut dire que vous avez bien vu venir le coup », ajouta Papa.

Mais la discussion n’alla pas plus loin.

Je pensais que tout le monde avait compris qu’il y avait un certain embarras, lorsque Cédric et moi nous trouvions en la présence d’autres personnes. Peut-être était-ce dû à cette habitude que nous avions prise, de traîner tous les deux, et de nous isoler un peu du reste du monde, depuis la rentrée ? En fait, même en la présence des autres membres du club, Cédric agissait un peu différemment. Il se limitait dans ses blagues, et n’osait pas me provoquer comme il le faisait lorsqu’il n’y avait que nous deux de présents.




À l’exception de quelques phrases de broutilles, comme « Est-ce que je peux avoir l’eau ? », ou alors « Ce repas est délicieux ! », le dîner se termina sans grandes perturbations.

Je me levai de table pour rejoindre ma chambre, invitant Cédric d’un signe de tête à en faire de même lorsque ma mère nous interpella :

« Je peux t’emprunter ton copain pendant quelques minutes ? J’ai quelque chose à lui demander.

— Fais donc. Je ne suis pas responsable de lui, après tout. »




Cela faisait la deuxième fois déjà qu’elle employait le terme « copain » ce jour-ci ; et pour je ne savais quelle raison, ce mot provoquait une forme d’irritation inexprimable, quelque part en moi. Et puis, qu’est-ce qu’elle pouvait bien lui dire qui nécessitait mon absence ? Peut-être réfléchissai-je simplement trop ? S’ils voulaient me le dire, ils n’auraient qu’à le faire.




Mon compagnon mis bien cinq bonnes minutes avant de me rejoindre. Lorsqu’il arriva, il s’arrêta quelques secondes au niveau de la porte. Puis, il avança prudemment, avec une sorte de sentiment de malaise, lors de ce qui semblait être l’intrusion d’un territoire. Il se planta devant le lit sur lequel j’étais assise.

« Est-ce que je peux m’asseoir ?

— Oui, bien sûr. »

Il prit silencieusement place à côté de moi, juste à ma gauche. Ses yeux observèrent l’ensemble des éléments de la pièce, comme s’ils essayaient d’analyser ce macrocosme de mon esprit, probablement afin d’essayer de me comprendre.

« C’est drôle. Lorsque je disais plus tôt que ta chambre était masculine, c’était surtout en référence à ce manque d’éléments féminins comme de la couleur, des peluches, une grande garde-robe, ou des choses comme ça, tu vois. Mais plus je regarde, plus je me dis qu’elle est neutre, comme si tu désirais, quelque part, renoncer à cette partie de toi même. Tout ce que je vois, ce sont des étagères remplies de livres, de livres, et encore de livres. Et je ne sais pas pourquoi, mais ça me fait mal, quelque part, que de penser que tout ce monde, cette vie, cette existence, ne puisse se résumer qu’à la lecture, pour toi. »

Ce ne fut pas la première fois qu’il aborda le sujet.

« Eh bien, je suppose que j’adore lire, là où d’autres préféreront chasser, devenir magiciens, ou peut-être aussi jouer aux cartes.

— Je ne reproche pas le fait que tu apprécies ça, mais seulement, entre ça et le monde extérieur, tu vis à quatre-vingt-dix pour cent dans celui-ci, et à dix pour cent dans l’autre. Il serait bien de trouver un plus juste milieu, tu ne penses pas ? »

Disait celui qui m’avait entraîné dans son club d’investigations.

« Il n’y a pas beaucoup de personnes avec qui je savoure d’échanger des sujets de discussion. Les gens m’ennuient pour la plupart. Et l’être humain n’est qu’un animal égoïste par nature. Quelle répugnante sensation que de contempler les gens qui se poussent lorsqu’ils montent dans le bus ; les gens qui ne disent pas bonjour lorsqu’ils sont fatigués du travail ; les gens qui jettent leurs déchets par terre par flemme de se déplacer. Partout, dans les actions les plus banales, le monde ne pense qu’à sa petite personne, incapable d’échanger de quelconques conversations intelligentes sans qu’il y ait un intérêt à cela. Est-ce l’humanité qui est souillée ? Est-ce une malédiction maudite dont nous ne pouvons venir à bout ? Ou est-ce simplement l’expression naturelle de la bêtise humaine ? Ici au moins, je n’ai pas peur d’ennuyer qui que ce soit. Je reste dans mes livres, certes, mais ce que je découvre à longueur de jour a certainement un effet compensatoire infiniment plus favorable, que cette contagion lépreuse de stupidité, à laquelle je risquerais de m’exposer si je devais m’aventurer dans le monde extérieur pour chercher d’autres sources de plaisir. Le bonheur est déjà ici, pourquoi le chercher ailleurs ? »

Il se gratta le front.

« Tu sais, il n’y a pas que des gens malpolis ou bien insolents envers le bien-être des autres, dans le monde extérieur. Il y a aussi des gens bien, comme toi et moi. Et puis, beaucoup d’entre eux deviennent amusants, lorsqu’on apprend à les connaître. En fait, il est possible que tu trouves plus de plaisir à sortir qu’à plonger tes pensées dans tes livres. »

Je voyais bien qu’il cachait une forme de soucis pour moi, mais je ne parvins pas à comprendre pourquoi il en fit autant, simplement.

« Tu sais, peut-être que je ne suis tout simplement pas faite pour vivre essentiellement dans le monde extérieur. Je sais que cela peut paraître anormal, mais la norme n’est que l’identification d’une règle par rapport au plus grand nombre. Peut-être que je suis tout simplement spéciale. »

Son regard plongea droit dans le mien.

« Je pense, en effet, que tu es spéciale. Mais je pense aussi que tu peux l’être sans même te forcer à l’être. Combien même tu te comporterais normalement aux yeux du monde, tu resterais toujours spéciale à mes yeux… parce que tu es une fille superbe. »

Le côté beau-gosse charmeur-sentimentaliste de Cédric refaisait surface. Mais je ne lui en voulus pas, il me fit juste sourire.

« Toujours fidèle à vous-même, Monsieur Lanyer !

— Il le faut bien. Je me trahirais, dans le cas contraire, Mademoiselle Rusterz. »




Cette forme pronominale résonna dans ma tête : « se trahir ». Étais-je en train de me trahir, en éprouvant toutes ces réticences à sortir dehors ? Ou bien, la trahison, n’était-elle pas plutôt de quitter cette fontaine de savoir ? Que désirais-je vraiment le plus, au fond ? Il y a encore quelques semaines de cela, les livres auraient pesé tellement lourd, qu’ils auraient manqué de renverser la balance. Mais à ce moment-là, je ne savais plus. Toutes ces plaisanteries. Toutes ces sorties auxquelles je commençais à m’habituer, et pour lesquelles j’éprouvais de plus en plus de plaisir, que ce soit avec Cédric, mais aussi avec les autres membres du club ; tout cela avait pris place à une allure relativement vertigineuse dans mon existence. Existence dans laquelle je commençais à douter. Douter de quelque chose qui trois semaines plus tôt me parut impensable.

Qu’est-ce qui pouvait bien provoquer de pareils bouleversements en moi ? Qu’est-ce qui pouvait m’avoir ouvert la porte à d’autres cieux, jusqu’alors insondables ?




Cédric, dont la curiosité insolente d’innocence se baladait partout, en vint à pointer du doigt un grand livre rouge, isolé, entreposé sur mon meuble à vêtements.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Mon album photo : l’histoire de ma vie en images.

— Wow, ça a l’air trop cool ! »

Il ne s’approcha pas dans un semblant d’hypocrite politesse, mais sa réplique voulut déjà tout dire quant à son envie d’observer. Je souris devant son manque d’adresse, tandis que j’allai chercher le livre pour le ramener jusqu’au lit.




Ainsi, je lui narrai plusieurs épisodes de ma jeunesse, notamment la fois où mes brassards avaient crevé alors que je n’avais que six ans, à la piscine, et que je manquai de sombrer ; la fois où j’étais venue à bout de la course de l’école, à l’âge de dix ans, en avant avant dernière position ; ou encore la fois où ma coiffure ressemblait au résultat d’une expérience nucléaire, après avoir lutté contre le chat des voisins pour qu’il s’envole de ma chambre.

Cela entraîna plusieurs rires, tantôt en provenance de Cédric, tantôt en provenance de moi-même, tandis que nous restions environ une heure devant cette pléthore de mémoires oubliées.




Vers dix heure du soir, Cédric décida de prendre le chemin du retour afin de rentrer chez lui. Je le raccompagnai jusque dehors.

« Bon bah, à demain, en cours, me dit-il.

— Oui, on se verra demain. »




Et peut-être était-ce parce qu’il était habillé élégamment dans son costume gris, ou peut-être simplement parce qu’il était dans un état d’esprit particulier après en avoir appris autant sur mon passé, ou peut-être par provocation, ou pour je ne sais quelle autre raison ? Il s’avança et marqua son départ d’un bisou sur ma joue droite.




La sensation fut étrange. J’éprouvai à la fois de la gêne, et à la fois du plaisir.

« Bah, ce n’est que revanche pour ma véridique provocation comme quoi je porte des caleçons », me dis-je, alors qu’il s’effaça lentement dans un horizon ténébreux.











— 9 —




Que j’adore lorsque les réveils s’accompagnent d’une douloureuse sensation de mal de crâne. Mais bon, autant me dire que si les lampes eussent fonctionné à leur intensité normale, je sentirais probablement déjà ma tête éclater. Toutefois, ce n’est pas tant ma tête qui m’intrigue. Une sensation de résistance se ressent sur mon corps, tandis qu’une pression me retient contre le siège. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? La réalisation provoque une impulsion fulgurante de la panique, jusque là sommeillante en moi.




Ma veste blanc-beige en cuir voit sa fermeture latérale remontée jusqu’au sommet. Les deux fines lanières, au niveau de la gorge et de l’abdomen, sont attachées. Mais le plus dérangeant, c’est que les manches de l’habit semblent se rejoindre dans le dos du fauteuil, laissant mes bras, ôtés de celles-ci, tomber tout le long du vêtement ; jusqu’aux mains qui reposent sur chaque côté de mon postérieur. Et deux ceintures noires viennent faire le tour du siège, faisant office de sangles. La première se trouvant juste en dessous de ma poitrine, empêchant mes bras de se mouvoir ; et la seconde, au niveau de mon bassin, paralysant tout mouvement possible de mes poignets (le terme paralysé est un peu faible, tant les ceintures sont serrées à fond, à la manière de crocs féroces et vicelards qui ne semblent pas enclins à lâcher leur proie). Enfin, couplé à tout cela, voilà que ma bouche est bâillonnée par un chiffon blanc.




Comment me suis-je trouvée dans cette désagréable situation ? Je me souviens avoir voulu boire ma bouteille, et avoir reçu un coup au niveau de la nuque. Puis plus rien. Tiens, curieusement, le récipient d’eau a disparu de la table.

À la place se trouve une pile de papiers verts. Ceux-ci suffisent à faire le jour sur mon agresseur. Je parviens néanmoins à lire sur la feuille supérieure, visiblement volontairement mise en évidence à l’aide d’une écriture au marqueur : « Je vous prie de m’excuser du traitement un peu rude, tandis que je vous demande d’attendre patiemment, si vous êtes en train de lire ce message. J’effectue actuellement une inspection des autres compartiments. Je serai de retour auprès de vous dans quelques minutes, et j’apporterai des réponses à vos questions. En attendant, montrez-vous coopérative, en ne faisant pas de bruit. Vous me remercierez plus tard. »




Plus facile à dire qu’à faire. Mon cœur joue de la batterie ; ma respiration halète ; mon activité cérébrale se galvanise, sous l’état de stress intense dans lequel je me trouve. Je me trouve ligotée dans un train, au beau milieu d’autres personnes, et par la faute d’un malade probablement dont je n’ai pas la moindre idée quant à ses intentions envers moi. Et ce type me demande de me laisser faire et de ne pas me débattre !




Si j’y pense bien, qui pourrait venir à mon secours ? Le vieil homme dont la conservation de la mémoire ne semble pas même excéder quelques minutes — voire quelques secondes ? Ou la dame détestable qui écoute sa musique incessamment, et dont je ne suis même pas sûre que la notion de sauvetage soit une préoccupation pour elle, surtout dans mon cas qui plus est. Admettons que la chance me sourit, un contrôleur pourrait se trouver dans le coin…




Mais quelque chose me dérange. Cet homme au manteau gris a bien spécifié dans son message qu’il répondrait à mes questions et que je devrais lui en être reconnaissante. Quelles questions cependant ? Je n’ai presque pas de questions. La seule chose que j’ignore encore est de savoir où sont passés mes documents. Toutefois, je suis parvenue à trouver la réponse quant à la destination de ce train, ainsi que l’endroit où se siue la petite crapule de Théodore. Comment pourrait-il savoir quelles questions me tracassent, et pire encore, comment pourrait-il offrir une réponse à ces interrogations, s’il n’est même pas en mesure de prouver qu’elles existent ? Le plus logique serait d’inférer qu’il n’en sait simplement rien.




Mais dans ce cas, pourquoi prendre tant de risques en me retenant ici ? Que peut-il bien attendre de moi ? Et puis, pourquoi cette absolue nécessité que de me maintenir clouée à ce fauteuil ? Est-ce que cette personne a une véritable finalité ? Ou n’est-ce qu’un psychopathe qui fait tout cela sans raison ? Cette dernière question demande vérification. Car si j’étais à sa place, j’aurais tout simplement choisi un endroit avec personne autour, et une faible chance – pour ne pas dire infime – que des agents de la SNCF passent par là. Le risque qu’il prend actuellement est comparable à de la pure démence, or je doute que la déraison soit le mode de logique le plus fréquent, lorsque l’on traite de l’esprit humain.

Allons bon. Dans l’hésitation je vais l’attendre, bien sagement.




Il ne faut que quelques secondes pour que le son de ses pas se fasse entendre, et qu’il apparaisse dans mon champ de vision. Il s’arrête un instant avant de s’asseoir, me regardant, fixement, comme s’il semble étonné que je sois réveillée. Et je l’observe aussi, pendant ce temps. Pour la première fois, je le vois de face.

Si l’on peut dire que je le vois… Son manteau gris lui remonte jusqu’au cou, à partir d’où, toute sa peau est recouverte par des bandages blancs, jusqu’aux yeux. Là, il porte une sorte de masque de plongée, les écrans opaques, tandis que le sommet de sa tête ainsi que ses oreilles sont couverts par un bonnet. Même la peau sur ses mains demeure invisible, pour ce qu’il porte des gants noirs, en cuir.

Il vient s’asseoir à côté de moi, juste à ma gauche.




Étant la seule personne à disposer de mains libres, il soulève le premier papier vert, et vient le poser devant lui, créant une nouvelle pile. Il se saisit de la seconde feuille de la pile d’origine (de droite) et vient la rapprocher de ma figure afin de me faciliter la lecture : « Dans un premier temps, nous allons faire le point sur la situation. Je vais vous poser quelques questions. Vous devez me répondre aussi précisément que possible. Le plus d’informations nous disposons, le plus vous augmentez nos chances de nous sortir de ce pétrin. Je terminerai en vous expliquant pourquoi je vous retiens ici dans cette posture relativement inconfortable. Lorsque vous avez fini et compris le sens de l’un de ces messages, faites un hochement de tête pour que je passe au suivant. »




Ce type aurait profité de ma perte de conscience pour écrire toutes ces feuilles à l’avance ? Mon cœur ne parvient pas à s’apaiser, devant le mystérieux individu. J’incline cependant la tête de haut en bas pour lui faire comprendre qu’il peut passer au message suivant.

« Pour commencer, je vais défaire ce chiffon de votre bouche. Sachez cependant que nous conversons dans la confiance. Pour que cela fonctionne, j’ai besoin à la fois de votre honnêteté et de votre coopération. Par conséquent, je vous demande non seulement de vous focaliser sur la présente conversation, mais en plus, de ne produire aucune parole forte. Chuchotez, c’est tout ce que vous avez le droit de faire. Est-ce bien clair ? »

Je réitère un mouvement de la tête.




Lentement, cette personne vient plonger ses mains dans le dos de ma tête, saisir le nœud du chiffon blanc, le desserrer, et tirer dessus, le laissant retomber sans violence sur mes épaules. La célérité dans laquelle le sang circule dans mon corps me donne toujours l’impression que mes organes sont sur le point d’exploser, mais un petit fragment de ma sérénité revient, tandis que je regagne l’utilisation de ma voix. J’en profite immédiatement afin de poser des questions qui me tourmentent.

« Pourquoi écrivez-vous ainsi ? Il serait plus simple de parler. »

La personne sort une feuille de son manteau gris, et vient à me répondre sur celle-ci :

« Je vous pensais plus observatrice. Parce que je suis muet. D’autres questions avant que nous commencions ? Si oui, faites vite. »

Il s’agit donc d’un homme…

« Oui, juste une. Pourquoi êtes-vous habillé comme cela ? On dirait vraiment un mauvais canular, comme si une personne que je connais essayait de me faire une vilaine blague en me retenant ici. »

Il reprend son écriture :

« Or je ne vous connais pas d’avant, et vous ne me connaissez probablement pas non plus. En ce qui concerne votre question, vous préféreriez ne pas savoir, croyez-moi. »




Réaction plutôt étrange. Mais lorsque je regarde bien, il fait environ un mètre quatre-vingt-dix (peut-être quelques centimètres de moins). Je ne connais personne, dans mon entourage, qui soit aussi grand. Quelques légers frissons commencent à me gagner, alors que je réalise que la situation est belle et bien réelle !

Le défilement des petites pages vertes se poursuit :

« Décrivez-vous à présent. Votre âge, et ce que vous faites dans la vie. Ne répondez qu’aux informations demandées, mais avec autant de minutie que possible. Dîtes moi ensuite tout ce dont vous vous souvenez, précédent votre montée dans ce train. »

La sensation d’obéir aux ordres d’un inconnu persiste à produire un sentiment de malaise tenace.

« J’ai seize ans, et je suis étudiante au lycée, en classe de première, section L. Pour ce qui précéda ma montée dans le train, je ne me souviens absolument de rien. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillée ici, sans mémoire du passé, avec une odeur d’alcool. De plus, tous mes papiers et mon téléphone ont disparu. »

À défaut de tourner son attention vers moi et d’attendre pour que je lui donne le signal dans le but de présenter le prochain papier, il reprend celui-ci, le retourne, et se met à écrire quelque chose au dos : « Concentrez-vous un peu. Vous ne vous souvenez absolument de rien ?

— Absolument de rien. »




Soudainement, il vient poser sa main droite (son gant) sur mon front. Est-il en colère ? Essaye-t-il de me faire peur afin d’amplifier mes facultés de réflexion ? Si c’est le cas, il a au moins réussi à produire l’anxiété, alors que le tempo de mon cœur s’enflamme encore plus. Ce qui m’inquiète davantage, c’est qu’il puisse péter les plombs à tout moment, et que je sois dans l’incapacité totale de me défendre. Mais rien à faire, rien ne me revient.

« Je suis sincèrement désolée. Je ne me souviens de rien. »

Il ne retire toujours pas sa main. Mon corps commence à transpirer, sous l’effet de la peur. Pourquoi diantre mon corps refuse-t-il de bouger ; pourquoi merde me suis-je incarnée dans une carcasse aussi frêle ?




Puis, il déplace son gant de ma tête, et vient le poser sur ses genoux. Est-ce un moment de répit à la valeur inestimable ?

« Pourquoi est-ce si grave, s’il-vous-plaît ? », demandé-je, ne pouvant cacher une voix tremblotante.

Il se retourne vers moi pendant quelques secondes… Et reprend la même feuille pour écrire : « Parce que moi non plus, je ne me souviens pas comment je suis arrivé là. Et moi aussi, je me suis réveillé sans avoir mes documents identitaires sur moi. »




Un moment d’intense stupeur vient s’emparer de moi, alors que ma pompe sanguine se met à jouer un solo de guitare électrique. Comment est-ce possible ? Hasard ? Coïncidence ? Non, improbable. Des quatre personnes qui empruntent cette voiture de train, nous sommes au moins deux à ne pas nous souvenir comment nous sommes arrivés là, et à avoir perdu toutes nos pièces d’identité, téléphone compris. Cela ne peut pas être le hasard… Mais, je veux dire, quelle force aurait pu produire une pareille similarité qui, en temps normal déjà, se révélerait incohérente dans l’application à une échelle unique !

Le stress commence de nouveau à prendre place dans mes respirations bruyantes. Cela ne se peut pas ! Un pareil scénario, s’appliquer à deux personnes qui ne se connaissent pas, en un même lieu, en un même instant ! Mais, si cela n’est pas le fruit du hasard, de quoi puisse-il bien résulter ?




La personne à ma gauche ne me laisse pas de temps de repos, s’emparant du prochain papier, et le rapprochant, comme à l’accoutumée, de mon visage : « Plus tôt, lorsque vous êtes venue m’ennuyer pour la deuxième fois, vous m’avez évoqué la disparition d’un enfant, apparemment jeune, qui s’était alors volatilisé de son wagon. Qu’en est-il devenu ? »

Cette demande prend déjà une allure plus rassurante, puisque je sais déjà qu’il ne lui est rien arrivé de grave. Mais ce n’est pas le souci qui attise l’appétit de mes angoisses, en ce moment même.

« Je l’ai cherché partout, et je ne l’ai pas trouvé. N’ayant pas idée où il était, j’ai demandé, et ennuyé — comme vous le dites — toutes les personnes de ce wagon. La dame qui écoute de la musique m’a alors dit qu’elle irait voir le contrôleur, si jamais je continuais à l’agresser. J’ai tout de suite compris qu’il ne pouvait être que dans le compartiment spécial à la tête du train, réservé aux membres du personnel. Je m’y suis rendue à toute vitesse. J’ai toqué à la porte. Un contrôleur est venu me voir et m’a dit qu’il était en train de se reposer, à l’intérieur, sous la supervision du conducteur. »




L’homme au manteau gris ne répond pas. Il continue à me regarder pendant quelques secondes (du moins je pense qu’il me regarde : c’est son masque qui est tourné vers moi, pas forcément ses yeux). Il se retourne ensuite vers le siège en face de lui, pose ses bras sur la table, et croise ses doigts dans une position réflexive, l’index de chaque main en hauteur, formant une sorte de triangle. Le silence persiste : dix secondes ; vingt secondes ; trente secondes ; jusqu’à ce que le doute en ébullition à l’intérieur de moi me pousse à lui demander :

« C’est la vérité. Pourquoi est-ce que vous prenez un air si grave ? Ce n’est pas comme si… ».

Il écrit sur le dos du papier : « Taisez-vous, vous me déconcentrez. »

Je ne vois pas en quoi je le déconcentre, tout me paraît pourtant très concret. Cependant, l’absence de l’utilisation de mes membres directeurs me pousse dans une position de soumission, me contraignant à me taire.




Au bout d’une vingtaine de secondes, il réutilise le stylo-marqueur sur le bout de papier vert : « Est-ce que vous avez eu l’occasion de voir le gosse ? »

Pourquoi cette question ?

« Non, mais il m’a assuré qu’il était à l’intér… »

Il marque un geste de la main me disant de m’arrêter, et réécrit rapidement sur le papier.

« Répondez juste à la question. Non ?

— Non, il n’a laissé la porte que très peu entre-ouverte et m’a demandé d’attendre dehors. Je n’étais pas dans l’axe pour avoir une vue sur l’intérieur de la pièce. »

Il reprend le morceau de demandes :

« Décrivez-moi toute la scène, dans les moindres détails, lorsque vous vous êtes rendue devant cette cabine conducteur. »

Je ne vois pas en quoi c’est intéressant, mais je n’ai pas le choix que d’obéir.

« Je suis arrivée en courant, paniquée de ne pas savoir où était le petit Théodore. J’ai toqué à la porte avec acharnement. D’abord trois fois. J’ai attendu un peu. Ça ne répondait pas. J’ai retoqué trois fois. J’ai pris mon mal en patience. Personne ne m’ouvrit. J’allai pour retoquer encore trois fois, tandis qu’au deuxième coup, la porte s’ouvrit. Un contrôleur se présenta. Il me demanda ce pour quoi j’étais venue. Je lui répondis que j’étais à la recherche du petit, et il m’a alors répliqué qu’il se trouvait juste derrière lui, en train de dormir. Je fus soulagée. Il me proposa ensuite si j’eus besoin de quelque chose d’autre. Après hésitation, je lui ai dit que je n’avais pas de ticket pour être proprement éligible à bord de ce train. Il me demanda le nombre de passagers. Je lui répondis quatre pour notre voiture, et que c’était là la seule de remplie. Il me renvoya qu’en ces conditions, il ne prendrait pas la peine de contrôler les billets, et donc que je n’avais pas à m’inquiéter. Une nouvelle fois, il m’interrogea si j’avais besoin d’autre chose. Le fait est que comme j’étais vraiment assoiffée, je lui ai suggéré de l’eau, s’il en avait et si cela ne le dérangeait pas. Il prit environ une vingtaine de secondes afin de me ramener une bouteille, et j’acceptai tandis qu’il me raccompagna jusqu’à ma place d’origine. À part ça, je me souviens avoir failli m’écrouler pour je ne sais quelle raison, sur le chemin du retour, mais rien de plus. »

Il se retourne à nouveau dans sa position de réflexion, comme juste auparavant. De longues secondes passent. Peut-être une minute. Peut-être deux. Pas plus de deux, j’en suis presque sûre. Pourquoi accorde-t-il autant d’importance à ces détails ? Est-il en possession d’informations dont je ne dispose pas ?




Chaque fois que j’ai l’impression d’être au paroxysme de mon angoisse, la tension s’amplifie encore un peu plus. À présent, mon corps est en train de ruisseler de doutes et de transpiration. Pourquoi ne vois-je rien, dans ces éléments qui semblent le préoccuper ? Pourquoi ai-je l’impression d’être aveugle, et d’une infériorité intellectuelle consternante ? Est-ce la peur qui en vient à m’empêcher de raisonner ? Pourquoi ne pas lui demander ?

« Excusez-moi. Je me doute que je dois encore vous déranger, mais j’aimerais comprendre. Je crains de ne pas saisir. Expliquez-moi, je vous prie. »




Sa main reprend un nouveau papier en provenance de la poche supérieure de sa veste, puisqu’il n’y a plus de place pour écrire sur l’autre : « Je suis en train de reconstruire les éléments. Répondez à mes questions. Je vous expliquerai tout ce que je pense après. »




Il s’empare d’un nouveau papier : « Lorsque vous avez visité d’autres voitures, juste auparavant, combien de personnes y avait-il dans chacune de celles-ci ?

— Juste le petit Théodore dans le compartiment numéro 2. À part lui, il n’y avait personne d’autre, où que ce soit. »

Ma soif de réponses se met à grandir de seconde en seconde.




L’homme en manteau, portant à nouveau sa vue dans la direction en face de lui, se met à prendre une autre posture. Ses deux mains se posent à plat sur sa tête, tandis qu’il se balance légèrement d’avant en arrière. Brutalement, il s’arrête, comme si une illumination vient de l’atteindre.

Il utilise à nouveau le même support, écrivant dans un rythme accéléré.

« Bien, avant de continuer, je vais gentiment partager mes pensées (le mot interrogations serait plus justement choisi) avec vous. Voyez-vous, mis à part le fait que nous ignorons tous deux comment nous avons atterri là, il est deux éléments majeurs qui me choquent. Commençons par le premier. Il y a quelque chose d’assez louche dans la réaction du personnel de ce train. Lorsque vous êtes allée à la recherche du gamin, le contrôleur a mis un temps considérable avant de se montrer. Pourquoi attendre de vous faire toquer à trois reprises avant d’apparaître devant vous ? Pourquoi ne pas se présenter directement, alors que, quand vous tendez un peu l’oreille, vous vous apercevez qu’il n’y a presque aucun bruit ? Il y a deux éléments de réponse possibles. Il se peut qu’il ait été occupé. Si oui, avec quoi ? Qu’est-ce qui pouvait bien recourir son attention avec suffisamment d’importance pour vous négliger ? Ou, deuxième explication possible, il se peut qu’il ait été absent.

— Impossible, réponds-je, il n’était dans aucun des autres compartiments. »

Des frissons se mettent à nager sur ma peau, tout en se mêlant à la sudation. Il tourne sa feuille, et poursuit son écriture.

« Vous pointez justement le doigt sur le problème. Où était-il s’il n’était pas dans d’autres compartiments ? Je vais revenir sur ce détail juste après. L’agent de train a commis d’autres actions répréhensibles aux yeux de la raison. L’une d’entre elles est d’avoir refusé de vous blâmer en vous collant une amende. Car vous ne lui aviez pas dit, de ce que je comprends, que votre portefeuille avait disparu. Seulement votre ticket de train. Or, pourquoi ne vous a-t-il pas collé cette amende, sachant que le train avait déjà quitté la gare depuis un bon moment ? Il était en tort, professionnellement parlant. Et pourtant, il ne l’a pas fait. Savez-vous pourquoi ? Tout simplement parce que son but n’était pas de vous tourmenter davantage, mais seulement de vous apaiser, et de mieux vous poignarder dans le dos ensuite. C’est la raison pour laquelle il s’est montré gentil, pour vous donner cette bouteille d’eau ; c’est la raison pour laquelle je vous ai fait perdre connaissance, pour vous éviter de boire cette pas si gentille boisson. »




Mon estomac commence à se sentir nauséeux.

« Qu’y avait-il dans cette bouteille ? »

Il se contente de prendre un nouveau papier afin de me répondre.

« Une forte dose de médecine ayant pour but de vous faire entrer dans un état léthargique. Si vous aviez bu cette eau, vous auriez quitté la partie. Vous seriez tombée dans un sommeil profond, leur permettant de disposer de vous comme ils le désireraient. Et c’est justement là que mon deuxième élément majeur intervient : les disparitions. Car comment se fait-il que vous n’ayez pas constaté le manque à l’appel du petit ? Comment se fait-il même que le contrôleur ait refusé de vous laisser jeter un coup d’œil à l’intérieur de sa cabine, tandis qu’il vous demanda de rester sur place et de l’attendre ? Mon instinct me laisse à penser que le jeune n’était pas dans la cabine à ce moment-là, mais quelque part ailleurs. »

Une sensation d’évanouissement me gagne progressivement. C’est comme si des vertiges me prenaient au niveau du crâne. Je me sens mal. J’ai l’impression que quelque chose d’affreux gronde à l’intérieur de mon corps, et que cette douleur est en train de me gagner. Il retourne son support d’encre alors que je l’interromps :

« Arrêtez… Laissez-moi respirer… Je vous en supplie… Juste deux minutes… J’ai peur… J’ai l’impression que mon corps et mon esprit vont exploser… »

Le stylo ne m’attend pas.

« Parce que vous pensez que je n’ai pas peur ? Ne voyez-vous pas mes doigts trembler en écrivant cela ? Vous n’êtes qu’un oisillon tombé du nid, attendant de se faire dévorer par le premier félin qui passera. Ne pensez pas que vivre est une liberté. Nous vivons parce que nous le devons, pas parce que nous le pouvons. Battez-vous comme je me bats. Et faites-vous une raison. »

Une raison ? Le mot est bien beau, quand on a que seize ans et que le ciel de tous les jours semble dépourvu de couleurs. L’encre poursuit sa course.

« Vous ne l’avez probablement pas remarqué, que le petit n’était pas la seule personne disparue ? »

Ces mots me font l’effet d’un marteau qui me frappe dans l’abdomen.

« Si le temps en vient rapidement à nous faire manquer à l’appel, il lui faut un peu plus de temps pour couvrir nos traces. Traces de semelles, traces d’odeurs, traces capillaires… Savez-vous combien de personnes ? J’avoue ne pas en être sûr, mais je pense avoir déterminé la présence d’au moins deux autres personnes dans la voiture 2, et encore trois autres dans la voiture 3.

— Arrêtez, je vous en conjure. Laissez-moi le temps de me calmer. »




J’ai l’impression que je vais m’évanouir. Le froid, le chaud, les troubles de la vision, les maux de tête et d’estomac, le serpent de transpiration qui resserre son étreinte sur moi… Un peu tout cela. Je ne veux pas. Non, je ne veux pas sombrer dans l’hystérie ! À cette folie qui prend de l’ascendant sur moi, peu à peu, jusqu’au moment où il sera trop tard…

Mais la main, une fois encore, ignore mes suppliques, et poursuit.

Je sens mes yeux qui commencent à verser des larmes ; probablement la démence qui me gagne. Mon esprit désire savoir, mais l’ignorance serait le souhait de mon corps.

Le gant en cuir vient se poser sur ma joue, et essuyer quelques gouttes ; alors que son jumeau me ramène les écrites paroles : « Votre raison est fragile et votre cœur innocent. Mais voyez-vous, c’est cette candeur qui vous perdra. On ne peut vivre dans un monde aussi dénué de signification avec un esprit aussi rempli d’idéaux. Or, vous avez peur de vous perdre, mais ne pensez pas qu’au travers de vous qui vous perdez, ce sont aussi les autres qui se perdent : vos amis, votre famille, les personnes qui vous apprécient. Et pour cette raison, je vais vous donner cette chance de vous battre. Si vous ne pouvez terrasser ce redoutable sentiment, vous ne parviendrez jamais à aller de l’avant. »

Bien qu’il soit très certainement fautif dans ses actes, pour m’opprimer ainsi, ses mots demeurent sensés. Calme-toi. Calme-toi. Tu dois contrôler ta respiration. Laisser refroidir cet irascible ennemi qui sommeille en toi. Calme-toi. Si je ne le fais pas maintenant, je ne serais jamais en mesure de le faire. La réalité étant ce qu’elle est, je me trouve coincée ici dans ce fichu train. Il me faut la combattre. Il me faut la vaincre.




Un violent coup de ma boîte cranienne dans l’appui-tête semble produire de l’effet.

« Continuez, je vous prie ! »

L’homme au manteau gris reprend son parcours : « Je disais donc que deux autres personnes ont vraisemblablement disparu dans le second wagon, et trois dans le troisième.

— Ce qui expliquerait pourquoi si peu de gens sont présents dans ce train.

— Tout à fait, poursuit la main, et cela laisse aussi à penser que les individus disparaissent en fonction de leur position. Il y a fort à parier que les personnes de la troisième voiture ont disparu avant les personnes de la deuxième voiture…

— Ce qui se révélerait être un indice suffisamment tangible pour déduire qu’il doit y avoir un accès, dans la voiture 4, qui puisse correspondre au lieu où disparaissent les passagers. Il s’agirait en quelque sorte de l’épicentre.

— Exact ! Vous commencez enfin à comprendre ! Maintenant, peut-on supposer que cet endroit contient la réponse quant à la raison de notre présence ici ? C’est bien tout l’objectif de cette recherche que de comprendre la raison même pour laquelle nous nous trouvons en ce lieu. Or, je ne pense pas que la vérité soit aussi rose qu’il serait possible de l’imaginer. Je ne pense pas, non plus, qu’elle soit évitable, malheureusement. Il semblerait que beaucoup de passagers ne se rendent même pas compte de la situation dans laquelle ils se trouvent alors qu’ils disparaissent. N’est-ce donc pas une chance, que nous avons, que de nous trouver dans la position de faire la lumière sur ce mystère ? »




Ce monde a vraiment tendance à s’effriter à toute vitesse. Il y a encore même pas une heure de cela, je dormais encore tranquillement, pensant que ce voyage n’était qu’une calme traversée vers Lorient. Et voilà que maintenant, une théorie limite conspiratrice de personnes disparaissant les unes après les autres dans le train semble s’allumer dans ma conscience. Au moins je suis contente que mon cœur se soit un peu calmé. Je sue et frisonne toujours de trop, mais cela devient presque vivable.




À ma gauche, l’homme au manteau gris continue son récit :

« Après les réactions suspectes du contrôleur, je suppose qu’il est normal de considérer les membres d’équipage à bord comme suspects en ce qui concerne ces perturbations brutales. Je suppose aussi que nous n’avons plus beaucoup de temps pour mettre fin à ces obscures manigances avant qu’ils ne commencent réellement à s’occuper de notre cas. Quoi qu’il en soit, une inspection de cette voiture de première classe s’impose nécessaire. »

Je ne peux que partager le même avis que cette personne ; combien même ce n’est pas vraiment l’obscurité qui me fait peur, mais davantage ce qui se cache derrière, là où les yeux ne peuvent se poser…




L’homme au manteau gris reprend un papier de la longue pile où il avait arrêté de se servir, me le tendant, une fois de plus devant les yeux : « À présent, laissez-moi vous expliquer pourquoi je vous retiens contre votre gré sur ce fauteuil. Il y a plusieurs raisons à cela. Première chose évidente, je suis comme vous, dérouté par la situation. Je peine à comprendre ce qui se passe. J’avais donc besoin de quelqu’un d’autre pour étayer ma connaissance des choses. Il se trouve que de par votre turbulence, et vos allers-retours incessants de curiosité, vous étiez la personne adéquate. J’avais donc beaucoup plus de profits à m’entretenir avec vous qu’avec l’une des autres personnes, ici… »

Cet argument me semble tout à fait valable, mais n’explique pas encore pourquoi je suis attachée à ce siège. Je fais un signe de la tête pour l’inciter à continuer. Il se saisit du prochain papier.

« D’autre part, lorsque je vous ai fait perdre connaissance, je devais me débarrasser de cette bouteille d’eau, tout en testant sa potentielle dangerosité. J’en ai donc proposé aux autres passagers de ce compartiment, tandis qu’ils ne mirent pas dix secondes à tomber dans un sommeil profond, après ingurgitation. Mais qu’en était-il de vous ? Vous n’en aviez pas bu, parce que je vous en avais empêché. Cependant, vous finiriez bien par vous réveiller à un moment ou à un autre. Quelle aurait été votre réaction en réalisant que j’étais la seule personne manquante à ce wagon, tandis que les trois autres auraient été victimes d’une perte de conscience ? Vous auriez paniqué, et vous seriez partie à ma recherche afin d’obtenir des explications… »

Son raisonnement commence à prendre de la signification. J’effectue un nouveau mouvement de la tête pour lui proposer de passer à la note suivante.

« Qui seriez-vous allée voir à ce moment-là ? Réponse évidente : l’un des membres d’équipage de ce train. Et quelle aurait été la conséquence évidente ? Votre naïveté aurait causé notre ruine à tous les deux puisque ces types trament quelque chose. Si ce n’était pas le cas, et s’ils étaient vraiment innocents, pourquoi vous donner une bouteille d’eau bourrée de somnifères ? Pourquoi vous cacher l’accès à la voiture conducteur ? Pourquoi tout faire, quitte à ne pas vous faire payer d’amende, pour vous renvoyer à votre place ? Je ne pouvais, en aucun cas, vous permettre d’aller les voir. Cela n’aurait mené à rien si ce n’est à l’endormissement total de toutes nos chances de succès. Et c’est bien là ma première raison. »

Ma respiration, déjà difficile, rencontre une excitation un peu plus douloureuse. La présence des sangles me retenant à ce siège ne facilite rien. Au contraire, j’ai l’impression que l’air que j’inhale et exhale a de plus en plus de mal à circuler au travers de mon corps. Mais je dois aller jusqu’au bout. Je le dois. Car si je ne le fais pas, que m’arriverait-il ? Et qu’est-il en train d’arriver au petit, dont la situation m’échappe, à chaque battement d’aiguilles faisant que le temps passe ? Tout en peinant à respirer, je produis un nouveau signe de la tête, pour demander à continuer.

« Rajoutez à cela le facteur psychologique. Je sais que vous tremblez de peur, en ce moment même, tandis que je peux voir cette même peur s’échapper de vous. Vous êtes effrayée. Et je joue avec cela. En plus de stimuler vos capacités imaginatives et mémorielles, cela a pour but d’exercer une pression psychologique sur vous, m’assurant que vous ne tentez pas de me mentir, parce que même si vous le désiriez, vous en seriez incapable. Et je suis plus enclin à croire quelqu’un qui se trouve dans votre situation, que quelqu’un qui produirait un simple dialogue, sans aucune force contraignante appuyée sur lui. »

En fait, j’en étais déjà venue à cette conclusion, donc celle-ci atténue un peu les conflits dans ce champ de bataille infernal qu’est mon corps.

Un nouveau hochement de ma tête l’incite à ne pas s’arrêter.

« Un autre motif, adjacent, à celui-ci, est la présence de caméras entre les différentes voitures. Je ne sais pas si vous les avez déjà remarquées, mais chaque fois que vous passez d’un compartiment à un autre, elles indiquent votre position. J’ai remarqué, que la seule exception où il n’y en a pas, c’est entre les voitures 2 et 3, probablement à cause des toilettes trop à proximité. Maintenant, imaginez ce qu’il se passerait, si deux étrangers comme nous devions être filmés ensemble. Cela ne représenterait-il pas une hausse de la suspicion à notre égard ? Or, voyez-vous, ce n’est pas un risque que l’on peut accepter de prendre… »

Je me souviens d’avoir effectivement noté la présence de ces caméras. Cependant, je n’y ai pas prêté une attention particulière pour autant. Je suppose que dans le nouveau contexte, la place occupée par celles-ci devient néanmoins extrêmement importante. Il ne s’agit désormais plus de se rendre d’un wagon à un autre, mais de se faufiler subrepticement sans être pris sur images.




Je lui demande de continuer.

« Cela, plus le fait que j’éprouve une forme de colère personnelle envers les responsables de la galère dans laquelle nous nous trouvons, me conduisent à prendre une décision qui vous ennuiera probablement. Car voyez-vous, même si vous éprouvez un sentiment similaire au mien d’avoir été trompée, c’est ma vengeance, et je suis le seul qui viendra à bout de mes ennemis. Pour ces raisons, je n’ai absolument rien à gagner (tout au contraire) à défaire vos liens, et je ne le ferai pas. Ce n’est pas contre vous, mais mettez-vous à ma place, et réalisez que vous n’êtes qu’un nid à misères… »

Ces mots me font l’effet d’un électrochoc ; alors que quelque part, mon esprit caressait probablement l’illusion que cet inconnu me libérerait après notre échange d’informations. Mon cœur s’enflamme, dans une course que la panique vient alimenter.

« Pourquoi ? Je ne vous dérangerai pas. Je pourrais même vous laisser un temps d’avance. Mais tout ce que je ne veux pas, c’est rester là, comme cela, sans rien pouvoir faire, alors que vous affrontez le danger tout seul. Laissez-moi vous assister, je vous en supplie… »

Ses deux mains viennent se poser sur chacune de mes joues, me caressant lentement dans la désagréable sensation du cuir froid grattant mon visage. Il se penche vers moi, et reste figé durant un long moment ; tandis que la pression monte à l’intérieur de moi, et qu’une nouvelle vague de gouttes incontrôlables se décide à choir de mes globes oculaires.




Il s’empare d’une nouvelle feuille, et se met à écrire : « Savez-vous pourquoi vous vous trouvez ici ? Avez-vous idée pourquoi je ne veux pas que vous me suiviez ? Réalisez-vous pourquoi j’utilise tout ce temps et cette énergie pour communiquer avec vous ?

— Je n’en sais absolument rien, dis-je d’une voix saccadée par quelques sanglots irréguliers.

— Je désire que vous me surviviez. Je souhaite que si je venais à échouer, dans ma recherche de la vérité, vous soyez celle qui dépasse mes pas, pour atteindre ce que je n’aurais pu trouver. Vous savez, lorsque l’on se sert d’un pistolet, on doit toujours tirer les coups par deux, afin d’atteindre la cible. La deuxième balle est là pour assurer le travail si la première échoue. Mais regardez-vous à présent, vous n’avez pas du tout l’étoffe d’une balle… Vous ressemblez à l’un de ces cailloux que l’on lance, et qui ne font presque pas de dégâts… »




Il se saisit d’un autre papier :

« Et vous n’êtes pas encore une balle, parce que vous n’êtes pas encore prête à tuer pour protéger ce qui vous est cher. Sérieusement, que pourrais-je faire avec une adolescente comme vous qui n’est pas prête à surmonter ses propres faiblesses ? S’il n’est rien qui vaille la peine de se battre pour, à vos yeux, alors vous n’avez pas de raison de vivre. Et si vous n’avez pas de raison de vivre, il est absurde de s’inquiéter de votre propre condition. Vous m’avez offert ce que vous savez, je vous ai rendu une chance. Si vous pensez encore que vous serez en sécurité si vous m’accompagnez, vous vous trompez ; vous n’êtes en sécurité nulle part ! Pas même ici ! Ils finiront par venir, et par vous prendre ! »




Cette fois, il utilise le verso d’une note précédente :

« Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, toutes les portes et fenêtres de ce train sont bloquées. Rajoutez à cela cette brume surnaturelle qui semble pleuvoir incessamment tout autour du train, dehors, et l’absence de connaissances de notre destination…

— Si. Notre destination, c’est Lorient.

— Qui vous a dit ça ?

— Le gamin de tout à l’heure. Il a dit que le terminus serait chez lui, Lorient.

— Et qui le lui a dit ? Ne pensez-vous pas qu’un membre de l’équipage de ce train aurait pu lui mentir, lorsqu’il a rejoint celui-ci ? »




Un coup de taser aurait fait moins de ravages. Ma tête va imploser sous le montant de révélations, je le sens. Je m’efforce de respirer rapidement pour tenter d’évacuer la panique.

Le stylo reprend sa trace :

« Non ? Alors en l’absence de réponse, je suppose que nous ne pouvons pas nous fier à cette information. Quoi qu’il en soit, soit vous attendez ici qu’ils viennent pour vous, soit vous vous échappez et allez à leur poursuite. Dans les deux cas, je ne peux garantir vos chances, même si je persiste à penser qu’elles ne sont pas nulles dans la seconde échappatoire. »

Il se lève pour s’apprêter à partir.




Quelque chose, quelque chose, vite. Il faut que je fasse quelque chose pour le retenir.

Je tire sur les sangles de toutes les forces dont mon buste dispose (c’est-à-dire pas grand-chose), poussant l’homme au manteau gris à se retourner vers moi, combien même je n’arrive pas à bouger d’un millimètre les ceintures. Il me regarde pendant quelques secondes, et sort un nouveau papier sur lequel il écrit.

« Quel est votre prénom déjà ? Je ne pensais pas que cela soit pertinent à demander.

— Helowin.

— Elowine, ça s’écrit comme ça ?

— Non, avec un “h” au début, et sans “e” à la fin.

— Helowin, donc. Sachez que j’ai défait la ceinture de votre jean pour la placer juste un peu plus haut, au niveau de votre taille, paralysant vos poignets et bloquant votre veste par la même occasion. Pour ce qui est de celle placée en haut, j’ai utilisé celle en provenance du pantalon du vieil homme. Dans tous les cas, je les ai resserrés au maximum, m’assurant qu’il vous soit totalement impossible de les décrocher par la force physique de vos quelques cinquante kilos de poids corporel. »

Il n’a pas tout à fait raison. En réalité, je n’en fais même pas cinquante, mais seulement quarante-six.

« Quoi qu’il en soit, je serais ravi que vous parveniez à me prouver que j’ai tort. Mais faites-le vite, le temps vous est compté. En espérant que cet au revoir ne soit qu’un au revoir, et non pas un adieu. Bonne chance. »




Cette fois, il s’efface pour de bon.

Je pensais que son départ serait un augure à la sérénité qui reviendrait. Mais j’avais tort, visiblement. Le sang circule toujours à toute vitesse dans mon corps ; ma poitrine contient toujours une forme de douleur ; mon corps baigne toujours dans la sudation. Et même malgré tout cela, je n’ai toujours aucune idée quant au moyen que je peux utiliser pour me sortir de là.




Ah, ma petite Helo, n’es-tu pas pitoyable ? Pourquoi faut-il toujours que ma tête refuse de m’octroyer les connexions synaptiques dont j’ai besoin, lorsque j’en ai besoin !

Une véritable anémie de mes pensées…
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Bien que la raison commence à balayer la peur malgré le joug de ces liens qui m’emprisonnent à ce siège, une forme de relâchement inquiétant se met à germer dans mon esprit.




Une amertume en vient à résulter du désespoir, et de cette torpeur morale de laquelle je n’arrive pas à me soustraire. Est-ce mal que de caresser la lumière d’un monde meilleur, juste pour se donner la volonté d’avancer, combien même cela n’est qu’un évident mensonge que l’on se fait à soi-même ? Est-ce mal que de fermer les yeux pour rêver d’un impossible progrès, détournant son regard de ces rivages décimés, dont la simple vue suffit à souiller les désirs éclatants d’un avenir meilleur ?




Peut-être faut-il se rendre à l’évidence. Peut-être faut-il rejeter ce déni, une bonne fois pour toutes, que le monde peut changer, si l’on se donne la peine d’y croire. Oui. Peut-être faut-il admettre finalement que les Hommes continueront à se perdre au cours des siècles, et que l’autodestruction n’est que l’ultime et incorrigible résultat qui nous attend, au bout du chemin.




Mais si tout cela est vrai, pourquoi est-ce qu’une douleur résonne lointainement, quelque part en moi ? Pourquoi est-ce que cette conception fataliste ne peut s’empêcher de réveiller de la tristesse en moi ? Pourquoi ne puis-je pas incendier toute envie illusoire que dans l’histoire, tout se finisse en happy ending ? C’est comme si la réalité prenait le dessus sur cet univers utopique. Comme si le grondement véritable des vagues en venait à renverser cette image du calme reflux qui voulait prévaloir dans mon esprit. Comme si je réalisais que le loup n’est pas né pour dormir bien gentiment à côté de l’agneau. Non. Je ne peux pas démonter ce simulacre qui s’érige aux couleurs prometteuses, dans mes croyances.

Car si tout cela n’était qu’un rêve. Si le monde en venait réellement à me chasser de ses crocs délicieux. Si le pire devait vaincre le meilleur dans cet apocalyptique combat d’escrime. Si les tulipes blanches et leur alacrité chaleureuse devaient se faire dévorer par les entrailles de la Terre. Si tout cela, et que le monde devait commencer à revêtir un masque immonde, cette force de voir la beauté dans tout ce qui m’entoure, la magnificence dans les champs de la vie, la coruscation dans les plus infimes rayons du jour ; tout cela, ne ferait-il pas que je disparaîtrais au détriment de quelque chose de hideux ?




Je ne peux pas renoncer à toutes ces promesses mensongères que les années m’ont laissées. Et même si cela devait me mener à me trouver en danger demain ; même si le futur devait me torturer à répétition de coups de poing ; même si je devais encore me sentir trahie comme aujourd’hui ; je ne pourrais pas, fermer les yeux, pour ce que si l’oiseau devait cesser de battre ses ailes, si le soleil devait s’arrêter de flamboyer au-dessus du monde, ou si l’eau de mes yeux devait se changer en marée noire, toute l’existence en viendrait à sombrer.

Et je me battrais !

Non pas comme tous ces gens corrompus qui se sont déjà résignés à admettre que cette malédiction de la chaire est insurmontable. Non pas comme tous ceux qui pensent encore que seules des effusions de sang peuvent lutter contre les injustices dans ce monde. Non. Ils ne font que maladivement répandre ce mal vers d’autres frontières innocentes et populations lointaines.




Au contraire. Je continuerai à marcher dans ces froids glaciaux sous lesquels les individus perdent connaissance. J’affronterai les tempêtes de la haine par le désir de la joie. Et même si des chaînes doivent me retenir, je trouverai un moyen de les briser ; combien même cette séparation au reste du monde est perçue comme de l’anathème.

Je. N’ai. Pas. Le. Droit. De. Renoncer ! Il n’y a que les perdants qui renoncent ; et puis, j’ai horreur de perdre !




Bien ! Il semblerait que mon organisme ait finalement fini par évacuer toute la peur qui ne me semblait pas finir d’envahir mon corps. Il est temps de planifier mes prochains mouvements !

Dans un premier temps, je dois trouver un moyen de me détacher. Après quoi, je découvrirai ce qui se passe dans l’ombre. Puis, je viendrai en aide à cette saleté de petit Théodore et… Une hésitation me ronge. Soit. Je viendrais, peut-être selon mon humeur, aussi en aide à l’homme au manteau gris. Enfin, je trouverai un moyen d’échapper à ce train de malheur, et je retrouverais ce que je chéris le plus. Il est temps de passer à l’action !




Hum, dans un premier temps, je dois me débarrasser de ces ceintures qui me retiennent à ce fauteuil. En fait, leur simple vue tandis que je penche ma tête, ainsi que l’étroite sensation de compression exercée sur mon corps, vient rapidement éteindre l’ardeur jusque là brûlante en moi.




Bon… Je suppose que je n’ai pas le choix… La seule manière de me dégager de là, c’est visiblement de les forcer. Pendant deux minutes, je me débats de toutes mes forces. On pourrait penser que cela est inutile, et cela l’est en effet ! Rien à faire. Rien ne bouge. Ma complexion est juste beaucoup trop frêle. Peut-être que si j’eusse pesé vingt kilos de plus, et pratiqué des exercices sportifs quotidiennement, le cuir aurait au moins commencé à se déformer. Mais non. Rien ne se passe. Je me vide juste de mon énergie pour rien. Il me faudrait plus de forces. Quelque chose pour dynamiser… Peut-être une motivation ?

Je réfléchis quelques secondes. Je sais ! Je n’ai qu’à imaginer que ce pervers de Cédric est en train de me tripoter les seins !

La projection imaginaire vient à produire l’effet escompté. Mes mouvements sont beaucoup plus nerveux. La pression que j’exerce beaucoup plus forte. Je m’appuie au maximum sur mes jambes pour renforcer mon exertion. Mais petit à petit, je commence à ralentir d’épuisement.




Rien à faire ! Ce type bizarre au manteau gris n’a pas menti lorsqu’il disait qu’il me serait impossible de me dégager de là par le biais de ma force physique. Quel idiot ! Pourquoi est-ce qu’il les a serrées autant d’ailleurs ? Ces infâmes étreintes me donnent davantage l’impression d’une morsure invincible contre ma peau, combien même mon corps s’est habitué à la désagréable sensation déjà. Quoi qu’il en soit, je ne peux même pas compter sur moi-même pour me libérer.




Dans un mouvement de désespoir, j’appuie mon crâne en arrière contre l’appui-tête. Je ne peux rien faire, et je ne peux compter sur l’aide de personne. Une des premières phrases de Cédric me revient en tête : « Je suppose qu’il n’est pas très gentleman de tourner ses talons dans une autre direction, et de laisser une aussi jolie fille que toi s’asseoir sur le banc de l’ennui et de la solitude ». Bien, certes ce n’est pas sur un banc, mais sur un fauteuil sur lequel je suis assise ; mais me voilà seule et ennuyée. Cédric… Pourquoi n’es-tu pas là pour me sauver quand j’ai besoin de toi ?




Je me surprends moi-même devant cette pensée.

Pourquoi suis-je en train de m’accrocher à lui dans ces moments de difficultés ? Pourquoi lui en particulier ? Il n’est pas là. Il ne peut rien pour moi. Je suis toute seule… Mais pourquoi mon cœur brûle-t-il ? Et comment puis-je expliquer cette inexplicable et intarissable désir que j’ai en ce moment de vouloir être avec lui ?

N’importe où. Sur un banc dehors, sur les sièges du bus, sur les chaises d’un cours, sur les draps de mon lit… J’aimerais tant faire semblant de ne pas m’amuser de ses plaisanteries à faire s’échouer des nuées d’oiseaux, dans leurs formations en chevron, sur le sol lourd. Ou bien prendre part dans ses projets farfelus dont jamais l’issue ne peut être déterminée à l’avance, tant l’imprévisibilité est son fort. Ou encore, me balader dans les jours froids, avec cette sensation de chaleur tandis que les doigts de nos mains s’entrelacent.

Merde ! Pourquoi je pense à cela !




Utilisant l’énergie qui demeure dans ma nuque, je me cogne la tête une demi-douzaine de fois contre l’appui-tête. Mais rien à faire. Je suppose que je ne peux combattre ces idées.

Pendant quelques secondes, je ne peux m’empêcher de produire un petit rire, non inaudible.

Bah ! Je pense qu’il est indubitable que ces rencontres du futur, avec Cédric, ne dépendront que de mon succès à me sortir de cette infernale situation.

Une projection épouvantable se dessine dans mon esprit, à l’idée que je ne puisse plus jamais revoir Cédric. Mon cœur se met à éternuer intensément. Je peux entendre ses battements qui traversent ma poitrine. Si je devais ne plus jamais revoir Cédric…




Non ! Je ne dois pas penser à cela. Cela me met mal à l’aise. Et puis, ce n’est pas une option envisageable ! Je vais me sortir d’ici ! Je dois me sortir d’ici ! Je dois me jurer que je le retrouverais, et que nous passerons de bons moments ensemble comme ce fut déjà le cas !

Je me sens comme à la sortie d’un rêve, mais sans cette sensation d’étourdissement qui résulte du sommeil. Non. Je me sens remontée à bloc ! Je n’ai pas le choix que de me sortir d’ici !

Je tourne mon attention vers les ceintures qui me retiennent.




Bien, si je ne peux pas les détruire par l’utilisation de la force brute, je dois réfléchir à un moyen de les défaire. En fait, seule celle qui se trouve au niveau de ma taille et qui paralyse mes poignets est importante. Si je parviens à la retirer, je n’aurais aucun problème à plier mes coudes, et à propulser mes mains au niveau de l’autre, me permettant de me détacher totalement.

La question qui demeure est de savoir comment faire…




Je tente de regrouper toute mon énergie dans mes poignets, et de les tourner lentement sur eux-mêmes afin de les faire glisser vers l’extérieur. Non. Cela ne marche pas. Ça ne bouge pas d’un poil. La seule chose que je suis capable de déplacer, ce sont mes doigts ; alors que je peux aussi fermer mes poings. Voilà qui limite mon nombre de manœuvres.




Hum, ma seule option envisageable est donc de parvenir à effectuer un moyen de pression à l’intérieur de la boucle de la ceinture, afin de tirer sur la sangle, et de réussir à extraire le crochet de métal du trou de l’encoche. Ce qu’il me faudrait, ce serait donc un objet que je puisse récupérer dans ma main gauche, et dont l’allonge serait suffisante pour m’en servir comme un crochet.

Je remarque en même temps que la boucle se trouve davantage orientée du côté gauche, un peu moins d’une dizaine de centimètres au-dessus de ma main en question (qui s’avère aussi être ma main de prédilection : je suis gauchère).

Il me faut donc un élément qui puisse remplir ces conditions.




Une pensée me vient directement à l’esprit : mes lunettes. Non. Mauvaise idée. Même si les branches sont probablement assez longues, elles ne sont pas assez résistantes, et risquent de casser. Le travail demande de la minutie, et à cause de ma myopie, je ne peux pas me permettre de ne pas les porter, sans quoi je serai dans l’impossibilité de coordonner mes actions avec précision et efficacité. De plus, comment pourrais-je m’orienter dans le train, sans pouvoir discerner les choses de près, si je parvenais miraculeusement à m’échapper tout en les brisant ?

Il me faut autre chose, mais je ne sais pas quoi !




Je plonge pendant plusieurs minutes mon regard tout autour de moi, d’abord à toute vitesse dans une recherche désespérée d’une chose utile. Rien. Bien, je dois me concentrer. Tout observer. Lentement. Tout questionner. À part le bleu des sièges, et le gris de la table en face de moi, il n’y a rien qui traîne. Même les papiers verts de tout à l’heure ont été emportés par l’homme au manteau gris.

La sueur commence de nouveau à s’éparpiller sur ma peau.

Du calme ! Il faut que je me calme. Une solution. Il doit y avoir une solution. Il y a forcément une solution ! Et je n’ai aucune chance de la trouver si je ne me calme pas !




J’arrête toute résistance de mon corps, pendant deux minutes, essayant de regagner mon sang froid.

Bon, il reste encore mes pieds, je ne pense pas que je puisse atteindre la ceinture, mais je peux au moins essayer… Je tente donc, n’arrivant pas à dépasser de beaucoup le haut de mon genou. Voilà bien la conséquence d’une vie de paresse à rester lire des livres chez soi. La visualisation mentale de la position ridicule dans laquelle je me trouve alors ferait probablement pleurer de rire Cédric. Cela m’amuse aussi l’espace d’un instant.

Une autre idée. Il me faut une autre idée !




Soit. Qu’est-ce que je porte sur moi, à part mes lunettes ? Un pendentif en forme de papillon que Cédric m’a offert à mon anniversaire, mais celui-ci se trouve coincé dans mon T-shirt gris, et ma veste en cuir est bien resserrée au sommet par la lanière qui y est attachée ; aucune chance de le faire remonter donc. Autre chose !

Je ne porte pas de bracelet car j’ai toujours considéré cela comme superfétatoire et superficiel. Terrible erreur de ma part ! Toutes mes poches sont vides, donc je n’ai même pas de question à me poser. Et je ne porte rien d’autre sur moi, à part ce chiffon qui fut utilisé plus tôt pour me bâillonner. Je suis bête. C’est ça ! Le chiffon !

Je baisse ma tête et la tourne pour la poser sur le tissu, au niveau de mon épaule gauche, et me saisis de celui-ci avec les dents. Je tire alors dessus dans un coup de mâchoire, pour le défaire. Mais cela a l’effet inverse. Cela le resserre. Je n’ai pas considéré, en effet, que l’homme au manteau gris l’a seulement desserré un peu, plus tôt, pour le laisser glisser le long de mon cou ; il ne l’a en aucun cas détaché, et je viens juste de le comprimer un peu plus, réduisant à zéro mes chances de l’utiliser. Je donne un coup de tête dans l’appui-tête sous l’effet de la rage.




Je sens la transpiration s’amplifier encore un peu.

Bon, une pause s’impose !

Je produis quelques inspirations et expirations coordonnées et rythmées. Cela a pour but de lentement relâcher la pression qui s’exerce en moi.




Bien. Cela fait quoi ? Trente bonnes minutes que je lutte à essayer de trouver un moyen pour essayer de me dégager d’ici ? Et je bloque. Je n’arrive à rien. Je n’ai pas même desserré mes liens d’un micron de millimètre. Tout ce que j’ai fait, c’est éliminer des options.

Mais il doit y avoir un moyen ! Je n’ai pas le droit de penser autrement, auquel cas j’abandonne. En fait, c’est ma manière de penser que je dois changer. Je dois réfléchir différemment. Après tout, qu’est-ce qu’il peut y avoir, dans un train, comme objet, que je puisse utiliser ? Je n’ai rien sur moi, c’est évident. Mais dans toute cette attente constrictive, il doit bien y avoir quelque chose afin de passer le t…




Je suis stupide. Un flash me vient à l’esprit à la manière de ces idées qui ne fleurissent pas dans l’esprit plus de deux fois par siècle. Eureka ! Le journal de tout à l’heure, c’est évident ! Bon, le problème, c’est que j’ai eu l’initiative de le poser sous mon siège, donc pour qu’il y soit encore…




Je pousse au maximum avec mes jambes pour propulser mes pieds sous le siège, jusqu’à sentir la sensation du remous du papier. L’euphorie me gagne !

Ce n’est que lorsque je parviens à le coincer entre mes baskets roses et à le remonter jusqu’à mes genoux pour l’attraper in extremis dans mes mains, que je me rends compte que l’excitation est de courte durée.




Certes, c’est bien beau que de me procurer un objet, mais ce serait plus intéressant s’il pouvait être utile…

Je réalise alors, que vu sous un autre angle, ce journal dont seules la première et la dernière couverture ont survécu, peut s’avérer être la clef de mon salut ! Car, en effet, si je parviens à le replier suffisamment de fois sur lui même, je devrais pouvoir être en mesure de réduire à la fois la surface qu’il occupe, et d’augmenter sa résistance matérielle !

Je l’enroule alors sur lui-même, très très lentement, dans ce qui doit prendre cinq bonnes minutes, avec une dextérité dont je ne me pensais pas habile, comme si ma vie en dépendait (ce qui est un peu le cas, cela dit).




Après cela, je le prends dans ma main gauche, et tente de l’insérer dans le jour laissé par la sangle resserrée, au niveau de la boucle. Il me faut m’y prendre à soixante-huit reprises pour parvenir à un résultat à peu près pas trop terrible. Je frotte alors, avec dynamisme, de manière à agrandir le trou et à exercer une pression suffisante pour tirer sur la boucle.

Cela ne marche pas, si ce n’est que je parviens un tout petit peu à élargir le trou.




La panique me gagne, alors que je me demande si je vais vraiment être en mesure de pouvoir sortir de là un jour.

Stop ! Je dois me calmer ! Si je n’arrive pas à regagner ma tranquillité, je ne vais jamais pouvoir m’en sortir. Cela prend un peu plus de temps qu’avant, à force de respirations lentes et d’inactivité de mes membres. Je sais pertinemment que plus le temps s’écoule, plus mes chances de succès diminuent par la faute du stress.

Ce qu’il me faudrait, ce serait réussir à créer une pince…

L’idée ne met pas longtemps à m’apparaître, que si je replie le très long rectangle de papier sur lui-même, je serais en mesure de lui faire faire un mouvement en spirale, créant ainsi une boucle qui reviendra dans ma main.




Je m’exécute puis l’insère de nouveau (plus facilement que la première fois car le trou est plus spacieux), et m’aperçois qu’il n’effectue même pas un angle de quatre-vingt-dix degrés dans sa forme de retour.

Je soupire, puis le retire, puis le plie volontairement plus qu’auparavant, faisant en sorte de produire presque un tour complet sur lui même.

Je tente une nouvelle fois ma chance. À ma grande déprime, il ne manque pas grand-chose, tandis qu’il réalise déjà plus qu’un angle droit.

Je le retire à nouveau, puis effectue un tour et demi avant de recommencer. Une nouvelle fois, cela ne marche pas.

Je réessaye à plusieurs reprises en le retournant un peu plus sur lui même à chaque fois, jusqu’à ce que le miracle se produise, et que celui-ci parvienne à la fois à partir de ma main de l’une de ses extrémités, et à la rejoindre par l’autre, passant bien sûr par la boucle de la ceinture.

Il ne me reste plus qu’à tirer, ce que je fais avec délicatesse.




C’est alors qu’une incroyable pression prend place dans mon intestin, alors que la boucle de la ceinture, visiblement trop serrée, produit une résistance. Il me faut tirer plus fort ; or, il se peut que si je tire trop fort, je déchire le journal, et avec celui-ci, toutes mes chances d’évasion. Ma concentration est alors égale à celle d’un démineur, qui se retrouve face à une bombe, le timer à moins d’une minute de la détonation.




Progressivement, je tire sur ma gauche, priant pour que ce soit la boucle s’ouvrant qui l’emporte sur le journal se déchirant. Cependant, cela ne suffit toujours pas. La boucle est beaucoup trop bien serrée.

Ce n’est qu’après dix secondes en tirant avec toutes mes forces présentes dans mon unique main pouvant alors tenir le journal, que la boucle parvient à se défaire, ENFIN. Je regroupe alors le restant de mon énergie dans mes poignets, parvenant à faire tomber la ceinture ; dans le bruit du métal de la boucle qui retentit, par terre, derrière mon siège.




La félicité me gagne, tandis que je suis à nouveau à mesure de mouvoir mes poignets et mes coudes.

Incapable de m’embrasser la main, je me fais un bisou sur l’épaule gauche, ou plutôt, le chiffon ; mais qu’importe, le geste est là.

Ma liberté n’est cependant pas encore totalement recouvrée, puisqu’il qu’il me reste à éliminer la seconde ceinture qui me retient, placée juste sous ma poitrine.

Je lève alors mes bras, négligeant le bas de ma veste que j’entraîne, dans le but de parvenir à l’attraper. Mais je sens une pression se produire au niveau de mes coudes. Un instant de doute me gagne.




Ce n’est qu’en crispant mes bras au maximum que je parviens à atteindre la boucle de mes mains. Là encore, une résistance se produit, mais elle est telle, que même mes mains ne parviennent pas à suffire pour me dégager de l’étreinte phénoménale. Comment ce type a-t-il fait pour la resserrer aussi fortement ! Ça doit être au moins trois fois plus tendu qu’au niveau de la taille !




Mon cœur bat probablement à plus de deux cents à l’heure, accompagné d’une sensation d’effroi. Mon corps tout entier ruisselle de sudation. Je regroupe toutes les forces présentes dans mes mains, mais je n’y arrive pas ; pas moyen de décrocher cette fichue tige de métal !

Est-il vraiment possible de penser que je puisse échouer si près du but par manque de force physique ? Cette pensée me donne des frissons dans le dos. Ce n’est pas ma force physique de crevette, jusque là, qui m’a permis d’extraire la première ceinture, mais seulement de la logique couplée à de la réflexion. Il faut que je réfléchisse, quelque chose… juste une chose à laquelle je n’ai pas pensé… qui puisse multiplier ma force physique…




Eureka ! La deuxième illumination du siècle vient de se produire alors que je songe à utiliser ma propre ceinture, défaite alors, comme levier pour gagner en puissance. Mes pieds plongeant derrière le siège parviennent à l’écraser, exerçant une pression dessus pour la laisser glisser jusque sous la table, dans mon champ de vision.

Il me faut une bonne minute, pour parvenir à la bloquer avec mes chaussures, et encore une bonne minute, pour réussir à l’insérer dans la boucle de la ceinture qui me retient, après l’avoir attrapé avec mes mains.




Une fois cela fait, je donne du mou pour faire retomber l’extrémité, alors que je parviens à produire un léger coup de l’épaule gauche, pour la renvoyer en direction de mes mains. Je l’intercepte. Ne me reste plus qu’à prier pour que ça passe, tandis que je tire alors de toutes mes forces.




Merci. Mille fois merci, la deuxième boucle se défait, tandis qu’un mouvement hystérique de mes mains parvient à la faire tomber, comme la précédente, juste derrière le fauteuil.




Mes manches étant toujours emmêlées derrière le siège, je passe mes bras dans ma veste jusqu’à atteindre le nœud de chaque main ; puis je me lève, me positionnant debout sur le fauteuil, afin de relever mes bras coincés au-dessus de celui-ci. Après quoi, je m’accroupis sur le siège, puis effectue un mouvement de balancier tout en levant mes jambes, pour passer mes manches au niveau de l’avant. De là, je suis en mesure de les observer, et je parviens à les démêler en retirant mes mains de l’habit, et en jouant avec le nœud durant une trentaine de secondes.




Une fois cette étape accomplie avec succès, je défais le nœud du chiffon toujours accroché à mon cou, venant jeter celui-ci sur la table en face de moi.

Je me pose un instant sur le siège, m’étirant longuement au niveau des bras, des épaules, et des jambes. Mon corps tremble d’excitation.

Je n’avais pas pensé que me défaire de ces liens puisse me demander autant d’efforts. Mais bon sang, qu’est-ce que ça fait du bien de pouvoir bouger son corps en toute liberté !




J’enfile ma ceinture (au niveau du jean, cette fois), tandis que je me lève, les muscles encore engourdis d’avoir été immobiles durant si longtemps. J’ouvre ma veste en détachant les lanières puis la fermeture, afin de laisser mon T-shirt et mon corps, recouverts par la transpiration, s’aérer.




Enfin, je craque lentement mes doigts, un par un — ce que je ne fais jamais d’habitude.

Très bien, il est maintenant temps de passer à la deuxième étape : comprendre ce qui se passe ici.
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Il ne faut pas longtemps avant que le prochain problème à résoudre me vienne à l’esprit. En effet, je reste debout durant quelques minutes, juste à côté des quatre sièges où j’étais retenue. Car, si mon objectif est effectivement de me rendre à la voiture numéro 4 pour inspecter celle-ci, comment passer sans se faire remarquer par les caméras ?

J’imagine déjà que dans tout bon film d’action, soit la caméra serait brouillée, soit un quelconque dispositif du genre une photo superposée ou un miroir donnerait une illusion d’image fixe. Le souci, c’est que je ne peux pas me permettre de faire sauter les dispositifs de surveillance, sans quoi on remarquerait évidemment que quelque chose cloche, et que je ne dispose pas du matériel requis pour réaliser un tour de passe-passe. La question est de savoir si tous les tours d’escamotages sont réduits en cendres ou non pour autant.




Par ailleurs, je doute que les idées de dissimulation qui me passent par l’esprit s’avèrent particulièrement efficaces. Pourrais-je trouver une valise assez grande pour me mettre dedans, et avancer par le biais de petits coups à l’intérieur du conteneur ? Mais qu’est-ce que le personnel se dirait, s’il voyait une valise ramper toute seule, sur le sol ? Hum, non. Cela ne passerait pas. En fait, je devrais avoir honte de commencer à penser comme Cédric.

Je suppose qu’il est inutile d’imaginer que les caméras ont un angle mort. À quoi bon les installer, sinon ? De ce fait, je n’ai pas d’autre choix que de passer devant. Cependant, si je passe devant, on se doutera que quelque chose ne tourne pas rond, puisque je suis supposée avoir consommé de l’eau bourrée de somnifères, et donc m’être endormie pour un long moment. Donc je dois passer devant, mais je ne peux pas passer devant…

Une idée me traverse l’esprit. C’est « ça », le problème est dans le « je » !




Faisant quelques pas vers les dormeurs du wagon, je remarque que le vieux est étendu sur son livre, tandis que la dame aux écouteurs s’est assoupie de travers, affalée sur le siège et l’accoudoir. C’est cette dernière qui m’intéresse, ou plutôt, ses vêtements.

M’assurant qu’elle se trouve dans un sommeil profond en lui infligeant une demi-dizaine de pichenettes sur le front — peut-être par vengeance envers son insolence — je la redresse lentement sur son siège. Dès lors, j’ouvre sa veste noire de mi-saison, et tire lentement sur les manches afin de la lui ôter. Elle ne produit même pas de réaction synonyme d’éveil envisageable ; juste des ronflements, forts, et répétitifs. Je remarque alors un petit bandage blanc, au niveau de son épaule droite, ainsi qu’une forte présence de boutons acnéiques sur ses bras. Son corps semble vraiment faible.

Après cela, je lui enlève ses talons aiguilles, car j’en aurai besoin afin de gagner quelques centimètres et de m’apparenter davantage à elle.




J’enfile sans perdre de temps les vêtements, et me saisis de la bouteille d’eau (posée sur la petite table en face de la dame), encore à moitié pleine, dont je renverse le contenu derrière un siège aléatoire, de l’autre côté. Pour ce qui est de mes propres baskets (car marcher en talons pendant toute mon investigation… Merci…), je parviens à les bloquer dans les poches de ma veste en cuir, laissant l’extrémité dépasser, mais m’arrangeant toutefois pour qu’elles ne fassent pas de plis sur la veste de mi-saison qui dissimule le tout.

Pour finir, j’emprunte le bonnet gris du vieil homme, laissé sur le siège, juste à côté de lui. Je l’enfile en prenant grand soin de couvrir tous mes cheveux à l’intérieur. Je rebrousse alors la capuche par dessus, et voilà, je suis prête à passer incognito !




Néanmoins, avant tout cela, je profite du sommeil des deux individus afin de palper leurs poches, vérifiant s’ils ont des pièces d’identité ou non. Comme je le soupçonnais déjà, je ne trouve rien. Cela vient renforcer l’étrangeté dans laquelle je me trouve.

Bien, tout ce que j’ai à faire, maintenant, pour que mon plan fonctionne, c’est de marcher à allure lente, les jambes souples et lancées, dans la fringance d’une prostituée qui se prend pour une star télé. Je retire mes lunettes, viens les placer dans la poche gauche de la veste noire de mi-saison, et parviens à planquer la bouteille d’eau dans ma veste en cuir, au niveau de ma poitrine. Puis, je me jette à l’assaut de quelques allers-retours dans l’allée, dans le but d’exercer mes pauvres pieds aux monstres que sont ces talons aiguilles.




Sérieusement ! Ceux-ci doivent faire environ neuf centimètres, et me donnent l’impression — probablement par manque d’habitude car je porte généralement des bottes ou des tennis — d’un jeu d’échasses où la victoire ne peut que se révéler impossible, tant l’équilibre en vient à vaciller si facilement. À une dizaine de reprises, je manque d’épouser le sol, me rattrapant in extremis sur les sièges, ou dans la douleur des genoux qui saluent le parterre. Mais le pire, je crois que c’est cette pression qui s’effectue à l’intérieur de ces choses, telle, que mes orteils se marchent dessus les uns sur les autres ! Une lourde armure en plaque de chevaliers serait probablement moins gênante — dommage que je sois venue au monde avec plusieurs siècles de retard !

Quoi qu’il en soit, je commence à parvenir, je ne sais comment, à prendre le pied — j’hyperbolise la réalité — à ces instruments de torture, au bout de cinq ou six aller-retour.




Bien, il est enfin temps de passer à l’exécution du plan.

Je relève le défi de passer les deux premières voitures, challenge que je parviens à réaliser sans problème majeur, m’efforçant toutefois de ne pas relever la tête vers les caméras.




J’effectue alors une première escale au niveau des toilettes, afin de remplir la bouteille d’eau nécessaire à mon plan.

Mais à peine je me trouve au niveau du seuil de la porte et je plonge mon regard dans la pièce, qu’une infâme souffrance se saisit de mes pensées. Dans un mouvement de recul, parvenant à fermer la porte, j’en viens à trébucher, et à me rattraper, in extremis, sur le meuble de l’évier.




Qu’est-ce que c’est que cela ? Pourquoi ma tête se met-elle à rugir sans raison ? Pourquoi ai-je l’impression qu’une lame de couteau se trouve enfoncée dans mon cerveau ? Et surtout, pourquoi mon cœur se met-il à entrer en éruption ? C’est comme si tout mon corps était en train de faire un cauchemar, cauchemar dont je n’ai aucune idée de l’interrupteur déclencheur.

Je me laisse glisser le long du mur, jusqu’à ce que mon postérieur rencontre le sol. Pendant plusieurs minutes, je ne fais rien ; je ne pense à rien ; je ne bouge en rien. Je laisse simplement cette impulsion inexplicable de mon corps finir son caprice, lentement.




Lorsque je sens le calme enfin enclin à s’asseoir en moi, je me relève, jusqu’à ce que mon regard se pose sur le miroir, un peu surélevé par rapport au robinet.

Là, la même sensation me reprend, plus intensément encore ! Mes mains se plantent sur le meuble, mes bras s’appuyant sur ce petit espace de marbre, dans le but de lutter contre cette force redoutable qui se déchaîne en moi. Je fais ainsi face à moi-même, alors que mes capteurs internes s’affolent, dans une ascension fulgurante, me menant jusqu’aux marches de l’effroi, sans que je réalise pourquoi. Je ne sais pas si le plus effrayant est de faire face à cette peur extrême et subite, ou bien le fait d’avoir peur sans même comprendre pourquoi j’ai aussi peur.

Je ferme les yeux, peut-être par instinct, dans le but de retrancher toutes les forces en moi, dans ce combat psychologique que je me sens incapable de gagner. Je sens mon corps tout entier se mettre à frémir, alimenté par des spasmes incessants. Mon cœur semble être l’épicentre d’un séisme sans précédent, prenant place en moi.




Et soudainement, dans ce champ noir mental sur lequel ma tête se focalise, alors que mes paupières sont assoupies, une effigie ignoble se dessine : deux immenses yeux jaunes à la pupille extrêmement fine, comparables à ceux d’un reptile, et juste en dessous de ceux-ci, un sourire. Mais pas le genre de sourire à la Brad Pitt qui ferait agenouiller un million de fans. Non ! Un sourire qui prend presque un air de grimace, tant il rayonne d’intentions démoniaques. Les dents plus pointues que celles d’un piranha, les gencives d’un rouge flamboyant qui s’apparente presque à du sang. Pendant une seconde, qui me semble durer une éternité, cet abominable portrait me guette, sans que je puisse discerner le reste de la figure. Puis il s’efface, promptement, Plus vite encore qu’il est apparu, arrêtant tout, en l’espace d’un instant.

Tous mes organes qui m’ont donné l’impression de gonfler au point même d’éclater recouvrent leur rythme normal, comme si rien ne s’était passé, tandis que mes yeux se rouvrent, devant mon image aspergée par le crachat de la stupéfaction.




Bordel, qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi me sens-je si bien, si respirante, si normale, subitement ?

Pendant de longues secondes, je me tripote le visage, en l’inspectant dans le miroir. Mes gencives et mes dents, mes yeux, mes cheveux, ma langue, mes oreilles, mon front, mes cils, mes joues, ma gorge, mon menton… Absolument rien à signaler. Je suis moi-même. À l’exception que je me sens toute retournée suite à un bad trip. Hum, non. Ce n’est pas vraiment cela. On dirait plutôt une forme de crise d’épilepsie. Je passe un peu d’eau du robinet sur mon visage, afin de dissiper mes troubles.




Mais qu’importe ? Je me sens nauséeuse à la simple idée qu’un surplus d’interrogations à ce sujet puisse fomenter la nouvelle apparition de l’une de ces crises.

Je m’empresse donc de remplir la bouteille d’eau, jusqu’au niveau du bouchon. Après quoi, j’ouvre les deux vestes pour extraire mon T-shirt et essuyer l’extérieur du récipient d’eau à l’aide de celui-ci.




Enfin, je cache le conteneur à l’intérieur de ma veste en cuir, refermant toutes les couches de vêtements une par une.

Je me dépêche de sortir de ce lieu de malheur qui nourrit déjà beaucoup trop mes cauchemars, en ces heures déjà trop sensibles, rejoignant le couloir, et reprenant la démarche stupide que j’imitai précédemment.




Il ne me faut pas longtemps pour rejoindre la voiture aux fauteuils couleur rouge. Je traverse celle-ci un peu plus lentement, jetant des regards de tous les côtés. C’est ainsi que sur la quatrième rangée de places, à droite, je remarque une petite boule de papier verte laissée sur l’un des sièges. Probablement un message que l’homme au manteau gris a laissé derrière lui. Je ne vais pas ruer dessus, cela dit, puisqu’il se pourrait que quelqu’un observe mes mouvements depuis la cabine du personnel, au bout de ce wagon.

C’est vers là-bas que je me dirige.




Deux rangées avant la porte, je sors la bouteille d’eau et la place sur un siège, dans un angle mort depuis la porte de la salle de contrôle.

Une fois cela fait, je toque à trois reprises.

Comme d’habitude, dans un premier temps, rien ne se produit. J’évolue dans mon dynamisme, passant de trois coups à cinq coups.

Encore une fois, toujours rien.

Pour l’ultime salve que je m’apprête à lancer, je gonfle ma voix, avant de porter huit coups et de gueuler « Oh ! Il y a quelqu’un dans cette foutue cabine ? »

Au bout du sixième coup, un homme apparaît devant moi.




Le hasard veut que ce ne soit pas le même que plus tôt, puisque celui-ci se différencie par des cheveux roux en pétard, ainsi qu’un piercing au niveau du nez. Outre cela, son visage est légèrement plus rond, il est plus petit que son prédécesseur d’environ dix centimètres, et il semble relativement jeune : probablement la vingtaine.

« Bonjour. Puis-je vous être utile, Madame ? »

« Bonjour. Ouais, vous pouvez l’être. Je suis dans la voiture 1. Un peu plus tôt, une gamine s’est ramenée avec une bouteille d’eau que vous lui avez donnée. J’aimerais en avoir une aussi ! Bon sang, je crève de soif ! »

Je pense que ma demande est assez vulgaire pour cacher mon identité.

Il se gratte le menton pendant trois secondes, dans ce qui semble être un mauvais jeu d’acteur, avant de sourire, innocemment, comme son collègue plus tôt :

« Je ne lui ai pas donné d’eau à boire, donc vous devez probablement vouloir dire que l’un des autres membres du personnel du train a pu lui en donner. Mais je suppose qu’il y en a encore à l’intérieur. Si vous voulez bien attendre ici, je vous prie.

— Yep, ça roule. »

Je ne manque pas de remarquer qu’il ne laisse qu’un tout petit jour en rentrant, comme s’il ne voulait pas que je regarde l’intérieur de la salle de commandes. Bah, ce n’est pas bien important de toute façon. Tout ce qui compte, à présent, c’est la qualité du jeu d’acteur que je m’apprête à réaliser.

Il sort de la cabine au bout d’une trentaine de secondes, et me tend une bouteille d’eau, identique à celle de toute à l’heure :

« Et voilà pour vous !

— Merci ! Vous assurez grave à c’que j’vois ! »

Il me renvoie un sourire identique au précédent.

Immédiatement, je fais semblant de peiner à ouvrir le bouchon, en prenant des poses similaires à Héraclès tentant de pousser un rocher d’une demi-tonne.

« Putain, il est dur ce bouchon à la con ! »

— Vous voulez un coup de main ? me demande-t-il, dans un froncement de sourcil perplexe.

— C’est bon ! Je vais y arriver ! Je vais lui déboîter sa gueule ! »

Non promptement, je me déplace de quelques petits pas, me rapprochant de la deuxième rangée de sièges, où l’autre bouteille attend. Là, profitant de l’angle mort, j’effectue un rapide échange des bouteilles, avant de me figer, et de parvenir à ouvrir le premier récipient d’eau.

« Merde quoi ! Je l’ai bien eu, cette salope de bouteille ! »

Le contrôleur ne répond pas, il me renvoie juste un sourire à l’identique des prédecesseurs.

Devant ses yeux, j’engloutis sept longues gorgées d’eau froide, rapidement, comme si je savourais la boisson (alors que ce que je suis en train de me forcer à boire est certainement une eau pleine de bactéries qui risque de me filer la diarrhée, mais qu’importe).

Après cela, je tangue volontairement un peu, viens m’asseoir sur le siège en prenant soin de cacher subrepticement le conteneur offert par le contrôleur dans mon dos, et déclare dans une ultime phrase à lueur et la voix faiblissantes : « J’suppose que vous voyez pas d’problème si j’pique un p’tit somme ici... »

Et je fais semblant de m’endormir, en prenant une position confortablement allongée sur le fauteuil, et en posant la bouteille d’eau plus tout à fait pleine sur la table en face de moi, dans un ultime effort.

Le membre à l’uniforme vient s’approcher à ma droite, et lâcher un pouffement : « Parfait. Ils tombent tous dans le panneau ! » Puis j’entends ses pas qui s’éloignent, et la porte de la cabine se fermer, derrière moi. Dans le doute, je reste à simuler ce sommeil pendant encore quelques minutes.




Lorsque l’ennui me gagne, je finis par ouvrir les yeux.

Bien, il est maintenant temps de comprendre ce qui cloche ici.

Je me défais de la veste mi-saison, que je pose en hauteur, sur la barre supérieure servant généralement à poser les bagages, après avoir pris le soin de rééquiper les lunettes sur mes yeux. Pour ce qui est des talons, je les planque dans la petite poubelle du coin (sans avoir de remords pour cette saleté de dame aux écouteurs), alors que j’enfile à nouveau mes baskets (dans un soupir d’extase). Le bonnet va lui aussi dans la poubelle. Je passe une bonne trentaine de secondes à vérifier que mes cheveux sont bien coiffés – instinct de survie féminin l’oblige.




À présent, il faut que je trouve le passage qui sépare ce compartiment de ce qu’ils essayent de cacher. Hum, une forme d’entrée secrète donc, mais où chercher ? Les murs peut-être ? Le plafond ? Les sièges ? Ou peut-être tout simplement le plancher ? Bah, dans un premier temps, je vais d’abord jeter un œil à ce petit papier vert de tout à l’heure qui me ronge l’esprit.

Je remonte rapidement les rangées et me saisis de la petite boule de papier verte, ne passant pas du tout inaperçue sur le rouge du siège. Je l’ouvre : « Si vous lisez ce message, c’est que vous avez réussi à vous détacher d’une façon quelconque. Toutes mes félicitations, Helowin ! L’entrée que vous cherchez se trouve au sol, au niveau des places 32 et 34. Prenez garde à vous. »




Je broie la feuille, avant de la jeter dans la petite poubelle à côté des sièges. Soit, au moins, il me fait rattraper une parcelle du temps et des efforts perdus. C’est déjà cela.




Je me dirige sans attendre vers les places indiquées. À première vue, il n’y a rien. Ce n’est que lorsque je m’accroupis que je remarque une cavité sur le sol. À l’aide de celle-ci, je parviens à soulever une sorte de trappe menant à un escalier obscur qui s’enfuit dans les ténèbres. Je ne peux m’empêcher d’itérer une longue et bruyante respiration, ne pouvant dissimuler mon agacement.

Un passage secret ; encore un passage secret : toujours des passages secrets ! Hum, ce n’est pas tout cela, mais je commence à me demander si ma vie n’est pas une histoire loufoque produite par un mauvais écrivain fan de passages secrets. Sérieusement, ça craint.











— 12 —




Je suppose que nul nuage ne peut nager dans les vastes nuances de la nue, sans nul vent ne l’aidant à naviguer. Zéphyr, bourrasque, alizé, qu’importe le nom, qu’importe les variations, puisqu’il est une aide à tout ; tout comme le cauchemar est une aide au réveil.

J’aurai souhaité que ce jour ne soit jamais venu ; j’aurai donné beaucoup pour éviter ce grand froid. Mais je suppose que sans cette glaciation soudaine et foudroyante, le verrou de mon cœur aurait peiné à trouver sa clef. J’imagine que c’est l’accalmie, suite à la tempête, qui a suffi à orienter mes jours vers de nouveaux rivages rayonnants.




C’était le lendemain du jour où Cédric était venu chez moi — soit le premier jour de la quatrième semaine de cours. Le bus respecta son horaire, si bien que je n’eus pas à attendre longtemps dans la fraîcheur matinale. Je pris place à l’avant, gardant volontairement un siège à côté de moi pour Cédric, qui monterait trois arrêts plus loin. C’est ce qu’il fit.

« Salut, bien dormi ? Me demanda-t-il.

— Relativement. J’aurais désiré que la nuit dure une heure de plus. C’est toujours lorsque le lit a épousé la forme du corps, au bon matin, que le réveil se met à sonner.

— Ahah, tu m’étonnes. Je partage le même ressenti. Mais bon. Tu es chaude pour le passage de la réalisation théâtrale de notre travail ? »

Cela faisait depuis une semaine que nous connaissions notre texte, je ne pouvais donc qu’être prête, mais je n’accordais pas grande importance à ce travail.

« Heu, j’ai carrément oublié que c’était aujourd’hui — que de bagatelles. Mais oui, je suis prête, tu n’as pas de souci à te faire.

— Très bien. On va l’atomiser ce travail, coéquipière, sourit-il. »

Je lui renvoyai un jeu de lèvres.




C’était là l’une de nos conversations habituelles, portant sur nos vies étudiantes avant tout, parmi les deux meilleurs élèves de notre promotion que nous étions ; le genre de sujet qui ne fâche pas, et a tendance à allier vers un objectif commun.

Nous arrivions en cours une trentaine de minutes plus tard, et nous assîmes à des places inhabituelles, pour ce que nous fûmes dans l’amphi moisi où nous n’étions pas retournés depuis le début de l’année. Monsieur Clarkson prit son air grave, et dit à haute et intelligible voix :

« Bonjour à tous. Comme vous le savez tous, ce jour pourrait ne pas être bon, tout comme il pourrait l’être. En fait, ce sont vos prestations qui donneront de la couleur à mon humeur ; ce sont vos performances qui suffiront à faire mon bonheur. »

Il marqua une courte pause.

« Il se pourrait que le combat d’aujourd’hui soit difficile. Il se pourrait qu’il vous faille affronter des montagnes plus hautes et insondables que tout ce que vous avez pu rencontrer jusqu’alors. Il se pourrait aussi que ce que vous imaginiez être un exercice de lézard se révèle être une réalisation draconesque. Il se pourrait enfin que certains d’entre vous ne survivent pas à ce fatal combat. Mais sachez-le ! Lorsque vous êtes sous la lumière des projecteurs, vous devez brandir l’épée de votre courage avec fierté ! Il est possible que vous vous évanouissiez. Il est possible que votre corps vous donne l’envie d’exploser. Mais quoi qu’il arrive, vous ne devez en aucun cas renoncer ! J’attends beaucoup de vous. Je vais appeler les groupes dans un ordre aléatoire. Bonne chance à tous. »

Il plongea son regard illuminé sur nos têtes, en s’arrêtant une seconde de plus sur Cédric et moi que sur les autres étudiants.

Le massacre commençait.




Le premier groupe à passer présenta une histoire d’amour entre un berger et une vache. Ce fut ennuyant à mourir. En fait, il n’y a probablement pas de mot assez fort pour décrire le désespoir qui me traversa, en ces heures sombres.




Le deuxième groupe parvint, je ne sus comment, à faire encore pire. Il s’agissait, cette fois, d’une invasion de labradors extraterrestres sur la planète bleue. Leur capitaine s’appelait Dark-Médor, et était vêtu à la manière de son cousin de la Guerre des Étoiles. Même monsieur Clarkson et Cédric ne pouvaient garder les yeux levés face au spectacle, sans couvrir leur visage de leurs mains en manifestation à la honte extrême.




Les quatre groupes suivants à passer furent potables.




Le septième groupe fut intéressant, en comparaison des précédents, surtout par son jeu d’acteurs et son originalité, plutôt que par son scénario de 24 secondes chrono, toutes les scènes d’action jouées au ralenti.




Le professeur alla pour appeler le huitième groupe.

« À présent, Cédric Lanyer et Helo… ».

La porte d’entrée de la salle claqua et l’interrompit.

La silhouette d’un homme, grand (un mètre quatre-vingt-dix environ), impeccablement coiffé de ses cheveux gris lui trahissant la cinquantaine, la cravate cendrée, une veste noire et une chemise blanche lui donnant un air sévère, apparut.

Avec prestance, il descendit, les pieds avançant lentement sur les marches et le silence. Tout le monde savait pertinemment qu’il était l’homme le plus puissant de cet établissement. Il avança jusque devant notre professeur, tandis que les deux individus chuchotèrent quelques mots. Rien ne fut audible. Tout ce que je pus entrevoir, c’est qu’à un moment, monsieur Clarkson acquiesça, puis quelques secondes plus tard, face à une réplique de l’autre intervenant, il se figea, tandis qu’un frisson visible parcourut tout son corps. Il prit alors la parole devant nous tous :

« Excusez-moi, je vais m’absenter quelques instants. Faites ce que vous avez à faire, David. »

Il s’effaça derrière les rideaux, rejoignant les loges.

L’autre individu, habillé à la manière d’un homme d’affaires talentueux, prit la parole :

« Est-ce que Helowin Rusterz se trouve ici ? »

Mon cœur marqua une accélération, tandis que je levai la main pour signaler ma présence.

« Prenez vos affaires, je vous prie ; et suivez-moi. »

Tous les regards se tournèrent vers moi. Je suivis la personne sans dire un mot. Je me souviens qu’en quittant la pièce, mon attention se tourna un instant vers Cédric. Son visage était recouvert de stupeur. Puis je repris ma route, suivant l’homme.




Généralement, le directeur de votre établissement ne vient jamais vous voir, à moins que vous n’ayez commis une faute extrêmement grave. C’était là le doute qui rongeait mon esprit. Qu’est-ce que j’avais bien pu faire pour mériter le déplacement de cet homme influent ? J’avais toujours été le type d’élève modèle à respecter toutes les règles sans broncher ; et pourtant, il vint spécialement pour moi. Pour quelle raison ? Était-ce pour me blâmer de quelque chose de mal, ou pour me féliciter de mes récents résultats ? Mais pourquoi me féliciter alors que le trimestre était encore loin de s’achever ?




Cependant, le fait que nous nous arrêtâmes au niveau de l’infirmerie, et non pas dans son bureau, vint calmer quelque peu mes angoisses. Probablement sous l’effet du stress, je pris la parole :

« Si nous sommes ici pour ma piqûre de rappel, je ne pensais pas qu’elle soit nécessaire, raison pour laquelle j’ai oublié de la faire. »

Il ne répondit pas. Plus que cela, il rentra, tandis que l’infirmière nous attendait à l’intérieur, assise silencieusement sur une chaise noire. Il passa devant elle sans qu’aucun des deux adultes ne produise un quelconque signe pour s’adresser à l’autre. Non, le directeur vint se poser devant un lit, et me fit signe de l’approcher.

« Asseyez-vous sur le lit, je vous prie, Mademoiselle Rusterz. »

Je m’exécutai. Il se tenait debout, en face de moi. L’ambiance était mortuaire. Le directeur prit une longue inspiration, mais rien ne sortit de sa bouche pour autant. Je sentis la peur grandir en moi, et se contracter à l’intérieur de mon corps, empoignant mes organes violemment. Ma voix, plus tremblante qu’auparavant, ne put s’empêcher d’exprimer mes doutes :

« Sous tout le respect que je vous dois, qu’est-ce qui se passe ici ? Nous sommes à l’infirmerie, et vous prenez un air d’enterrement. Est-ce que quelque chose de grave est arrivé ? Est-ce que vous avez réussi à déceler en moi quelque forme de pathologie inconnue ? Vous me faites peur. »

L’homme se tourna un instant vers l’infirmière. Celle-ci lui fit un petit signe de la tête. Puis il se retourna vers moi, réitérant une grande inspiration, et regardant sa montre, avant de prendre la parole :

« Il est actuellement 9h34. Ce matin, à 8h44, un accident s’est produit en ville. Ce n’est pas quelque chose que quelqu’un aurait pu prévenir, juste un accident fâcheux, tant il peut paraître banal. Une dame a traversé la route, et s’est fait écraser par un camion. Elle est morte sur le coup. La police est actuellement en train de faire son inspection de la scène de l’homicide. Il semblerait que celui-ci soit involontaire. La dame a vraiment débouché au dernier moment. Le chauffeur dit ne l’avoir vu qu’au dernier instant. Les témoins affirment aussi qu’il aurait été presque impossible de réagir à temps, pour le conducteur. »

Il marqua une courte pause, produisant un grand soupir :

« Cette femme se prénomme Marlène Rusterz. Il s’agit de votre mère. »




Pendant l’espace d’un instant, le Temps semblait stopper sa course, dans une commisération généreuse. L’espace tout entier, partout autour de moi, vira au blême, comme si une lumière aveuglante naquit dans mes yeux. Les intervenants avaient disparu. Tout ce qui défilait, c’était des images mystérieuses qui se réveillaient du tombeau du passé : des souvenirs. Et dans ces quelques réminiscences enfouies au fond de mon subconscient, il y avait tout le bon, et tout le mauvais. Le temps et mon esprit vivaient dans un dés-ordonnancement total.




Maman me transportait dans ses bras, alors que je venais de m’écrouler sur mon genou droit après avoir chassé des insectes, créant un petit creux où le sang coulait à petits flots, tandis que de mes petits yeux choyaient quelques faibles gouttes de douleur. « Calme-toi, Maman est là, ça va aller, Helowin… » me chuchotait-elle, en me berçant lentement dans ses bras, ignorant mes bras hurlants au niveau de son cou, et les cris s’agrippant innocemment à ses oreilles.

Soudainement, c’est l’alunissage d’une coccinelle sur mon nez qui venait stopper les larmes au détriment de la curiosité provoquée. L’été était présent dans toutes les couleurs dansantes autour de moi, et je sentais déjà sa chaleur qui venait me réchauffer. Je tentais d’attraper l’insecte d’une main, lâchant l’épaule droite de Maman, mais ne faisais qu’entraîner celui-ci dans une rapide fuite et un nouvel envol. Maman lâchait un petit rire « Il faut être rapide pour les attraper ». Et je riais avec elle, ignorant le léger bobo dont ma jambe guérissait déjà. Je devais avoir presque quatre ans.




Le paysage brilla, et se mit à changer.

J’ouvrais la porte menant à la chambre des secrets. Juste devant moi se trouvaient Papa et Maman, en train de gesticuler un peu trop dans le lit. Ils s’arrêtaient instantanément, sous le grincement de la porte et la vue de mon visage effrayé. « Je vais y aller » déclarait Maman dans un sourire. Papa la laissait faire, tandis qu’elle se levait du lit, et me raccompagnait jusqu’à ma chambre.

« Qu’est-ce que vous faisiez ? demandais-je.

— Quand deux personnes s’aiment beaucoup, il arrive qu’elles dorment ensemble et bougent un peu trop dans le lit, me répondait Maman.

— Aimer ? C’est quoi l’amour ? C’est la manière dont vous m’aimez avec Papa ? »

Elle riait un bon coup.

« Je ne peux pas t’expliquer. C’est quelque chose qui se ressent. »

Elle terminait de me changer mes vêtements couverts par une grosse tâche de pipi, avant de me recoucher, et de m’accompagner dans mon sommeil.

« Mais sois sûre d’une chose, même si ce sentiment est merveilleux, cela reste inférieur à tout ce que ton Papa et moi éprouvons pour toi. On doit t’aimer encore plus fort. Je suis sûre qu’un jour, tu comprendras ce que c’est ; mais pour l’instant, il faut que tu dormes. »

Elle déposait un bisou sur mon front, puis veillait dix minutes, auprès de moi et de la petite lampe toujours allumée, jusqu’à ce que je trouve le sommeil. Je n’avais pas encore six ans.




L’environnement luisit une nouvelle fois, et modifia encore ses formes.

Je me trouvais presque au niveau du portail, avec deux copines, lorsque ma mère apparaissait dans le lointain, criant un salut de la main tout en hurlant mon prénom, ce qui provoquait des rires autour de moi. Je m’approchais d’une allure diligente de celle-ci, l’attrapais par le poignet, et la tirais pour nous dégager rapidement du trottoir et de l’accumulation de regards amusés.

« Est-ce qu’il t’arrive parfois de respecter mon intimité ainsi que ma vie sociale ? Tu me désespères. Si seulement il n’était pas trop tard pour apprendre, disais-je avec férocité.

— Bah quoi ? C’est comme ça que tu me remercies d’être venue te chercher en voiture ? »

Je sentais l’agacement me monter jusque dans les paroles :

« Parce que tu crois vraiment qu’il est normal pour un collégien de se faire raccompagner par son parent par la main ? Tu te crois vraiment drôle ? Merde ! Tu m’exaspères vraiment, maintenant ! Il y a des fois, j’aimerais vraiment que tu disparaisses de mon monde ! Fiche moi la paix maintenant. »

Elle soupirait, tandis que je montais avec elle dans la voiture. Le chemin du retour jusqu’à la maison se déroulait sans un mot. Seulement de la fureur et des paroles insensées prononcées sans que j’y réfléchisse. Je devais avoir pas loin de treize ans.




Inopinément, mon cœur produisit un battement, tandis que le Temps reprenant peu à peu son emprise se mit à accélérer les projections dans de nouveaux flashs.

Maman se trouvait devant moi et me donnait un cours pour apprendre à jouer aux échecs, lorsque j’avais huit ans.

Nouveau flash.

Elle m’a offert mon premier livre à l’âge de six ans, me donnant ce goût grandissant pour la lecture qui viendrait s’embellir au fil du temps.

Nouveau flash.

Elle m’a accompagné lors d’un week-end, avec Papa, pour débucher des étoiles filantes, à l’âge de neuf ans.

Encore un nouveau flash.

Elle m’a appris à faire la cuisine pour la première fois, en me dévoilant son livre de recettes secrètes, à l’âge de dix ans…

Hélas, l’injure du temps reprit le dessus, dans une inondation de mémoires déferlantes, et d’illuminations scintillantes, ne laissant que peu de temps à mon organisme pour s’innerver de compréhension, et les battements de mon cœur s’intensifiant.

Les magasins… Le piano… Les chansons… Les ballades… Le lac… Les observations… Les étoiles… Les reflets… La beauté… La cheminée… Les gâteaux… Les siestes… Les berceuses… Les insectes… Les carillons… La neige… Les cabanes… La chaleur… Les dessins… Les câlins… Les disputes… L’écriture… Les échanges… Les plaisanteries… Le plaisir… Le désir… Les promesses… Le retour… Son sourire…

Et comme d’une accumulation trop importante de scènes, tout ce grand miroir, dressé devant moi, se fractura, puis se déchira, implacablement, ramenant le présent à la réalité, et ces dispendieuses réminiscences dans le passé.




Une émulsion de désespoir se faufila en moi. Le futur avait été brisé. Tous ces moments partagés n’appartiendraient plus qu’au passé, et rien de tel, rien de plaisant, rien de prometteur n’existerait plus, pour ce que ma mère, en cette heure, n’existait déjà plus.

Je sentis les larmes choir de mes yeux. Je plantai mes ongles dans mes genoux, en tentative pour me débattre, pour me retenir, juste un peu plus, mais je ne pus rien. Le poids infini des sentiments m’écrasait de l’intérieur. Un torrent de chagrin était en train de se déchaîner en moi, et je ne pouvais rien, juste laisser couler, juste attendre, me noyant encore plus intérieurement à mesure que le temps passa.

Puis les sanglots, les tremblements, les frissons…

Ma vision s’obscurcissait doucement, tandis que je me mordais les lèvres pour ne laisser échapper que des gémissements, mais en aucun cas des cris.




Le directeur vint appuyer sa main frémissante sur mon épaule, l’espace d’un instant, et me chuchoter à l’oreille :

« Votre père est en route. Il ne tardera pas à arriver. Allongez-vous en attendant. Lorsque vous rentrerez chez vous, prenez votre temps. Je ne veux pas vous voir demain. Je ne veux pas vous voir avant que vous n’ayez trouvé la paix avec vous-même. Je suis désolé pour votre terrible épreuve. »

Et il s’éclipsa. Mais il n’existait déjà plus.

Rien de tout ce qui m’entourait ne me semblait plus exister. Tout ce qui avait véritablement de la valeur venait de s’évanouir dans une brume insondable, où nul humain ne peut poser les pieds. Le monde avait perdu tout son éclat de plaisance.




Je m’allongeai sur le lit, mais ne parvins pas à trouver le sommeil. Le tsunami de mes yeux ne s’arrêtait pas. Le volcan de mon front non plus. Chaque respiration que mes bronches prenaient vint me faire mal. Mon corps tout entier était ravagé par des ouragans inextinguibles.

La situation semblait durer une éternité. La paix qui chantait encore, dans le moindre de mes pas, encore une heure auparavant ne laissait plus que des empreintes de tragédie. Et j’étais là, allongée sur le lit dans l’infirmerie, ne prêtant plus attention à mon environnement, ni même à ma propre condition.

Au bout d’un temps incommensurable, mon père arriva.




Son visage laissait transparaître tout le chagrin qui était venu le balayer. Ses yeux étaient explosés, comme s’il n’avait pas dormi pendant trois jours ; ses joues arboraient des teintes un peu trop rouges, probablement marquées par l’intense émotion ; ses cheveux châtain-gris, si bien coiffés d’habitude, se dispersaient de tous les côtés, ébouriffés.

Il s’approcha de moi, et vint attraper ma petite main frêle, de ses grandes phalanges affaiblies. Une nouvelle salve de pluie se mit à battre sur son visage, lorsqu’il remarqua l’état déplorable dans lequel je me trouvais.

« Viens, Helo, il est temps de rentrer à la maison », balbutia-t-il.

Ses mots marquèrent un nouveau grondement féroce à l’intérieur de mes entrailles. La « maison » ? Était-ce encore une notion existante, sans la présence de Maman au sein de celle-ci ?




Il couvrit mon visage de sa veste, par soucis pour ma fierté, m’évitant ainsi l’opprobre, si d’autres étudiants devaient me voir ainsi, tandis que je le suivis, quittant le lycée et ses parois froides. Je ne prêtais même pas attention aux murs, au plancher, ou aux têtes présentes. Non. Ce vieux monde était délavé, tandis que les quelques fragments toujours colorés de ma mère, encore rôdant dans mon front, vinrent se décomposer, les uns après les autres, impitoyablement.




Nous rejoignîmes la voiture, et nous installâmes à l’intérieur de celle-ci, sans produire le moindre bruit. En fait, c’est tout le trajet qui s’effectua dans un silence mortel. Ou plutôt, cela n’était qu’une impression ; car j’étais sûre que quelque part en lui, mon père aussi était victime des hurlements de désarroi.




Nous arrivâmes finalement à la maison. Mais à peine nous rentrâmes, que déjà une ambiance lugubre prenait place. Il n’y avait pas un son, pas un mouvement, par un élément qui pouvait donner à penser qu’il y avait de la vie. L’habitation tout entière semblait avoir perdu son âme, sans la présence de Maman.

Sans attendre bien longtemps, je montai à l’étage, et rejoignis ma chambre. À peine rentrai-je dans celle-ci, que je jetai mon sac, sur le sol froid, sans me soucier des dommages produits par la chute de celui-ci, avant de me laisser choir sur mon lit, dans un fracas. Puis, mon corps tout entier s’immobilisa, sur la surface dure du matelas. J’attendis sans bouger, l’espace de quelques secondes. Mais la souffrance à l’intérieur de moi était trop forte, et s’accumulait depuis trop longtemps, ne demandant qu’à déborder. J’explosai donc un cri, fort et pénétrant, dans l’air endormi. Tous mes maux, toutes mes larmes, toute mon affliction, giclaient, finalement.



Et j’ai continué à hurler, sans cesse, pendant des minutes entières. Mon oreiller ne tarda pas à être aussi mouillé que s’il avait été jeté dans une fontaine. Mes bras battirent contre les draps, alimentés par la rage. Mais quoi que je fisse, rien ne put atténuer ce mal intérieur qui me semblait grandir, d’instant en instant.

Au bout d’innombrables secondes, minutes ou heures, mes yeux ont fini par se fermer, gagnés par l’épuisement. Je ne rêvais pas, pour ce que je ne pouvais plus rêver. Juste un écran noir. Et le calme trop lourd d’un organisme épuisé. Au bout de deux heures environ, je me suis réveillée.




La rage était partie. Le vide restait. Il ne restait que du vide, et cette ignoble sensation qui me mordait de l’intérieur. La tête me brûlait. Les idées me quittaient. Le drapeau sombre du désespoir était planté dans mon corps, tandis que je gisais vaincue sur le lit. Demain n’avait plus de valeur. Aujourd’hui non plus. Tout ce qui restait, c’était hier. Hier, et les souvenirs douloureux qui commenceraient à se fragmenter, peu à peu.

Car j’avais peur. Peur d’oublier. Oublier pour ne pas savoir. Savoir ce qui avait constitué ma vie. Vie qui n’avait plus aucune importance. Importance qui résidait dans le passé.

Le passé…




Hier encore, Maman était toujours parmi nous. Hier encore, nous partagions un repas, tandis que j’invitais Cédric à passer pour la première fois à la maison. Tout semblait si joyeux, si lumineux, si plaisant…




« Est-ce ma faute de ne pas avoir su savourer tous ces moments au nectar précieux ? Suis-je vraiment aveugle pour avoir pu croire que le bonheur puisse fleurir dans la vie de tous les jours, sans jamais finir par se transformer en tempêtes et en pluie ? Si seulement tout pouvait redevenir comme hier, si seulement cette mer noire pouvait évacuer ses eaux insalubres, si seulement Maman pouvait revenir parmi nous… »

Mais toutes ces pensées n’étaient que l’illusion d’une impossible requête, je le savais très bien. Le désir de chaleur d’un papillon dont les ailes avaient déjà, depuis trop longtemps déjà, été gelées par le froid, je le savais très bien. La volonté des yeux de pouvoir contempler la lumière à nouveau, là où tout l’environnement n’était plus qu’obscurité profonde, je le savais très bien.

Maman ne reviendrait plus. Elle était partie très loin de la maison. Elle ne reviendrait plus…




Une nouvelle salve de l’eau du cœur s’échappa par mes yeux. Mon corps tout entier, mes veines, et mes nerfs, continuaient à prendre feu. Mais c’était un feu cruel ; apportant à la fois le feu et la glace d’une amertume invincible. Et il ne faisait que me consumer quelque part en moi, brûlant toutes mes sensations jusqu’à les irriter, petit à petit.




Au bout d’un long moment à ruminer mes maux, je me retournai sur le dos, levant ma main au-dessus de moi.

« Est-ce vraiment cela que d’être humain ? Est-ce vraiment vivre pour seulement attendre la mort, sans se rendre compte qu’elle nous attend, à chaque instant, au tournant ? Peut-être suis-je simplement aveugle ? Peut-être était-ce une erreur immense que de vivre, sans véritablement chérir tout ce qui un jour, finirait par partir ? Peut-être ne peut-on vraiment pas aimer, sans que cet amour finisse par évoluer, tôt ou tard, en souffrance… »

Mais je ne pouvais pas me résoudre à cette projection ignoble. Il devait y avoir un responsable, quelque part. Oui, il devait y avoir un fautif, pour expliquer cette fatalité abominable.

Et c’est vers Dieu que je me suis tournée.




Les messages religieux ne m’avaient jamais parlé, mais cela ne m’empêchait pas de croire en Dieu, durant toutes ces années. Et pourtant, l’espace de quelques instants, toutes ces années de foi se sont transformées en secondes de haine. Oui, j’en suis venue à haïr la Divinité.

« Si tous ces messages d’amour, auxquels on peut prétendre, finissent par n’engendrer que de la peine, et si tout ce qui est bon finit par se faire engloutir au détriment de tout ce qui est mauvais, dans ce cas, soit Dieu n’existe pas, soit il existe à des fins démoniaques. »

Mes mains en vinrent à se crisper, sous le poids de la colère.

Je ne pouvais pas accepter que cette tragique tournure des événements ne soit qu’un clin d’œil du hasard. Il m’était impossible de penser que cela avait pu se produire, de manière aussi banale, sans qu’il y ait un quelconque fautif derrière !




Mais je me rendis vite compte que le ciel n’était pas orienté vers moi. Le monde est un bien vaste milieu, et ma fureur, seule, et sans force véritable, ne pouvait attirer le regard du Divin sur moi. Et c’est là tout ce que j’étais, une mendiante parmi des milliards, en attente d’une rétribution du grand juge céleste, qui n’était autre qu’un châtiment envers celui-ci.




Toutefois, tout cela ne suffirait jamais pour ramener Maman à la vie. Non. Le tableau de mes pensées n’était peint que du mot injustice gravé partout. Et je ne pouvais rien. J’avais beau frotter ce mot de toutes mes forces, toute mon imagination me ramenait sans cesse vers celui-ci, comme s’il était indélébile.

Et voilà que j’étais là, faible, sur mon lit, étendue, sans la moindre chance de combattre le mal qui ricochait à toute vitesse en moi.




Exténuée par l’exacerbation de tout mon être, je pris mon téléphone dans le désespoir de savoir depuis combien de temps cela durait, et combien de temps cela durerait encore. Celui-ci afficha 15h24. Une sensation de nausée m’envahit. Pas même six heures venaient de s’écouler depuis l’annonce de la nouvelle, ce matin.

Cependant, ce qui attira mon attention fut un message, de la part de Cédric, que je n’avais même pas remarqué plus tôt. Celui-ci disait : « Salut ! Tu m’as foutu une sacrée trouille en partant comme ça ce matin ! Qu’est-ce qui se passe au juste ? Rien de grave, j’espère ! »

C’est vrai. J’avais totalement oublié de le mettre au courant.

Je me mis à écrire, abrégeant le plus possible afin d’atténuer mes souffrances : « Maman est mo... », mais je ne pus pas terminer. Mes doigts se mirent à trembler, si bien que je n’eus pas la force de poursuivre. Je cliquai sur le bouton envoyer dans un ultime effort, alors que la fournaise de chair gagna encore en température. Je plongeai ma tête sur l’oreiller, me voilant le visage, éclatant de nouveau en sanglots.




Pendant un long moment, je restai abattue sans bouger. La fièvre feula fortement, en s’intensifiant, dans mes fibres affaiblies. C’est comme si mon corps tout entier allait se déchirer sous l’effet de la douleur. Ma gorge était en train d’ahaner.

Ce que je venais d’écrire était tout simplement inacceptable. Mes mains tremblaient avec fétidité. Cette sensation désagréable d’écrire ce que je m’efforçais le plus au monde à ne pas même concevoir… Et je l’avais fait. Comme si pendant une seconde, mon cerveau décida d’ignorer l’incinération dont mon corps suffoquait pendant des heures.

Le téléphone n’offrit pas de réponse.




Une éternité de temps, et de ruminations de cet état égrotant, suivirent. Je n’avais pas vraiment idée du temps qui passait. Je m’en fichais. Seul le temps depuis longtemps perdu avait encore de l’importance.




À un moment, dans la soirée, mon père vint toquer à la porte.

« Helo, on va manger, tu viens ? »

S’il est vrai que j’avais faim, je refusais toutefois de sortir de ma chambre. Je n’arrivais pas à faire passer le deuil, qui restait bloqué quelque part, de travers.

« Je n’ai pas faim. Tu peux me laisser seule. »

Le fait est que ce qui m’effrayait avant tout, c’était la sensation que j’éprouverais, lorsque nous mangerions tous les deux, sans la présence de Maman. C’était-elle qui faisait la cuisine, en général, et le fait qu’elle ne soit plus là aurait rajouté un goût âpre à la nourriture.

« Fais un effort, s’il-te-plaît. Ne reste pas seule à longueur de temps.

— Je t’ai dit de me foutre la paix ! Va-t’en ! »

Il ne répondit pas. Je supposais qu’il comprenait, au final, puisqu’il traversait la même épreuve que moi. Par compassion, il s’éloigna, dans le bruit des escaliers, decrescendo.




J’attendis le sommeil, avec cette même sensation que mon corps allait éclater. En retard, il finit par arriver.




Cette nuit, je fis un rêve. J’étais dans les bois, errante dans le désespoir, et courant à toute vitesse à la recherche de Maman. Mes pieds fragiles semblaient stagner, alors que les feuilles sur lesquelles j’avançais me faisaient glisser à chaque mouvement. Finalement, après une intense recherche et d’innombrables pulsions de folie qui me parcouraient, je vis Maman, derrière un arbre. Ce n’est que lorsque je m’approchai suffisamment près qu’elle se retourna. Là, un frisson horrible me parcourut, tandis qu’elle n’avait pas de visage, sur sa tête, comme si tout cela fut un masque dénué de physique. Puis, son visage nu se transforma en miroir, reflétant la pauvre fille seule et horrifiée que j’étais, isolée du monde, dans cette forêt aux arbres identiques.

Du miroir de sa tête jaillit une lumière, tandis que le réveil survint, par la faute de la lueur matutinale de l’aube.




Des larmes tombèrent sur mon visage alors que je réalisai la situation. Je me sentais toujours aussi marrie. J’aurais souhaité que la veille ne soit qu’un mauvais rêve, mais cela ne l’était en rien. Je ne me levai pas de mon lit, toutefois. J’avais juste pris la peine de changer mes vêtements par mon pyjama, mais je n’ôtai pas celui-ci.

Et je restais allongée à longueur de journée, prise dans une nostalgie continuelle des différents épisodes de ma vie, avec Maman.

À plusieurs reprises, je sentis des sourires, prendre forme sur mon visage, mais s’éteindre aussitôt. À plusieurs reprises, ce furent des gouttes qui coulèrent, tandis que je pris conscience de toutes ces fois où je ne m’étais pas comportée de la meilleure manière.

À plusieurs reprises, je me mis aussi à prier — ce que je ne fais jamais d’habitude. Prier pour que Maman, quelque part ailleurs, se porte bien. Prier pour que le meilleur lui arrive, et pour que le pire ne se manifeste pas.

Les seules fois où je me levai furent lorsque ma panse maugréa de douleur à cause de la faim. J’allai alors chercher les plateaux nourriture que mon père laissait devant la porte de ma chambre.




Et les jours passèrent ainsi, sans que je ne fasse quoi que ce soit d’autre que penser.

À plusieurs reprises, je tentai de lire des livres, mais promptement, les premiers mots suffirent à susciter les larmes, par quelques rapprochements inconscients avec Maman.

À plusieurs reprises, je regardai par la fenêtre, à la recherche de quelques rayonnements secrets, qui purent sécher mon front recouvert par la salive de mes yeux et de mon cœur. Mais en vain.

Et les jours passèrent, dans la pestilence constante du présent, face aux moments perdus. Diurne et nocturne n’eurent jamais pris une apparence si calme à la surface, et si mouvementée à l’intérieur.




Mais malgré tout cela, et le temps passant, mes blessures affectives ne guérirent pas. Au contraire. Plus le temps passait, plus mon cœur enflait. Des crises de nerfs me prenaient par moments, aussi, même si mes yeux commencèrent à s’accoutumer à ce monde incolore.

Ce n’est que le jeudi matin, que le bip de mon portable signala un message. Un rapide coup d’œil me dévoila qu’il provenait de Cédric. Celui-ci disait : « Est-ce que je peux passer ce soir ? » Juste cela. Comme s’il avait ôté les politesses pour amplifier l’envie de sa demande.

Mais je n’avais pas la tête à cela. Je lui répondis donc un simple : « Non, j’ai besoin de rester seule » qui suffit amplement à décliner sa requête.

Il ne répondit point. Il ne vint point non plus, le soir.




Le passage au Vendredi se fit dans une autre nuit marquée par le même rêve, et la même angoisse : celle d’oublier complètement Maman, sous l’érosion de ma mémoire par le temps. Cette hantise ne cessait pas de s’accrocher à moi, depuis quelques jours. Mais je ne pouvais rien faire. Ne rien faire, si ce n’est m’agripper à des souvenirs du passé, pour préserver tous ces moments inestimables de préciosité que j’avais passé avec elle. Évidemment, les dommages, les avaries de ma mémoire finiraient par se produire, mais j’étais persuadée que le plus je me retenais à ces instants, le moins vite l’oublie ferait son nid.




Le cinquième jour de la semaine apparut d’une lenteur assommante. Je n’avais toujours pas quitté ma chambre, depuis le lundi, si ce n’est les seules fois où je me rendais aux toilettes, au fond du couloir, ou pour aller chercher des bouteilles d’eau, en bas, dans la cuisine.

L’air me semblait toujours aussi lourd et irrespirable. Chacune des cellules de mon corps me semblait être en asphyxie totale, depuis plusieurs jours. Mais que pouvais-je y faire ? Des spasmes me prenaient toujours par moments, si ce n’est un peu moins fréquemment.




La journée allait donc poursuivre le cheminement habituel des autres jours, si une perturbation fulgurante n’était pas arrivée. Car en effet, vers 19h, la sonnette retentit, tandis que mon père alla pour ouvrir. À cause de la mauvaise insonorisation de mon plancher, j’étais en mesure d’entendre tout ce qui se dit, lorsque quelqu’un se présenta, au niveau de la porte d’entrée, juste en bas.

« Bonjour, monsieur Rusterz.

— Salut, vaillant Cédric.

— Je vous présente mes condoléances pour ces jours difficiles.

— Ça, c’est sûr que j’ai connu des jours meilleurs. Même l’humour n’est plus trop présent, ces derniers temps.

— Est-ce que Helowin est là ?

— Dans sa chambre, en haut, mais je doute qu’elle veuille vous voir. Je ne peux même pas l’approcher sans qu’elle ne s’énerve. Je pense qu’elle a besoin de rester seule. Elle n’est pas sortie depuis plusieurs jours.

— Raison de plus pour que j’aille la voir. Je ne pense pas qu’il soit acceptable de laisser cette situation se prolonger plus longtemps.

— Eh bien… Faites ce que vous avez à faire. Cela dit, je vous souhaite bien du courage.

— Ce n’est pas tant moi qui en aurais besoin, mais surtout votre fille. »

Il ne fallut que quelques dizaines de secondes pour que le bruit des pas de Cédric se propage dans l’escalier, avant de s’arrêter devant ma porte, dans le bruit du toc-toc.

« Helowin ? C’est Cédric. Est-ce que je peux rentrer ? »

Sa présence ne fit que m’irriter.

« Non. J’ai besoin de rester tranquille. Va-t’en, s’il-te-plaît. »

Le bruit de la poignée retentit, montrant que Cédric essaya visiblement d’ouvrir la porte, malgré mon gentil refus. Le fait que celle-ci fut fermée à clef l’empêcha de s’introduire dans ma chambre.

« Je t’ai dit que je ne voulais pas te voir. Qu’est-ce qu’il y a de compliqué à comprendre là dedans ? »

Je commençai à perdre patience.

Il persista néanmoins.

« Je ne peux probablement pas imaginer dans quel état affreux tu dois te trouver en ce moment, mais je te demande de faire un effort, je t’en prie. Ouvre-moi. »

Ma colère explosa.

« Ça, c’est sûr que tu ne le peux pas ! Tu n’en as pas la moindre idée ! Cela fait depuis plusieurs jours que je baigne dans mes cauchemars, pataugeant incessamment, sans même pouvoir y trouver pied ! À chaque fois que je pense, à chaque fois que je contemple quelque chose, à chaque fois que je tente de me souvenir, j’ai l’impression que tout mon corps est en train de se noyer de l’intérieur ! Et à chaque fois que je regarde autour de moi, je me rends compte combien toute la vie semble dénaturée, comme ayant perdue de son éclat étincelant ! J’ai la sensation qu’un immense orgue souffle sa mélancolique musique au travers de mes muscles, venant les martyriser ! Je ressens le froid mordant me geler lentement, alors que mes mains grattent une neige noire, sans fond, qui vient recouvrir les étés chaleureux du passé ! J’ai l’impression qu’une brume impénétrable vient me lécher la peau d’un baiser toxique, sous lequel toute ma volonté s’effrite ! Et tu sais c’est quoi le pire ? Chaque fois que mon cœur produit un putain de battement, j’ai juste envie que cette putain de pompe mortelle puisse s’arrêter ! Donc non ! Je ne pense pas que tu sois en mesure de comprendre ce qui est en train de m’arriver ! Je ne pense même pas que quelqu’un sur cette maudite Terre puisse le concevoir ! Tout ce que je veux, en ce moment, c’est qu’on me laisse crever, seule ! Je. Ne. Veux. Pas. Être. Dérangée ! Est-ce trop dur à saisir ? Si tu as un minimum de compassion, comprends-le ! Et fiche moi la paix ! »

Ma voix fut épuisée après cet effort explosif. La gorge me brûla. Mais qu’importe. Au moins, Cédric me foutrait la paix. C’est ce que je pensais, du moins.

Après quelques longues secondes, il toqua à trois nouvelles reprises à la porte.

« Putain ! C’est vraiment trop dur de ne pas me faire chier ? Tu m’exaspères au plus haut point ! Dégage de ma vue ! Va te faire foutre, bon sang ! »

Je ne lui avais jamais parlé avec une telle intempérance. Mais je ne ressentis pas de remords. En ce moment, tout ce qui compta réellement, ce fut ma solitude, et le fait que je puisse évacuer toute cette douleur, indestructible.

Trois nouveaux coups à la porte vinrent me faire lever du lit, et me ruer sur la porte, débloquant la poignée à toute vitesse, et ouvrant la barrière à mon chagrin, ainsi que mon ire.

« Bordel, arrête de me faire… »




Je ne pus terminer ma phrase. Cédric se tenait devant moi, le visage décomposé par la tristesse. De ses yeux coulaient deux étroits canaux, à grandes gouttes, où chacune des effusions de sentiments résonna en s’écrasant sur le sol innocent. Il était rouge du visage. Mais il se tenait devant moi, me faisant face, sans honte.

Cette fois, je sentis réellement le regret me monter au visage, alors que mes yeux commencèrent à rougir et à pleurer.

« Je n’aurais pas dû. Je suis déso… »

Mais il ne me laissa pas le temps de lui présenter des excuses. Il m’empoigna, et me serra dans une étreinte lourde et résistante, contre lui. Il força suffisamment pour que je ne puisse pas me dégager, mais avec modération, pour ne pas me blesser. Et je me laissais faire.

Une étrange sensation m’envahit. De là, je sentais la chaleur, pour la première fois, en cette maudite semaine. Celle-ci se propageait au travers de son corps. Pour la première fois, j’eus l’impression que cette glaciation invincible qui prenait place en moi pouvait trouver sa fonte, dans cet échange imprévisible. Pour la première fois, le monde me semblait reprendre des couleurs, tandis que mes yeux parvinrent à percer au travers des ténèbres. Pour la première fois, toute cette colossale flamme haineuse semblait trouver un extincteur. Je ne bougeais pas.

Les larmes de Cédric vinrent bondir sur mon épaule droite et s’arrêter sur mon pyjama, et se calmer lentement, peu à peu. Les miennes ne firent que suivre le mouvement. Tandis que nous restions là, blottis, l’un contre l’autre, immobiles. Cédric, dont la voix remuait encore en octaves par la faute de l’émotion, prit la parole.

« Je ne te lâcherai pas. Je te le promets, Helowin, que je ne te lâcherai pas. Et même si tu dois te trouver face à des obstacles insurmontables, et même si tu dois te mettre à tomber dans un plongeon à la hauteur incertaine, je te suivrai là où tu iras, mais je ne te lâcherai pas. Je refuse de te laisser tomber toute seule. »

Ses mains solidifièrent leur emprise, alors que des sanglots parcoururent mon corps, combien même je compris que ses paroles étaient avant tout métaphoriques.

« J’ai été abjecte envers toi, il y a tout juste quelques instants. Je t’ai admonesté ouvertement, de vilenies, sans la moindre once de retenue. Je suis tout simplement hideuse de caractère. Donc pourquoi ? Pourquoi essayes-tu donc de franchir des océans, pour moi, alors que je n’ai pas même été jusqu’à sauter par dessus ne serait-ce que la plus petite flaque d’eau, pour toi ? »

Au fond, j’aurais voulu que cet instant dure pour l’éternité, et encore plus, mais la culpabilité dégoulinait son haleine immonde au travers de mon front.

« Pourquoi ? Tu me demandes pourquoi, Helowin ? Je n’ai pas besoin d’une raison pour venir en aide à une amie qui se trouve dans le besoin. »

Mon cœur se mit à battre plus intensément ; je ne répondis pas.

« Helowin, sors avec moi, ce soir. J’ai quelque chose à te montrer.

— Je n’en ai pas vraiment envie. Je préférerais faire mon deuil bien calmement.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas te laisser faire ça. Tu es trop jeune et trop jolie pour prendre le risque de faner face à des questions sans réponse comme la mort.

— Et toi, tu n’es pas en mesure de me dire ce que je suis supposée faire ou non. »

Il sourit.

« C’est vrai. Eh bien, dans ce cas, nous n’avons qu’à dire que je vais te kidnapper. »

Il resserra ses bras autour de moi, me souleva, et me transporta jusqu’à la salle de bain. Là, il me déposa debout dans la douche.

« Je te donne trente minutes. Si tu n’as pas fini d’ici là, je viens te laver moi-même, c’est bien compris. Tu pues trop pour que je te laisse t’en tirer comme ça. »

Je reconnus bien là le petit côté pervers mesquin de Cédric. Mais contre toute attente, cela me fit sourire.

« Compris. Qu’est-ce que tu vas faire en attendant ?

— Aérer ta chambre et faire ton lit. Je vais aussi aller voir ton père et lui dire que nous rentrerons plus tard, pour manger.

— Parce que tu manges ici, maintenant ?

— Ce serait déprimant que de vous laisser manger seuls, tous les deux, tu ne penses pas ? »

Je ne contestai pas. En fait, je fus même contente qu’il proposa de se joindre à nous.




Je partis donc chercher des affaires, pendant qu’il s’occupa comme il le pouvait avec ses broutilles. Dans un effort attentionné, je ne pris pas plus de vingt-sept minutes, me laissant une petite marge pour m’assurer qu’il ne prenne pas au sérieux sa mauvaise plaisanterie.

À peine je sortis de la salle de bain, qu’il m’attendit, appuyé contre le mur, pianotant sur son téléphone. Cela produisit un pouffement silencieux en moi, alors que ça me rappela la première fois où nous nous étions rencontrés, alors qu’il avait pris exactement la même posture, à la sortie du cours d’introduction. Alors qu’il tourna son attention vers moi, je pris la parole.

« Alors, qu’est-ce que nous faisons, maintenant ? Puisqu’il semblerait que je sois ton otage.

— Exact. Habille-toi avec des habits chauds, nous sortons dehors.

— Pas pour chasser des papillons nocturnes, j’espère.

— Non. Quelque chose d’un peu moins sérieux. Je ne profiterai pas de la perte de ta mère pour assouvir mes projets machiavéliques, après tout. »

Cela m’irrita un peu, en même temps que ça me fit sourire. En aucun cas, cela ne produisit l’effet de souffrance qui aurait pu être escompté, encore une heure plus tôt.




J’agis donc, me couvrant d’un long pull en laine, d’un pantalon un peu plus épais, et d’une veste bien chaude. En plus de cela, j’enfilai mes bottes, préparatif final adapté aux terrains inconnus que nous devrions affronter, et me trouvais finalement prête à partir. Cédric, lui, avait déjà tout prévu, contrairement à sa modestie de ne pas s’autoproclamer quelqu’un de prévoyant.




Nous quittâmes donc la maison, avant de monter en empruntant la route normale. Puis, nous nous aventurâmes dans les bois, arpentant quelques chemins escarpés. Bientôt, je sentis la chaleur grimper dans mes vêtements, si bien que je commençai à défaire légèrement ma veste supérieure. Nous ne parlions pas. Je le suivais juste. Il avait cette habileté fascinante pour escalader, tandis que je luttais de toutes mes forces pour le suivre. Prenant un peu trop d’avance, à deux reprises, il s’arrêta, et me regarda en souriant, avancer derrière lui. La pleine lune offrait une luminosité suffisante, si bien que nous n’eûmes pas à nous servir de nos lampes de poche.




Au bout d’un peu moins d’une trentaine de minutes, nous atteignîmes un plateau à la vue magnifique. De là, nous pouvions observer ma maison, et plus encore. Une fois de plus, je ne pus que m’amuser des capacités de Cédric à prévoir, car sans la pleine lune, il aurait été impossible de percevoir quoi que ce soit, dans le lointain.

Cédric trouva un poste stratégique devant la vision panoramique, et vint s’asseoir. De là, il m’invita à approcher, et à en faire de même. Je le suivis.

« L’air frais est vraiment délicieux ce soir, tu ne trouves pas ?

— Il l’est en effet », m’efforçai-je de répondre.

Cependant, la question véritable quant à notre venue dans un lieu pareil m’intriguait davantage.

« Tu dois sans doute te demander pourquoi nous sommes venus jusqu’ici ?

— Tu dois sans doute lire dans mes pensées.

— Pour profiter de cet air vivifiant, afin de te faire prendre un bon bol de plaisir, dans tes moments de malheurs déjà trop nombreux. En fait, j’aurais peut-être dû te proposer de le faire depuis plusieurs jours, tu aurais probablement moins souffert, si j’avais fait ainsi. »

Il s’arrêta quelques instants, dans un long soupir.

« Lorsque j’étais plus jeune, j’ai vécu une situation similaire. Mon père est mort lorsque j’avais dix ans. Un jour, en rentrant du boulot, il se serait confronté à des voyous afin d’aider une vieille dame qui se faisait harceler. Il a écopé d’un coup de couteau, et s’est vidé de son sang. Lorsque les secours sont arrivés, il était déjà trop tard. La vieille dame aussi y est passée. La police n’a jamais retrouvé les meurtriers. »

Cette histoire vint me glacer le sang, en même temps que la culpabilité me creusait pour toutes les insanités que j’avais pu lui dire, encore un peu plus tôt, lorsque je déclarai qu’il ne savait rien. Il ne parlait pas souvent de sa famille. Je comprenais maintenant pourquoi.

Mon cœur martela encore un peu plus fort, alors que je réalisai qu’il y avait homicide volontaire, dans son cas, et que la douleur de ne pas pouvoir punir les criminels devait être encore plus grande que la mienne.

« Je suis sincèrement déso…

— Mais j’ai un grand frère, et sans lui, je n’aurais probablement pas réussi à m’en sortir tout seul. C’est bizarre, de se replier sur soi-même pour rendre hommage à la personne décédée, mais cela ne nous entraîne que dans des sables mouvants sans fin, nous engloutissant dans la souffrance, et dans la folie. »

Il planta ses yeux, jusqu’alors évasifs, dans les miens.

« C’est pour ça que je ne supporte pas le fait de te laisser seule, démunie de moyens de te défendre face à des forces aussi oppressantes. »




Un frisson me parcourut. Quelque chose se mit à briller, à l’intérieur de Cédric.

Je ne savais pas pourquoi, mais jamais avant cet instant, je n’avais contemplé son visage de cette façon. Les formes arrondies de ses joues, donnant l’impression de douceur ; le marron clair de ses yeux, perçant au travers des ténèbres les plus infâmes ; l’obscurité de ses cheveux, révélant un air mystérieux plus étrange encore que la nuit ; et ses lèvres, si belles, qui semblaient résonner comme un appel. Mais je me retins. Il n’aurait pas été juste d’exploiter la mort de Maman pour quelques floraisons soudaines dans nos romances.

« Ta mère était quelqu’un de bien, j’en suis convaincu. »

Je ne répondis pas, il n’y eut rien à répondre.

« Je me sens extrêmement triste de ne pas l’avoir vraiment connu. Je ne l’ai rencontré qu’une fois, et c’était le week-end dernier. Cela me semble à la fois si proche et si lointain… »

Il marqua un léger silence.

« Lorsque le repas s’est terminé, et que tu es remontée, elle m’a demandé de rester, pendant quelques minutes, pour discuter avec moi. Mais tout ce qu’elle a fait, c’était évoquer combien elle était fière de toi. Elle était fière de ce que tu étais devenue. Et elle m’a remercié, bien que je ne pensais pas être responsable de quoi que ce soit. Elle m’a remercié de passer du temps avec toi, et de te faire sortir autant de ton univers imaginaire. Car jamais par le passé tu n’as pris autant d’indépendance pour sortir de tes livres, me disait-elle. Et elle était contente. Contente que tu t’amuses. Contente que tu puisses découvrir d’autres sources de bonheur. Et elle m’a remercié de tout ce que je faisais pour toi. Mais je lui ai répondu que je ne faisais rien, en comparaison au plaisir que tu produis en moi, lorsque je traîne avec toi. Et sur ces mots, je suis parti. »

Des larmes se mirent à tomber de mes yeux, ainsi que de ceux de Cédric. Mais pour la première fois de cette affreuse semaine, ce furent des larmes de joie qui se mirent à choir, et non pas de tristesse. Cédric m’empoigna dans ses bras, comme auparavant, mais dans une étreinte plus douce, cette fois. Une sensation bienveillante, comparable à de l’extase, se mettait à danser entre nous.

Et je ne sais pas pour quelle raison, mais pour la première fois, Cédric rayonnait. Ce n’était pas qu’il était beau, il était en réalité splendide. Tous les mots que Maman avait prononcés devant lui prirent un sens. Il avait beau être d’une modestie exagérée, il ne demeurait pas moins là pour moi. Et cette sensation ne refroidissait pas.

À un moment, Cédric se tourna vers le ciel, et me dit :




« Il y a vraiment beaucoup d’étoiles, ce soir. Tu penses que ta mère se trouve parmi elles ?

— Qui sait ? J’ai du mal à croire que sous un ciel si vaste et étincelant, des désirs si infimes et sombres puissent prendre forme, cependant.

— Tu fais allusion à ces pensées que tu as eu tendance à maugréer durant toute la semaine ?

— À cela, et aussi à toutes ces routes futures que l’on croit déjà barrées de barrières infranchissables.

— Il n’y a pas de barrières, Helowin, juste des jambes fatiguées à l’idée d’avancer. »

Je riais pendant un long moment. Il me suivit dans mon délire.

Il n’y eut pas d’étoiles filantes ce soir-là ; juste des désirs euphoniques pour un futur prodigieux, illimités.
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Tandis que mes yeux s’accoutument aux ombres mouvantes et environnantes, les choses commencent à prendre forme, autour de moi.

Après avoir isolé l’accès de la trappe, avoir fermé ma veste à cause du froid brutal, et avoir lentement avancé aveuglément dans le noir, je me suis cachée derrière une sorte de grosse caisse en bois, dans le but de réunir ma vue, mes esprits, et mes pensées quelque peu trop nostalgiques.

Voilà où j’en suis, à désespérément tenter de comprendre le sens de la présente situation.




Tout cela est incohérent ! Comment puis-je me trouver dans un train, avec un passage souterrain à l’intérieur de celui-ci ? Cela signifierait que le train aurait plusieurs niveaux ? Improbable ! Je m’en serais rendu compte ! Et visiblement, l’accès à ce niveau inférieur à été dissimulé de manière à ce qu’on ne puisse pas y accéder. C’est comme si tout avait été fait pour nous détourner de cet endroit secret, afin que l’on évite de fouiner.

Quoi qu’il en soit, je me serais probablement rendu compte si j’étais montée dans un train par le niveau supérieur. Et puis, pourquoi cette question, puisque cela n’existe même pas…




Un coup givrant vient me percuter violemment. Cette simple pensée vient amplifier la pression à l’intérieur de chacun de mes organes.

La véritable question n’est pas de savoir d’où je viens, ou où est-ce que je vais — comme j’ai pu me le demander innocemment durant si longtemps —, mais de savoir où est-ce que je suis ! Ce n’est pas un train, dans lequel je suis réellement, mais une carcasse métallique qui prend l’apparence d’un train ! Mais qu’est-ce que ça implique ? Que je me trouve dans un véhicule en mouvement, qui semble se frayer un chemin vers l’inconnu ? Que je ne suis pas du tout en sécurité, et que tout, jusqu’alors, n’était qu’un gigantesque déguisement dans le but de mener à la tromperie ? Pour quelle raison ? Qu’est-ce qui m’attend, là où je vais ?

La peur se faufile déjà le long de mon dos, remontant discrètement jusqu’à ma tête. Je semble avancer en roues libres, n’ayant le contrôle sur rien du tout de ce qui m’arrive.




Bon, il faut que je garde mon sang-froid. Si je panique, je ne vais jamais parvenir à exprimer mes pensées de manière claire et intelligible. Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer. Lentement.

Bien. Il faut voir le bon côté des choses. Je suis maintenant en mesure de comprendre pourquoi je ne dispose — comme personne dans cet endroit — ni de mes papiers, ni de mon téléphone, ni de ma montre.

Tout semble fait afin de donner une illusion de lenteur, à mesure que le temps s’écoule. L’homme au manteau gris semblait donc avoir raison de penser que nous nous volatiliserions les uns après les autres. Car pourquoi nous séquestrer dans ce véhicule en déplacement si ce n’était pour…




Non ! Illogique. S’ils voulaient nous amener quelque part, ils ne prendraient pas le risque de nous faire disparaître les uns après les autres. Cela signifie que nos disparitions sont liées à une raison particulière, interne à cette sorte de train. Car pourquoi prendre le risque de se débarrasser de nous, lentement, un par un, alors qu’ils pourraient très bien le faire à l’arrivée ?

Deux explications possibles. Soit ils ne le veulent pas. Soit ils n’en ont pas les moyens. Dans les deux cas, il y a une forme de contrainte qui les pousse à nous enlever avant l’arrêt de ce train. Mais pour quelle raison ?

Pourquoi se donner tout ce mal pour nous amener ici, nous donner l’impression de nous trouver dans un moyen de transport banal, et ensuite nous faire disparaitre ? S’ils en avaient vraiment envie, ils pourraient largement sauter la deuxième étape…




Bizarre. En fait, la situation en elle-même apparaît de plus en plus étrange.

Tout ce que je suis en mesure d’affirmer avec certitude, maintenant, c’est qu’après une soirée un peu trop arrosée, des individus malsains m’ont vraisemblablement kidnappé. Il ne serait pas étonnant qu’ils aient utilisé certaines drogues afin d’altérer ma mémoire, m’empêchant de me souvenir où j’étais, et pourquoi j’étais là-bas. Quoi qu’il en soit, pour une raison inconnue, ils m’ont laissé me réveiller, me faisant croire que je me trouvais dans un lieu ordinaire, de sorte à m’apaiser et à ensuite venir me chercher lorsque l’heure serait venue.

Soit. Il manque encore quelques pièces, mais le puzzle commence à prendre place.




Mais qu’importe. Cela ne change nullement le déroulement logique dans la manière de procéder. Tant que je ne dispose pas de la connaissance nécessaire qui puisse me permettre d’évaluer la situation avec précision, il est impensable que je puisse être en mesure d’agir avec certitude et efficacité. Je dois donc comprendre, avant tout, ce qui se passe ici. Dès lors, seulement, je serai dans la possibilité d’agir.

L’avantage, c’est qu’étant donné que tout cet obscur scénario semble prendre place uniquement dans ce train trompeur, des preuves des manigances qui se trament doivent toujours reposer quelque part ici. En cherchant bien, je devrais donc pouvoir atteindre la compréhension quant à mon enfermement dans ce maudit lieu.




Je me lève de ma position assise dont mes genoux commencent à gémir, puis frotte mon postérieur, ainsi que le dos de mes jambes de quelques revers de main droite, afin d’enlever la poussière qui s’accroche aux fibres du jean.

Je plonge avec discrétion mon regard, dépassant les angles morts de la caisse, afin de vérifier si quelqu’un se trouve en train de vadrouiller ou non dans cette salle. Il semblerait que non. Tout est silencieux. Tout est trop silencieux.

Mes yeux se posent ensuite sur les éléments qui m’entourent, perçant au travers de l’obscurité : des caisses aux tailles variables, des meubles en bois tels des bureaux et des chaises, et des sortes de couvertures qui semblent recouvrir quelques autres constructions humaines. Rien d’anormal ne semble surgir. RAS. J’avance sans grande vivacité, dans un extrême effort de silence.




Alors que je rejoins l’allée centrale, le chemin se divise en deux directions, pointant vers deux portes standards, en bois, totalement opposées l’une à l’autre. J’opte pour celle de droite. À peine j’entrouvre celle-ci que je perçois un escalier qui remonte vers le niveau supérieur. Je l’emprunte, puis me retrouve dans la cabine du personnel : cabine où il n’y a — bien évidemment — personne.

Pas étonnant qu’ils mettent autant de temps à répondre lorsqu’on toque à la porte, s’ils ne sont même pas dans leur fichue cabine.




Toutefois, le plus impressionnant, ici, c’est probablement l’absence d’indicateurs réels liés à un quelconque contrôle du train. Effectivement, tout ce que je suis en mesure de noter, c’est la présence de quatre petits écrans, qui montrent des images par rapport aux caméras présentes entre les compartiments. De même, je ne remarque aucun micro ou outil de communication qui puisse relier cette cabine à une quelconque supervision extérieure. Cela signifie que je n’ai aucune possibilité de contacter des secours, et que nulle personne externe à ce train ne puisse me venir en aide.




Dans un effort de recherche, je ne m’arrête pas à cette observation désespérante. Je poursuis donc mon examen de la cabine, confirmant plus des suppositions déjà présentes que des choses latentes. Ainsi, j’arrête mes yeux sur la plaquette de pilules vertes déjà ouverte à deux des six emplacements, sur laquelle figure le nom de rohypnol. Je comprends immédiatement qu’il s’agit de sédatifs extrêmement puissants, lorsque je tourne l’emballage pour lire la description. Juste à côté se trouve un pack de bouteilles d’eau, où une fois encore, seuls quatre éléments demeurent toujours présents. Un petit bol où subsistent de petites particules de poudre verte, ainsi qu’une sorte d’étroit maillet recouvert de la même substance verdâtre sur son extrémité se trouvent entreposés un peu plus loin sur le meuble.




Quelques vibrations se mettent à trépigner dans mon dos, alors que je réalise que les responsables de ce fiasco étaient prêts à me faire engloutir ces horreurs dans la finalité de se débarrasser de moi. Mon ventre renvoie des gargouillis de dégoût, face à cette pensée, alors que je prends conscience que l’eau écœurante du robinet que j’ai bue (en simulant de boire la bouteille offerte par l’employé SNCF) me causera potentiellement des brûlures d’estomac, voire des diarrhées atroces. Une concentration fabuleuse de forces mentales m’est requise, afin de balayer cet obscur théâtre prenant place dans mon front.




Le reste de cet espace dédié au conducteur se révèle relativement vide d’intérêt. Outre un siège ; le fait que le frigo ne soit pas très repu d’aliments ; la présence de certains voyants lumineux qui ne revêtent aucune pertinence significative ; il n’y a pas d’éléments particuliers qui mériteraient d’être scrutés.




Lassée, je reprends donc la descente vers les escaliers. Là, en bas de ceux-ci, je prends une pause de quelques minutes pour faire le point, laissant à mes yeux, de nouveau, un peu de temps pour s’affûter face à l’obscurité tranchante.




Soit ; je suis résignée à admettre que la situation se révèle de plus en plus drastique. Il semblerait que je sois prisonnière d’une gigantesque prison de métal, sans le moindre barreau me permettant de contempler la plus petite once de luminosité en provenance du monde de dehors. Je n’ai pas idée comment j’ai fini là, ni pourquoi je suis là. Je ne sais pas où je me dirige. Je ne sais pas ce que mes ravisseurs attendent de moi. En somme, je suis en train de m’épuiser à flotter avec peine, dans une eau à la profondeur insondable, sans même savoir dans combien de temps je m’apprêterai à me noyer. Ce pétrin pourrait bien difficilement être plus insalubre !

Cela ne m’empêche pas de déduire pour autant que bien des efforts sont produits pour m’empêcher de réaliser le lisier véritable dans lequel je me trouve. Tout ce que je sais, c’est que si je ne trouve pas très vite une explication rationnelle, je risque de me faire dévorer par ce sable mouvant d’immondices. Je dois donc rapidement débusquer un moyen de m’extraire de cette monstruosité d’endroit, avant de me faire avaler.




Mon cœur bat la chamade. Une insoutenable irritation s’effectue en moi. La transpiration poursuit son interminable marathon, mieux chaussée qu’auparavant. Il me faut attendre beaucoup plus longtemps que les fois précédentes, afin de recouvrer la paisibilité trop inhabituelle.

Non mécontente de finalement surpasser temporairement la frustration, je reprends ma route, rejoignant le hangar d’un peu plus tôt, mais assurant mon chemin dans l’autre sens, cette fois.




Il me faut environ une bonne minute pour atteindre l’autre côté, en considérant que je mobilise toutes mes ressources dans une vigilance — probablement excessive — et la peur d’être repérée dans ce lieu sinistre, où trouver une excuse pour expliquer ma présence ne serait même pas envisageable. Le réflexe non téméraire de jeter un coup d’œil par la serrure avant d’ouvrir la porte se révèle alors une excellente réaction, puisqu’au loin, deux torches accompagnées de bruits de pas, se rapprochent en direction de la salle bizarre dans laquelle je me trouve.




En réponse directe, je fais instinctivement demi-tour, en cherchant quelque part où m’abriter avec précipitation, ardeur, et effroi. Mon cerveau est comparable à une fournaise fonctionnant à pleine fureur.

« Caisse ! Non. Ils risqueraient de faire le tour et de me repérer. Dedans alors ? Négatif, cela prendrait trop longtemps pour l’ouvrir, et ne passerait pas du tout inaperçu ! Cartons ? Trop petits. Même pas la peine d’y penser. Sous les meubles ? N’importe qui qui se baisserait pour chercher un peu finirait par me repérer. »

Les claquements dans ma tête s’accroissent diligemment. La pression dans mon crâne ne met pas longtemps à s’identifier à une cocotte-minute, prête à exploser à tout instant. Mes bras et jambes se mettent à onduler, sans possible contrôle.




Derrière la porte, dans le couloir, le bruit des pas se met à portée. Une illumination. Il me faut une véritable illumination ! Il m’en faut une, absolument !

Soudainement, la porte s’ouvre et les pas s’arrêtent…
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Dans un effort comparable à un plongeur en apnée, je contrôle ma respiration. Bon, certes, j’inhale de grandes bouchées d’air froid pour oxygéner mes poumons quelque peu trop affamés par la faute du stress ; mais je fais du mieux que je peux pour ne produire aucun bruit.

Les deux paires de pas marquent une pause, tout près de moi. Des mots demeurent audibles.

« Hum ? Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes, mon p’tit Willy ? Une envie subite de me faire peur ?

— Nous ne sommes pas seuls. Quelqu’un se trouve ici, tout près de tout... »

Mon cœur crache une nouvelle volée de battements foudroyants.

« Ah ? Et qu’est-ce qui te faire dire ça ? Tu es troublé parce que je t’ai voracement emprunté ton petit déjeuner ? Ou peut-être parce que je me suis moqué de ton rideau noir de cheveux une fois de plus ?

— Arrête de faire le pitre ; et regarde plutôt les traces de pas qui viennent s’inscrire dans la poussière, sur le sol... »

L’horreur me monte au cerveau. Comment puis-je être aussi stupide ? Comment ai-je pu aller jusqu’à laisser des empreintes aussi évidentes ?

« Bah, tu sais, c’est probablement cet idiot de Adams qui est passé par là, et qui veut nous faire une blague. Tu sais qu’il est complètement déjanté à côté de moi.

— Bien. Tu marques au moins un point là dessus.

— Et puis, tu as toi-même jeté un coup d’œil dans les voitures. Qu’en est-il de la marchandise ?

— Quatre.

— Et avaient-ils l’air intelligents ?

— Ma foi, non. Il y a d’ailleurs une gamine aux cheveux blonds qui est venue me demander à boire.

— Décidément, pourquoi donc s’inquiéter alors qu’ils viennent directement dans nos bras, comme des idiots, ne demandant qu’à se faire cueillir ? C’est trop facile ! Ça me fait penser, j’ai aussi vu une dame, au manteau noir, me demander à boire. Il faut croire qu’ils sont tous irrécupérables ! Pas même capables de se dire que quelque chose cloche ! »

Une irritation bouillonnante gambade dans mes veines. En temps normal, je les aurais probablement remis à leur place pour ainsi parler de moi — à deux reprises qui plus est — bien que la situation m’oblige à me taire.

« Je suppose que tu n’as pas tort, mais j’aimerais toutefois vérifier, juste pour m’assurer…

— Tu perds ton temps ! Cela fait depuis des lustres que personne ne s’est rendu compte de rien. Les êtres humains sont tous stupides ! Et puis, dans tous les cas, ils ne sont que quatre. Quelle probabilité que l’un d’entre eux se rende miraculeusement compte que quelque chose ne tourne pas rond ? Bah ! Même s’ils étaient des dizaines ou des centaines, il n’y a rien qu’ils ne pourraient faire pour échapper à cette fatalité. Ils n’ont juste pas eu de chance, c’est tout ! »

Ça, c’est clair qu’on a vraiment été maudit pour être tombés là !

« Tu assumeras les conséquences auprès du maître si tu te trompes dans ton jugement.

— N’essaye pas de me faire douter. Tu sais bien que nous avons tous peur du maître, mais ça ne suffira pas à expliquer une perte de temps inutile à courir après des fantômes. Je déteste utiliser mon énergie inutilement. Roh, et puis, allons y après tout. Pour te donner raison, je vais activer les mesures de sécurité secondaires. Bien que je ne pense clairement pas que ça serve à quoi que ce soit.

— N’essaye pas de prétendre que tu cherches à me donner raison, alors que la seule chose que tu cherches à protéger, c’est ta bonne conscience.

— Roh, tu es trop sérieux, Willy ! Détends-toi ! Pète un coup, quoi !

— C’est bien parce que je suis consciencieux dans ce que j’entreprends que je suis ton supérieur.

— Roh, Willy, pas la peine de le rabâcher. Ça sert à rien de t’énerver !

— Je suis le seul à garder la voix calme, Stephen. Maintenant, si tu le veux bien, appliquons nos rôles comme nous le devons. Tu es supposé retourner à la cabine afin de superviser s’il y a du mouvement, là où je vais retourner activer le mécanisme de sécurité, avant de rejoindre le maître.

— Très bien chef. Vos désirs sont des ordres. »

Le son des pas d’un seul des hommes revient dans la salle d’origine, tandis que l’autre semble ne produire aucun bruit, jusqu’à ce que la porte se referme.

« Roh, sérieusement, je fais ça pour lui, quoi ! Il devrait vraiment se relâcher et s’envoyer en l’air un peu plus souvent ! Croire que quelqu’un soit arrivé jusqu’ici pour se cacher ? J’ai rarement entendu quelque chose d’aussi ridicule ! »

Le dernier homme s’en va, quittant la pièce, de l’autre côté, en empruntant la porte qui mène à la cabine du conducteur.




Malgré le cri de la porte claquante qui confirme l’absence de l’homme, je reste sans bouger pendant quelques minutes, oxygénant mon corps de sérénité, et exhalant la peur.

Un grain de curiosité. Si ces types avaient été un tout petit plus curieux, je serais probablement fichue à l’heure qu’il est. D’autant plus que je me suis très mal abritée, en dessous du grand drap qui recouvre un miroir colossal — auquel je n’ai pas fait face.




Leurs mots me reviennent à l’esprit. Comment ça, même si nous étions des dizaines voire des centaines, nous ne pourrions rien faire ? Notre situation est-elle véritablement si désespérée que ce qu’ils sous-entendent ? Ou bien sont-ils boursouflés de confiance en raison de l’absence de précédents, dans cette grande évasion ? Bah, après tout, l’hyperbole est une fleur relativement abondante, lorsque l’on traite du langage humain.




Et puis, il y a aussi cette appellation de « maître » qui me dérange. Il y aurait donc quelqu’un d’influent qui tire les ficelles, derrière tout cela. Et ce grand marionnettiste doit être excessivement autoritaire, pour que même ses sbires puissent avoir peur de lui. Sans doute est-il le responsable de tout ce bazar, et je ne peux envisager qu’il ne soit pas le roi vers lequel toutes ces interrogations qui me hantent confluent. Peut-être que si je l’atteins, et que si j’arrive à exercer une forme de pression suffisamment significative, celui-ci daignera offrir de l’apaisement à tout ce trouble qui fulmine à l’intérieur de moi. Sans doute est-ce d’ailleurs là la seule solution pour comprendre ce qui se trame dans l’ombre.

Bien, tout ce que j’ai à faire, c’est donc de suivre ce fameux Willy discrètement ; lequel finira bien par me conduire jusqu’à son maître.




Je sors de cette couverture qui recouvre tout mon champ de vision, puis me lève, essuyant une nouvelle fois mes jambes et mon postérieur, mordus par la poussière. Après quoi, avec finesse, je place mes pieds exactement dans les empreintes résidantes toujours sur le sol, évitant ainsi d’en créer de nouvelles. Une fois l’allée centrale rejointe, mon allure redevient normale, alors que je me dirige pour la seconde fois vers la porte inexplorée.

Cette fois, le coup d’œil anticipateur ne révèle aucune source de lumière à l’intérieur. J’ouvre donc la porte, la poignée se révélant un peu plus résistante à la pression que la précédente.




Devant moi se profile à présent ce qui semble être un long couloir ténébreux. Le peu de luminosité offert par l’entrebâillement de la porte me suffit à remarquer une sorte de carton sur le côté. À l’intérieur se trouvent plusieurs boîtes d’allumettes. J’en prends une, puis commence à avancer, éclairée par la faible lumière au pouvoir surpuissant, en l’occurrence.




Ma traversée ne s’effectue pas à une vitesse foudroyante. Bien que le parquet soit parfaitement plat, mes yeux investigateurs posent leur attention sur les rangées de caisses, de chaque côté. Sur chacune d’entre elles figure une référence, composée de deux lettres suivies de trois chiffres. En tout et pour tout, il doit bien y avoir plusieurs centaines de caisses de plus d’un mètre sur un mètre, pour ce que le plafond doit s’élever à plus de trois-quatre mètres de haut, et la longueur de ce passage se poursuivre sur une bonne quarantaine ou cinquantaine de mètres. Mis à part cela, rien ne bloque le chemin si ce n’est l’obscurité et la peur de se heurter à quelque chose. Une gigantesque piste de bowling aux dimensions presque triplées.

Malgré l’absence de commotions, mon organisme ne peut s’empêcher de palpiter, à mesure que chaque pas semble dessiner des projections imaginaires monstrueuses, par la faute d’une créativité trop agitée, sans doute. Une sorte de dérangement s’initie en moi, probablement à cause de la nature mystérieuse de la destination où je me rends.




Qu’est-ce qui peut bien encore m’attendre ? Qu’est-ce qui peut bien se trouver au bout de ce périple, qui semble faire frémir mon esprit ? Pourquoi ne puis-je toujours pas faire le jour sur cette situation ennuyeuse ? Comment puis-je me sortir de ce pétrin ?

Les mêmes questions tournent dans ma tête, répétitivement, associant chacun de mes mouvements à une peur cruelle et bien agrippée. La gigantesque boîte crânienne me donne davantage l’impression de n’être que le nid d’une cacophonie insupportable, plutôt que le moteur de pensées pragmatiques, visant à élaborer un raisonnement clair et articulé.




Cela, et le fait que j’ai toujours eu un peu peur de l’obscurité, depuis toute petite. Ce n’est pas tant la faute d’un traumatisme quelconque, mais davantage l’excès d’imagination qui se profile autour de moi qui m’a toujours suivi de près. Chaque fois que je pose les pieds, j’ai l’impression que les ombres environnantes se transforment en bras cherchant à m’attraper, sans cesse. Cependant, cela ne me le fait jamais lorsque je suis accompagnée de quelqu’un ; Cédric, par exemple. Toutefois, il vaut mieux qu’il ne soit pas là, claustrophobe comme il est !




Finalement, j’arrive enfin devant une porte en bois, similaire à la précédente. Mais ce n’est pas uniquement la porte, qui attire ma vigilance ; une petite pancarte boisée pend à celle-ci. Sur l’écriteau figure la mention : « Mesures de sécurité activées ».

Je ne peux retenir un froncement de sourcil face à la nature de la signalisation. Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? Que le panonceau s’autodétruira si je ne le retourne pas dans les cinq secondes après lecture ?

Je pousse un long soupir. Bon, je vais bien voir, de toute façon.




Je rallume une allumette, plaçant celle déjà usée dans la boîte pour éviter de hurler ma présence en laissant des preuves. Un rapide regard par la serrure m’indique que rien ne remue à l’horizon. Ma main presse sur la poignée, ouvrant l’accès à ce qui semble être un nouveau couloir, dans lequel je commence à m’aventurer en prenant mon temps.




Contrairement au précédent, celui-ci à l’air de présenter quelques irrégularités dans le sol, et quelques caisses seulement semblent être disposées sur le côté.

Ce n’est que quelques pas après m’être engagée que je perçois une sorte de fil presque au niveau du sol, faisant toute la largeur de la salle. Un sourire amusé se dessine sur mon visage alors que je comprends le sens de l’écriture.

Je vois. Ils ont donc prévu d’installer des pièges, au cas où… Bah, seul un lapin de six semaines tomberait dans quelque chose d’aussi visible.

Sans enjamber immédiatement le fil, je m’accroupis, puis rapproche l’allumette du fil ; cela me permet de repérer un deuxième fil, beaucoup moins visible que le premier, un peu plus loin derrière.

Bon, peut-être bien qu’ils ne sont pas si bêtes que ça, en fait.

Je saute sans problème par dessus le double mécanisme, avant de continuer à avancer, à vitesse un peu plus lente. Il ne me faut pas plus de cinq mètres pour découvrir une nouvelle plaisanterie.




Cette fois-ci, c’est un jeu de cordes disposées en spirales sur le sol. Il est évident que si je touche l’une d’entre elle en marchant accidentellement — faut le vouloir — dessus, cette dernière se resserrera autour de ma cheville, et je finirais pendue par les pieds ; pas besoin d’avoir vu beaucoup de vieux films ou de séries ridicules pour le savoir !

Je passe donc, avec agilité, outre cet obstacle que même un enfant de quatre ans pourrait esquiver les yeux bandés.




Un peu plus loin, encore, une autre mesure anti-pigeon m’attend. Celle-ci se révèle relativement complexe de sériosité. Car en effet, une grosse croix noire est dessinée sur le sol, avec un petit panneau « Veuillez vous poser ici pour la photo, svp ».

Ma main vient claquer sur mon visage sous le vent de l’invraisemblance, alors que je contourne la grosse croix — bien mise en évidence au centre.

Je ne fais que quelques pas que déjà je remarque une sorte d’affaissement sur le plancher, qui se poursuit sur une distance de quelques mètres. Dans le doute, je saisis une demi-dizaine d’allumettes, et viens les lancer sur le sol. Là, un gigantesque filet se met à tomber du plafond, et à recouvrir toute la zone. Les bordures semblent recouvertes de poids, le maintenant cloué au sol.

Une nouvelle fois, je m’empare d’une quantité à peu près équivalente d’allumette, les relançant par terre, et sur le filet précédent. Un deuxième, identique au premier, vient choir au même endroit.

Ah ? Voilà qui devient déjà plus intéressant.

La troisième fois que j’effectue l’action, rien ne se produit. J’en conclus alors qu’il ne s’agit que d’un double piège, puis je passe entre les mailles (du filet), pour rejoindre l’autre côté.




Quelques mètres suffisent pour que je me retrouve face à trois conduits sur lesquels sont gravés des numéros ; avec une pancarte juste devant disant : « 1 + 1 – 1 = ? ».

Je prends le premier conduit, qui se prolonge sur une dizaine de mètres, puis rejoins l’autre côté.

Sans même sourire de la stupidité de ces mécanismes, j’allume une nouvelle allumette, puis poursuis dans cette série d’épreuves presque insurmontable.

C’est dérisoire, je sais, mais c’est probablement pour essayer de me faire perdre ma concentration. Car quoi de mieux que de placer quelque chose de super évident avant quelque chose de super difficile, si ce n’est pour faire en sorte que je relâche ma vigilance ? Alterner le facile et le difficile, il n’y a rien de mieux, pour tromper l’esprit.




Je continue donc mon avancée, jusqu’à un nouveau panonceau, accompagné d’une nouvelle croix noire sur le sol : « Vous êtes sûr que vous ne voulez pas prendre une petite photo pour nous faire plaisir ? »

Cette fois, je lance quelques allumettes à côté pour voir s’il s’agit d’une feinte. Rien ne se produit. Cette croix est bel et bien le piège tant attendu. Je ferme les yeux quelques secondes, sous l’effet du fouet de la honte, méprisant cette répétition exécrable d’un dispositif aussi évident.




La route se poursuit pendant quelques mètres, sans que rien ne se passe. En fait, la poussière commence à s’accumuler un peu partout autour de moi au point que je commence à me demander si quelqu’un est déjà allé si loin. Puis, peu à peu, des toiles d’araignée prennent forme, et commencent à gagner en volume ; il est un point où elles grandissent tellement, que l’une d’entre elles occupe presque tout l’espace de passage et demande à être franchie.

Sous l’effet de la perplexité, je me saisis d’une nouvelle allumette, venant lentement la poser sur la toile avant de tirer dessus. Celle-ci reste totalement collée, tandis qu’il est impossible de la défaire, même en effectuant une traction de toutes mes forces.

Je vois. C’est bon à savoir. Si j’eus été un peu trop imprudente, je me serais retrouvée bloquée — ridiculement — dans ce truc-là, sans aucune possibilité de me décoincer de là.

Cette simple pensée me fait frissonner. D’autant plus que je suis horripilée à la simple vue des araignées !




Je m’accorde un instant très court — ce serait fini si j’en voyais une — pour trouver un moyen de contourner l’obstacle. Mes yeux ne mettent pas longtemps à découvrir qu’il m’est possible de l’éviter, en passant derrière une caisse, sur le côté. J’escalade rapidement celle-ci afin d’effectuer la manœuvre, en quelques secondes seulement.




Derrière ce mur de colle, j’en viens à tester chacune des autres grandes toiles à traverser. Aucune ne présente la même gluante texture. Je les traverse donc — pas de moyens de contourner — avant de me frotter longuement pour extraire les morceaux encore présents sur mon jean, ma veste, mon visage, ou dans mes cheveux.

Ce n’est que lorsque je commence à avancer à nouveau, en finissant pas essuyer les derniers résidus sur mes hanches que je sens une force tirer sur mes chevilles.

À peine ai-je le temps de dire « Merde » qu’une pression vient s’enrouler partout autour de moi, de mes chevilles jusqu’à mes épaules. La chute s’ensuit. Heureusement, mon épaule gauche amortit, parvenant à limiter la douleur. Hébétée par le coup, il me faut quelques secondes pour comprendre la situation.

Incapable de me mouvoir, je me trouve emberlificotée par ce qui semble être des fils ultras fins et ultras résistants. Sans doute ai-je actionné le mécanisme en traversant un dispositif semblable au premier, avec des fils à la ténuité trop exagérée pour être repérable, cette fois.

Je comprends. Les toiles d’araignée n’étaient qu’un leurre pour me mener à ce piège perfide. Hum, pas possible que ce soit la même personne qui ait inventé chacun de ces procédés, cela dit, certains d’entre eux sont trop… Je n’ai pas de mot.




Bien, ce qui me dérange le plus, c’est ma situation actuelle. Je me trouve étendue sur le ventre, tout en étant saucissonnée. Concernant l’usage de mes mains pour me dégager de là, celles-ci sont retenues en au moins quatre endroits chacune par des fils, des phalanges jusqu’à la paume, dans une morsure trop féroce pour que je puisse les briser. Ça me fait mal de l’admettre, mais la seule chose que je puisse faire, c’est de ramper en espérant qu’il n’y ait pas d’autres obstacles qui soient en mesure de me stopper totalement, cette fois.




À peine je vais pour m’élancer en mode limace dans un marathon que je m’arrête aussitôt.

Ramper, mais jusqu’où ? Qu’est-ce qui me dit que même si je parviens à arriver au fond du couloir, je trouverais un moyen de me dépêtrer de ces entraves ? Il me faudrait un objet tranchant, à proximité, afin de sectionner les fils, un par un. Or je ne dispose pas de quoi que ce soit d’acéré dans mon arsenal…

Bon, il faut voir le bon côté des choses, ma p’tite Helo. Au moins, tu as encore du feu pour t’éclairer donc… À cette pensée, l’unique source de lumière s’éteint de l’allumette.

Sérieusement ? Maintenant, je me demande comment ça pourrait être pire…

À cette même pensée, le bruit de la serrure d’une porte, un peu plus loin devant moi, retentit. Quelqu’un s’apprête à rentrer dans la pièce.

Dans un mouvement d’adrénaline, je m’empare de la boîte d’allumettes à l’aide de mes dents, avant de l’envoyer voler, hors du passage, du côte droit. Juste après cela, je roule sur moi-même pour m’éclipser à toute vitesse du même côté, estimant que mes chances de passer inaperçue seraient infiniment moins nulles que si je restais en plein milieu de l’allée. Les caisses viennent stopper ma course, me heurtant au niveau des épaules et des genoux. Il semble que le milieu de mon corps ne s’est pas bloqué par un quelconque container, révélant un jour entre les deux coffres de bois où je pourrais m’insérer.

Mais il est trop tard. Je suis déjà en mesure de voir le nouvel intervenant en train d’allumer sa lampe de poche — ou plutôt de chercher le bouton pour l’allumer.

Dans quelques secondes, il disposera d’une source de luminosité, et la première chose qu’il verra, lorsqu’il la pointera devant lui, ce sera le saucisson que j’incarne.

À quoi bon lutter ? J’espère seulement qu’ils seront assez cléments pour me révéler la Vérité, une fois qu’ils m’auront trouvé. Et puis, à quoi bon espérer ? Il est trop tard, de toute façon.




À cette simple pensée — comme à toutes les pensées précédentes — les événements décident une fois de plus de me donner tort.

Avec fulgurance, un bras vient s’enrouler autour de ma taille, et me soulever un peu pour m’asseoir et me réorienter, de manière à m’entraîner lentement dans les ténèbres, entre les caisses. Simultanément, l’autre bras de l’entité cachée dans mon dos vient plonger devant moi, posant sa main noire sur ma bouche, pour m’empêcher de produire un quelconque son de surprise, juste avant que ne je sois aspirée par l’imprévisible.
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Ayant été entraînée derrière la caisse, je me trouve assise, le dos collé contre le corps de l’individu derrière moi. La lumière de la lampe vient balayer les ténèbres, escaladant les échelons de l’éclairage jusqu’à devenir presque éblouissante, puis périclite peu à peu, tandis que l’attention s’éloigne de l’abri où nous nous trouvons. Et pendant un long moment, je reste sans bouger — ce n’est pas comme si je le pouvais vraiment avec les cinquante tonnes de câbles qui m’écrasent — la tête posée contre l’épaule droite de la personne. La sensation désagréable du cuir de son gant met un long moment avant de glisser hors de mes lèvres, et de venir me porter avec l’autre bras, pour me déplacer de manière à ce que mon dos soit posé contre l’armature en bois. Après s’être assuré de ma stabilité, l’homme au manteau gris allume alors une allumette qu’il pose sur la boîte, de manière à avoir les mains libres, puis sort un petit papier vert et un stylo de sa tunique, qu’il vient poser sur sa jambe droite pour écrire.

« Helowin, eh bien, je ne pensais pas vous revoir ! Je suppose que vous avez un don pour vous empêtrer dans ce genre de situations embarrassantes à chaque fois que nous nous voyons.

— Très drôle. Je ne suis pas mécontente de vous revoir aussi, cela dit. »

Il poursuit l’écriture sur son papier, après avoir tourné son attention quelques secondes vers moi.

« Simple curiosité, comment avez-vous réussi à vous détacher ? Je pensais avoir amplement resserré vos liens.

— Il y avait un journal sous mon siège. Je l’ai attrapé à l’aide de mes pieds, puis je l’ai enroulé sur lui même, puis replié, de manière à pouvoir le solidifier et le rétrécir afin de crocheter les boucles des ceintures. Vous n’avez pas idée du calvaire dans lequel vous m’avez laissé.

— Ingénieux, je dois l’admettre. Je vous mets un huit sur dix. »

Je ne réplique pas. Pas tout de suite, du moins. En fait, je fais bifurquer le sujet.

« Bon, à part cela et le fait que je vous en veuille, j’aurai deux choses à vous demander. »

Il ne prend pas la peine d’écrire puisque son simple masque fixé sur moi indique déjà une réponse assez compréhensible pour m’inciter à continuer.

« Premièrement, puis-je vous demander ce que vous avez bien pu découvrir ici ? Vous avez dû passer au moins une bonne heure de plus que moi dans cet endroit mystérieux, et je doute que vous ayez pris tout ce temps pour vous asseoir ici, dans le noir, sans rien faire. Pourriez-vous donc allumer ma lanterne sur ce qui se trame ici, je vous prie ? Tout ce foutoir commence à devenir sérieusement flippant. »




Il s’étire un court moment les bras, en les passant derrière sa tête, puis se saisit d’un nouveau papier, venant s’asseoir à côté de moi de manière à ce que je me trouve dans le sens de l’écriture (pour faciliter ma lecture).

« Vous savez, je dois avouer que je ne pensais pas que vous auriez le courage de venir jusqu’ici. Je vous imaginais plutôt comme l’un de ces jeunes enfants pleurnichards qui ne savent pas ce qu’ils veulent, mais il semblerait cependant que je n’avais pas raison sur toute la ligne…

— Comme si j’avais réellement le choix. Que j’agisse en échouant ou n’agisse pas, le résultat serait le même. La seule manière de me sortir de là, c’est de réussir, et pour réussir, je dois comprendre puis agir.

— Certes. Vous commencez enfin à raisonner plus sereinement. Vous semblez avoir un peu moins peur, du moins…

— Ne vous méprenez pas. Je tremble de peur intérieurement. Mais je suis fatiguée de rester assise sans pouvoir mettre le petit doigt sur ce qu’il se passe ici. »

Il retourne la petite fiche verte.

« Bien, c’est déjà ça. Vous montrez enfin de la bonne volonté. Je suppose que nous pouvons converser tels deux individus partageant les mêmes convictions, maintenant. Allons-y. L’équipage est donc composé de trois contrôleurs, ainsi que d’un quatrième personnage, inconnu jusqu’alors, qui se fait appeler le maître. Les contrôleurs ne semblent pas déterminés à une zone fixe, faisant qu’ils se déplacent un peu partout, quand bon leur semble. Le maître semble résider plus bas encore que l’étage dans lequel nous nous trouvons.

— Parce qu’il y a d’autres étages encore ?

— Au moins un autre, à ma connaissance, mais je vous l’expliquerai après. »




Il se saisit d’une nouvelle feuille.

« Concernant les employés, ils se prénomment William, Stephen et Jojo. William est davantage le gars minutieux du groupe. Il porte son attention sur un rien, et se révèle super prudent lorsque quelque chose éveille son attention. Il a déjà failli me tomber dessus. À l’inverse, Stephen est relativement fainéant et insouciant. Il semble vouloir donner tort à William dès qu’il en a l’occasion, probablement à cause d’une tendance à l’insubordination. Ces deux-là traînent parfois ensemble, et ne possèdent pas de localisation précise. »

Il rallume une allumette et retourne le papier.

« Pour ce qui est du dernier, je ne l’ai pas encore vu. Il semblerait qu’il ne traîne que dans le niveau inférieur, et qu’il ne monte jamais, ou alors en de très rares occasions. Les deux autres semblent l’éviter, aussi, puisqu’il a l’air un peu plus stupide que la normale... »

Cela expliquerait donc de qui viennent les idées de pièges aussi idiotes.

« … C’est à peu près là tout ce que je sais sur le personnel. En général, ils évitent de monter pour ne pas éveiller les soupçons, donc il est très probable qu’ils ne se rendent pas compte que nous manquions à l’appel, jusqu’à ce qu’ils se déplacent pour récolter le prochain d’entre nous. »




Nouvelle fiche de notes.

« À présent, pour ce qui concerne l’exploration de ce lieu, je n’ai pas grand-chose à dire. Il semblerait que nous soyons dans un moyen de transport puisqu’une certaine force de mouvement semble s’exercer sur nous. Cela dit, il est impensable que ce soit un moyen de transport classique, puisque les différents niveaux différencient de loin la structure à celle d’un train ordinaire.

— J’en suis déjà venue à la même conclusion, ne vous embêtez pas sur ce sujet.

— Ah ? Très bien. Je passe alors. Je vais maintenant parler de la configuration de cet étage. »

Il retourne le non épais document.

« Juste derrière cette porte se trouve une sorte de passerelle qui mène dans deux directions. En l’empruntant à droite, un escalier mène au niveau d’en dessous. En continuant tout droit, c’est vers une immense salle ressemblant à une bibliothèque que ça débouche. Sur la porte de cette grande pièce est inscrite l’appellation de “salle des archives”. Je m’y suis déjà rendu un peu plus tôt, et j’en reviens, puisqu’après avoir entendu quelqu’un monter les escaliers, je me suis immédiatement abrité dans cet endroit, derrière la première caisse que j’ai trouvée. »




Pendant qu’il sort une nouvelle note, je prends la parole, troublée par ces informations inédites.

« Excusez-moi, pourriez-vous m’en dire un peu plus sur cette “salle des archives” ?

— Je pense que le mieux, c’est que vous y alliez par vous même. Vous pourriez vous faire votre propre opinion, ainsi. Aussi, je désire garder mon avis personnel pour moi, et moi seul uniquement. »

Je ne peux pas lui en vouloir s’il éprouve une telle forme de fierté. Probablement serait-ce mieux ainsi, que de ne pas voir mon opinion peinte par des couleurs d’un jugement qui n’est pas mien.




Il reprend l’initiative de la conversation.

« Vous évoquiez deux demandes un peu plus tôt. Quelle est la deuxième ? »

Je détourne les yeux pendant un court instant, sans doute par la faute de la gêne.

« Que vous me débarrassiez de ces fibres trop solides qui commencent à me comprimer. »

Il s’empare d’une nouvelle allumette, bien que la précédente ne soit pas encore éteinte, et vient lentement la faire plonger tout le long de mon corps. Une fois les chevilles observées, il retourne son attention un peu plus haut, vers mon abdomen, et commence à tirer sur les fils dans le but de les défaire.

« Aïe ! Arrêtez ! Vous les tendez encore plus ! »

Il arrête totalement de tripoter le câblage, puis se ressaisit de son stylo pour écrire.

« Désolé, mais il semble qu’il n’y ait rien à faire. Un couteau, des ciseaux ou un cutter feraient l’affaire, mais je n’ai rien de tout cela sur moi. Je pense que le mieux à faire, c’est de vous transporter jusqu’à la salle des archives, et une fois là-bas, de chercher quelque chose d’assez pointu pour faire sauter ces ficelles. »

J’approuve d’un hochement de tête. Il poursuit.

« Puisque mes deux mains seront occupées à vous porter, vous vous servirez de vos dents pour maintenir l’allumette qui servira à nous guider. »

Bien que l’idée de retenir une flamme, combien même celle-ci est petite, à partir de ma bouche ne me plaise pas, je ne désapprouve pas — probablement par manque d’idées autres. Je soupire.

« Allons-y. Ne perdons pas de temps. »




Il allume alors un nouveau bâtonnet qu’il prend par le milieu, et vient lentement le rapprocher, jusqu’à ce que je l’attrape avec les dents. Il n’y a pas beaucoup de distance entre la flamme et mes lèvres, mais je me focalise pour ne pas faire le moindre remous, afin de garder la tige la plus droite possible, et de ne pas accélérer la combustion.

Pendant ce temps, il plonge ses bras derrière mon dos et sous mon fessier, puis se contente de me blottir contre lui, tandis qu’il se redresse légèrement jusqu’à retrouver une position debout. Un instant durant il s’arrête, probablement surpris de constater combien je suis une plume. Puis il commence à avancer, en exerçant une petite pression contre lui pour s’assurer que je ne tombe pas — puisqu’avec mes mains bloquées contre mes hanches il est relativement difficile de m’agripper.

Cette position ennuyeuse de ressembler à un bébé dans les bras d’un adulte commence à faire monter le rouge sur mon visage. En fait, la scène en elle-même pourrait se trouver vêtue de l’habit d’un certain romantisme, si j’étais dans les bras de quelqu’un d’autre, et non pas d’un inconnu, dont la seule vue qui me soit offerte débouche sur un masque de plongée ridicule qui lui donne plus l’impression de sortir d’un mauvais film sarcastique.

Car après tout, Cédric pourrait se trouver là, en train de me secourir, le visage robuste et le corps élégant. Il pourrait avoir bravé des tempêtes et affronté des monstres à l’apparence invincible, pour venir jusqu’ici, me sortir de ce cauchemar véritable. Il pourrait porter l’uniforme du beau prince charmant, caressant le désir immortel de sauver sa dulcinée.

Mais non. Il n’est rien de tout cela. Cédric a été remplacé par quelqu’un d’autre, inconnu au bataillon ; alors que comme une chenille encore coincée dans son cocon, je me trouve là, rêvant de papillonner dans des champs plus étincelants, tout en transportant une allumette que je m’efforce à immobiliser, et un sourire chaleureux.




Quoi qu’il en soit, nous arrivons jusqu’à une nouvelle porte identique aux précédentes. L’homme au manteau gris inspecte alors l’autre côté à partir de la serrure en s’accroupissant — comme j’ai l’habitude de le faire — puis ouvre la frontière entre les différents compartiments à l’aide de son coude.

De mon côté, je sens la flamme de l’allumette commencer à se rapprocher de mes lèvres.




Comme il me l’a déjà dit, nous arrivons dans une étroite bifurcation où le chemin peut mener à droite, où il traverse des marches qui descendent, ou tout droit, vers une double porte, quoi que totalement différente des précédentes.

Celle-ci semble davantage ancienne, pour ce que contrairement aux autres qui sont faites avec du bois, celle-ci est forgée à partir de la pierre. L’inscription « salles des archives » figure effectivement, inscrite dans la matière solide. Juste en dessous de cette indication, quelques marques, plus anciennes encore, sont lisibles. Je profite de mon compagnon masqué s’avançant pour déchiffrer : « Nam cognitio amittitur ». Du latin ? Cet endroit doit être sacrément vieux. Cela fait depuis au moins quatre cents ans qu’on utilise plus ce langage. Ma faible connaissance dans la matière — à cause de mon auréole d’étudiante modèle — me permet toutefois de comprendre le sens de la phrase, que l’on pourrait traduire par « Parce que la connaissance se perd ».




Nous ne nous arrêtons pas plus de deux secondes devant la porte, cependant. Dès lors, la chaleur de l’allumette commençant à se faire sentir un peu trop intensément près de ma bouche, je me débats légèrement, itérant quelques ondulations avec mon corps. Lorsque mon coéquipier tourne la tête vers moi, je m’efforce de loucher vers le bâtonnet, pour lui faire comprendre que ça commence à chauffer. Il me pose alors par terre contre le mur, allume une nouvelle brindille, et vient remplacer celle que je possède.

Après quoi, il se relève un moment, utilisant ses deux bras dans le but de pousser la lourde porte très ancienne. Une fois celle-ci entre-ouverte suffisamment, il vient me soulever, me déplacer à l’intérieur contre l’autre porte non ouverte, puis refermer celle qui l’est déjà.




Il me saisit une nouvelle fois, semblablement à la manière dont il m’a porté auparavant, puis avance lentement, au travers de vieilles bibliothèques en pierre, à la recherche d’un objet affûté parmi les livres plats, afin de détruire mes liens.

Comme on pouvait déjà s’en douter, nous ne trouvons rien, au milieu des quatre premières rangées de livres. Bien que l’envie de me débarrasser une bonne fois pour toutes de ces câbles me démange, je porte toutefois mon attention sur les livres aux alentours. Aucun de ceux-ci ne porte de titre. Tous semblent vierges de signification, sur leur dos. Les matériaux utilisés ne sont pas les mêmes, cependant. Certains ont une couverture en tissu, d’autres en bois, et d’autres encore en pierre…




Une idée me vient à l’esprit !

Dans une nouvelle ondulation de mon corps pour signaler que quelque chose ne va pas, l’homme au manteau gris tourne son attention vers moi. Je remue alors les lèvres pour lui faire comprendre que j’ai quelque chose à dire. Il pose ainsi par terre, contre l’une de ces immenses bibliothèques de pierre, et retire l’allumette de ma bouche.

« Si vous prenez l’un de ces livres, en pierre, et que vous utilisez le coin de celui-ci à la manière d’un objet acéré, je pense que cela peut suffire à vaincre les fils. »

Il se retourne alors, se saisit de la petite flamme en me laissant assise là, et observe les différents livres jusqu’à en trouver un en pierre. Il se l’approprie ensuite pendant un court instant, vient vers moi, et l’essaye au niveau de mon épaule. Cela ne fonctionne pas.

« Le coin est trop arrondi. Il en faudrait un autre qui fasse davantage un angle droit. »

Il repart poser le livre là où il l’a trouvé, en examine quelques autres, jusqu’à ce qu’au bout du sixième ou septième, il semble en trouver un qui convienne. Il revient vers moi, puis essaye. Le premier fil d’une cinquantaine vient à céder. Je lâche un sourire vainqueur. Il pose l’allumette sur la boîte qu’il avait gardée dans la poche de sa veste pendant tout ce temps, par terre, puis vient écrire sur un papier.

« Je vais vous allonger sur le sol, ce sera plus stable. Actuellement, vous bougez trop en étant appuyée sur le meuble, et ça prendra une éternité de vous libérer, si vous restez comme ça.

— Entendu. Vous pouvez m’allonger sur le dos alors. »




Il me penche dans la position voulue, puis commence à détruire les fils un par un, alors que je m’efforce de ne pas bouger. La pensée obscure qu’il pourrait facilement me faire du mal, s’il le voulait, me revient à l’esprit. Je m’efforce de la balayer, mais le doute demeure trop grand pour me taire.

« Pourquoi essayez-vous de m’aider ? Je pensais n’être qu’un nid à misères, pour vous. »

Il se trouve en train de balayer les fils au niveau de ma poitrine, lorsque je lui pose cette question. Il s’arrête subitement, sort un nouveau papier, mais s’efforce cette fois d’écrire dans un angle hors de mon champ de vision, de façon à ce que je ne puisse pas lire. Après cela, il rapproche le papier de moi, puis s’arrête un instant en posant ses lunettes clownatiques sur mon regard. Il froisse alors son papier, puis le range dans la poche gauche de son manteau gris.

Il balaye l’air de sa main pour m’indiquer qu’il ne donnera pas de réponse, puis il se remet au travail. Malgré cela, il semble un peu plus lent qu’auparavant, comme pris d’une soudaine torpeur. Ce n’est peut-être qu’une intuition fallacieuse, mais lorsque je le regarde, sans pouvoir bouger, comme cela, j’ai l’impression que c’est presque comme si de la tristesse était en train de couler, quelque part, en lui.

« Je suis désolée si ma question vous dérange. Vous n’êtes pas obligé d’y répondre, même si je ne suis pas en mesure de comprendre pourquoi. »

Il se trouve en train de couper les liens sur le bas de mon ventre, lorsque je dis ça. Il s’arrête un instant, puis me contemple. Il plonge une main dans la poche gauche de sa veste, pour reprendre le papier froissé, puis s’immobilise. Enfin, il ressort sa main, sans rien. Il semblerait qu’il ait renoncé.




Il poursuit l’épluchage des fils. À peine reprend-il qu’il s’arrête déjà. Il reprend une feuille sur laquelle il reste un peu de place, avant de continuer.

« Vous savez, vous n’avez pas à avoir peur de moi. Vous pouvez parler si vous voulez. Ça vous aidera probablement un peu à évacuer l’anxiété. »

Ce serait plutôt son tracas qu’il désirerait évacuer. Je peux le remarquer à ses simples vibrations de la main, lorsqu’il écrit, qui sont plus intenses qu’à l’accoutumée. Mais je ne peux pas le laisser faire tous ses efforts, sans l’apaiser un peu à mon tour. Je me sens presque ennuyée qu’il fasse autant d’efforts pour moi, alors que je ne peux rien lui rendre en retour.

« Vous savez, j’en viens presque à manquer ces jours innocents où je courrais dans les hautes herbes de l’inconnu, essayant de chasser l’ennui. En fait, on ne peut pas dire que j’y sois arrivée vraiment par moi-même, c’est surtout grâce à un ami qui m’a aidé. Oui. Il m’a vraiment bien aidé ; lorsqu’il a pris la décision d’apprendre à me connaître, et de me faire sortir de ce monde imaginaire dans lequel j’avais tendance à m’emprisonner toute seule. On peut dire qu’on a fait toutes sortes de choses, ensemble, en traversant toutes les nuances de l’arc-en-ciel de l’imprévisibilité. Il y a eu des moments drôles, et des moments tristes, mais j’ai toujours eu l’impression que même dans les moments difficiles, il y a toujours eu de la joie enfouie quelque part, lorsqu’il était présent. »

Je marque une petite pause en m’apercevant qu’il est parvenu à libérer mes mains, et qu’il se trouve au niveau de mes genoux. Je ne bouge pas cependant. Je sens toujours les petites pressions des fils lorsqu’il tire dessus, mais je ne bouge pas.




« C’est comme si la vie n’avait commencé à prendre du sens, pour moi, qu’il y a un peu moins d’un an, environ. Et pourtant, voilà que du jour au lendemain, je me retrouve dans ce lieu bizarre, sans avoir demandé quoi que ce soit, et sans comprendre quoi que ce soit à ce qu’il se passe. Je suppose que nous sommes tous un peu dans la même situation, avec les autres personnes présentes ici. Mais toute cette histoire n’a pas de sens. Je grille mes neurones à longueur de temps, à essayer de saisir une logique secrète. Il n’en résulte que des migraines d’incompréhension. Est-ce moi qui suis stupide ? Pourtant, tout cela n’est pas un rêve. Je ressens la douleur. Je me sens bouleversée par tout ce qui nous arrive. Et pourtant, je n’arrive pas à ouvrir les yeux, je n’y arrive juste pas. »

À ces mots, il lève le pouce pour m’annoncer que c’est bon. Je tire légèrement pour m’extraire des fils, regagnant l’usage complet de mon corps.

« Ça fait déjà deux fois, en probablement même pas trois heures. »




Son prochain papier me renvoie à la raison.

« Vous n’avez vraiment pas de chance avec ça. Mais continuons, nous ne pouvons pas nous autoriser à gaspiller du temps. »

J’acquiesce d’un hochement de tête.

Au moins, il n’a plus besoin de me porter dans ses bras, dans une posture insupportable, maintenant. Je me saisis donc des premiers livres les plus proches de moi, pour voir ce qu’ils contiennent — ça me ronge depuis un moment déjà — avant de m’arrêter, ébahie. J’en ouvre cinq ou six, comme ça, avant de m’exclamer.

« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Ils sont tous vierges. Il n’y a absolument rien d’écrit à l’intérieur, sur aucune page ! »

L’homme au manteau gris poursuit sur son papier.

« Intéressant, n’est-ce pas ? De l’encre invisible, peut-être ? »

Je rapproche les pages de ma bouche, avant d’infuser de l’air chaud en expirant, dans le but de révéler une encre cachée.

« Négatif. La chaleur ne révèle absolument rien.

— Intriguant. Mais ce n’est pas ce qui m’étonne le plus, si vous voulez savoir.

— Parce qu’il y a quelque chose de plus étonnant encore ?

— Probablement. À quoi bon vous le cacher, puisque vous avez déjà parcouru tant de chemin… Suivez-moi. »




Il allume une nouvelle allumette, et m’invite à le suivre, en marchant à cadence normale.

À mesure que nous avançons, les rangées de bibliothèques augmentent. D’abord quatre, puis huit, puis douze, puis seize, vingt, vingt-quatre… puis j’arrête de compter. Il y en a beaucoup trop. La pièce en elle-même est véritablement immense. Je commence à réaliser qu’elle en vient à dépasser les dimensions tolérables de ce qu’un train pourrait faire. À moins que l’étage supérieur du train soit plus petit que celui-ci ? Pas sûr.

Ma respiration s’accélère. La batterie de ma pompe cardiaque aussi. Les idées commencent à mijoter dans ma tête, jusqu’à gonfler et se multiplier. Un navire ? Un avion ? Un OVNI ? Dans quel endroit bizarre sommes-nous donc ? Et pire que cela, pourquoi sommes-nous ici ?




L’air glacial est incessant. Peut-être est-ce seulement la peur qui vient me glacer les os ? Dans tous les cas, je regrette de n’avoir pris qu’une veste en cuir pour me couvrir. C’était vraiment une très mauvaise idée. Quoi que…

Je me tape la main sur le front.

Je n’aurais pas pu savoir dans tous les cas. Je n’aurais pas pu savoir qu’une bande de psychopathes finiraient par m’enlever pour me conduire je ne sais où. Je deviens bête dans ma manière même de raisonner, à force de trop me préoccuper sur mes tremblements.




Après un long moment de marche, nous arrivons face à un environnement nouveau, orné de quelque chose d’autre que de simples bibliothèques de pierre par rangées de quatre. En effet, cette fois, c’est d’une grande table en pentagone dont nous nous approchons. Mais ce n’est pas tant la table qui est impressionnante. C’est davantage les lignes noires, sur le sol, qui se prolongent tout autour du cœur de la table, jusqu’à constituer un pentacle.

« Super, donc maintenant, nous nous trouvons face à des fanatiques religieux. »

Je lâche ces mots sans vraiment y accorder de crédulité particulière. C’est davantage le livre, au milieu de la table, orienté vers nous, placé sur un support en bois de chêne, semblant nous appeler, bien mis en évidence, qui m’intéresse.




Je m’approche alors de celui-ci, répondant à un appel aussi bien prononcé.

L’ouvrage est ouvert à sa dernière page, et contrairement aux précédents, il y a bel et bien de l’encre existante, sur le papier de celui-ci. Seuls des noms figurent, à l’intérieur, sur deux colonnes, probablement par économie d’espace. À côté de chacun d’entre eux est dessiné un symbole, qui s’avère être une croix superposée à un rond pour la plupart d’entre eux. Le cinquième en partant de la fin : « Théodore Leslein » possède un rond uniquement. Les quatre derniers : « David Moung, Isabelle Justern, Allan Fisher, Helowin Rusterz » n’en ont aucun.




Je reste figée là, essayant désespérément de comprendre, durant une bonne minute.

Tout cela n’a pas de sens. Pourquoi noter nos noms dans ce registre et les suivre ? Serait-ce à mesure que nous disparaissons ? Mais dans ce cas, pourquoi y a-t-il deux symboles différents entre le rond et la croix…




Une agitation brutale me prend alors que la foudre se fraie un chemin, se faufilant dans mon front et dans mes veines. Tout. Tous ces doutes. Toutes ces pensées jusqu’alors. Toutes ces interrogations. Tout devient parfaitement limpide.

Et pourtant, mon corps est en proie à une éruption violente. Que dis-je ? C’est plutôt un séisme, un tsunami, un ouragan ! Mes yeux se figent. Les larmes tombent. Mes jambes me lâchent. Je retombe bruyamment sur le sol lourd. Mon cœur s’enflamme. Mes yeux s’éteignent. Tout devient totalement noir.
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Trois semaines avaient été avalées par le grand sablier du temps, alors que les vacances nous tombèrent enfin dessus. Le seul moment vraiment pénible à affronter fut les obsèques de ma mère, qui se déroulèrent le samedi, succédant le jour où Cédric était venu me réconforter. En fait, plus d’une fois, je me serais probablement effondrée dans le chagrin, s’il n’eut pas été là pour me soutenir, lors de ces funérailles où sa simple présence résonna comme un visage trop étranger pour ce que la destinée, jamais, n’aurais dû prévoir un sinistre sort pareil.

Mais cela passa.




Non pas sans laisser une déchirure dans le cœur et une amertume dans le crâne, chaque matin, à chaque réveil ; mais pour ce qui est de la plus grande partie de la douleur, cela passa.




C’était la réalité, dure et implacable, qui venait écraser cet espace idyllique et candide que mes désirs auraient voulu préserver. Mais que pouvais-je y faire ? Larmes, pluies, torrents, océans, peu importe combien mes yeux pleuraient, rien ne pouvait ramener le passé. Rien. Et à longueur de journée, je dus me faire à cette idée que ma peine irait decrescendo, et cela passa. Plus ou moins.




Et puis, il y avait un autre grand changement qui se mit à prendre place. En fait, j’avais l’impression qu’il fut déjà présent auparavant, déjà, mais que, pour une raison soudaine, ce silence se transforma en grondement.

Je n’arrivais plus à rester sereine. Chaque fois que Cédric s’assit à côté de moi, dans le bus, en cours, dans ma maison, ou dans d’autres endroits divers, il y avait cette impulsion, cette secousse, ce crépitement, qui vint se produire, à chaque fois, en sa présence. Mon cœur se mettait à courir un peu plus vite. Les couleurs devenaient plus affûtées. L’air un peu plus chaud. Ma tête un peu plus hésitante.

Je ne savais pas ce qui me prenait. Je m’efforçais d’être moi à la surface, mais en profondeur, quelques gonflements de sensations inconnus venaient s’asseoir. C’était presque comme si le monde paraissait n’être qu’un vieux morceau de musique, prêt à changer de rythme, à tout instant. Et je ne pouvais plus le rembobiner. Cela ne passa pas.




Cela de côté, j’avais repris les réunions de ce club turbulent une semaine seulement après la mort de Maman. Bien que je refusais de l’admettre, c’était là un moyen tout à fait pertinent de tourner la page, et de continuer à avancer.

Des soirées à se conter des histoires d’horreur plus invraisemblables les unes que les autres, à jouer à des jeux de société relativement soporifiques, ou encore à entendre les propositions de mariage d’Elliot et de Dustin — ô que d’ennuyantes badineries — furent tout ce que je pus écoper de cet élan de générosité que de leur offrir ma compagnie honorifique.




Bah, que diable d’ingratitude ; mais qu’importe. Rien ne se passa réellement, jusqu’à ce fameux samedi qui marqua l’aube des vacances.

Car ce soir-là, ce fut une réunion très spéciale du club des investigatrucs qui nous attendit. En fait, Alex et Cédric vinrent me chercher avec le véhicule, avec près de quinze minutes d’avance par rapport à l’heure habituelle.

« Eh bien, s’ils ne font pas exploser un somptueux feu d’artifice avec des motifs en forme de papillons dans le ciel, je ne vois pas ce qui peut me valoir une avance aussi significative » plaisantais-je en montant dans le véhicule.

Comme à son habitude, Cédric se tenait derrière, de manière à me tenir davantage compagnie qu’en s’isolant à l’avant, côté passager.

« Très drôle. Non. Disons simplement que nous avons un planning chargé, ce soir, puisqu’il est enfin temps de prévoir l’excursion fantastique, que nous allons pouvoir faire, pendant les vacances. »




J’avais totalement oublié ce petit détail à l’importance quelque peu grandement existentielle. Pour expliquer simplement, le gagnant d’un jeu, la semaine précédente, fut en mesure de choisir ce que nous ferions pendant les vacances. En fait, j’aurais pu gagner les yeux fermés, quel que soit le jeu, si ce n’eut pas été un jeu de cartes.

« Bon, certes, cela m’avait un peu échappé, mais bon. Qu’importe. Nous savons tous les deux que tes jours ne seront pas bien longs si jamais tu as choisi quelque chose avec une quelconque connotation mesquine ou perverse, souris-je en faisant face à Cédric.

— Heu, aucun sursis négociable ?

— Pourquoi ? Tu as vraiment pris quelque chose de si terrible que ça ?

— Heu, disons que ça dépend de l’observateur… »

Un frisson glissa le long de mon dos. Pendant un instant, l’image de me voir complètement nue à la piscine, encerclée par quatre requins prédateurs voyeurs, nageant à côté de moi, me vint à l’esprit.

« Je te jure que mes mots ne seront pas teintés d’une aura d’inaction. Si tu as vraiment prévu quelque chose de pervers, je t’enterrerais dans ton propre jardin !

— Wouaw, terrifiant ! Heu… J’ai une idée ! Si tu trouves avant qu’on arrive, je te donnerais le droit d’annuler mon plan pernicieux, et de choisir l’activité que nous ferons ! »




Pendant tout le trajet, mon regard se planta sur Cédric, cherchant à déchiffrer la moindre réaction anormale, tandis que je formulais des hypothèses, toutes fausses et écartées de la victoire. Enfin, la voiture s’arrêta, quelque part dans la montagne, devant une grotte.

« Qu’est-ce que nous faisons là ? demandais-je, aveuglée par le doute.

— Le vainqueur du jeu de la semaine dernière est aussi en mesure de choisir l’endroit où nous nous trouvons ce soir, intervint Alex.

— Exact, confirma Cédric, et puisque je suis ce vainqueur, il est de mon devoir de choisir.

— Je te rappelle que tu es claustrophobe. Qu’est-ce que nous ficherions dans une grotte ? renchéris-je.

— Ah, tu n’as toujours pas trouvé ! Donc tu n’as pas d’autre choix que de me suivre et d’attendre pour le savoir ! »

Je ne le suivis pas dans cette provocation orale que je savais déjà perdue d’avance ; seulement mes pas se lancèrent à sa poursuite.




Il ne nous fallut pas dix mètres pour remarquer qu’à l’intérieur de la grotte, après un virage plutôt abrupt, l’environnement laissait place à une sorte de grande salle : le toit de la roche naturelle admirable tant il prenait presque une forme de dôme. À la vue de la hauteur du plafond de près de cinq mètres, de la superficie de près de cinquante mètres carrés, il était effectivement difficile de se sentir claustrophobe.

Là, les autres membres nous attendirent, assis contre des pierres, avant de se relever en signe de respect par l’admiration de notre venue.

« Tous les préparatifs sont prêts ? demanda Cédric.

— Affirmatif, confirma Dustin.

— Depuis près de quinze minutes, ajouta Elliot. Vous êtes vraiment à la bourre ! »

Cédric s’approcha de deux grandes pierres, et nous fit signe de nous asseoir, avec Alex. C’est ce que nous fîmes, tandis que je pris soin de ne pas prendre la place à côté d’Elliot, qui posait avec un peu trop d’insistance le regard sur moi, par provocation suicidaire.




Dès lors, Cédric disparut un moment derrière un rideau de roche, avant de réapparaître, rapidement, en faisant rouler un grand tableau blanc d’origine artificielle, contrairement au reste du paysage.

« Sans doute vous demandez-vous tous ce que j’ai bien pu vous concocter de vraiment succulent, en cette arrivée, tant attendue, de jours bénis, au-dessus de nos têtes. Eh bien, c’est très simple… »

Il marqua une très courte pause en me regardant, souriant de nous taquiner ainsi, moi et mon cœur furieux.

« Ce que j’ai prévu, c’est un gigantesque parcours du combattant ! »

Un tonnerre d’applaudissements et d’excitation déferla, à partir des quatre autres paires de mains envoûtées. Pour ma part, je ne fis rien. Je restai là, surprise, de ce jeu qui prendrait une apparence tout à fait normale, contrairement à tout ce que je pusse dramatiser sur, au cours des précédentes minutes d’éternité et d’insoutenabilité. Puis je me mis à applaudir doucement, suivant le troupeau, pour ne pas paraître trop fâchée envers ce qui n’aurait pas valu la peine de s’énerver contre.

Cédric savoura cette reconnaissance sans doute trop amplifiée.

« Mes amis. Sachez que c’est grâce à l’aide d’une personne précieuse, que trois parcours distincts ont été réalisés, pour ces trois équipes d’entre nous qui se battront avec fierté, dans le but de laminer les autres. J’ai l’honneur de vous dire, aussi, qu’aucun de ces parcours n’est véritablement facile, et qu’ils mettront à rude épreuve notre ruse, notre savoir-faire, et nos compétences de survie en milieu hostile afin de sortir indemnes, et de prouver, une bonne fois pour toutes, qui est véritablement le plus fort d’entre nous ! »

Les applaudissements continuèrent à déferler.

« Et qu’est-ce que c’est que la récompense ? demanda Dustin. Car sans récompense, c’est un peu bidon que de nous attirer dans de grands défis sans donner sens à notre intérêt…

— La récompense ? poursuivit Cédric. L’équipe gagnante verra chacun de ses membres obtenir la possibilité de passer une journée complète avec Helowin ! »

Des sifflements apparurent. En fait, tout le monde fut complètement fou de joie à l’arrivée de cette réponse surprenante… à l’exception de moi.




Pendant un instant, mes yeux se posèrent sur Cédric. Les siens aussi se posèrent sur moi, mais s’échappèrent aussitôt, avant de revenir, puis de repartir, puis de revenir, comme s’ils luttèrent contre un aimant.

D’une voie très douce et aimable, et non dénuée d’envies meurtrières, je m’adressai à Cédric.

« Cédric ? Tu as deux petites minutes s’il-te-plaît ? J’ai quelque chose à te dire.

— Pas maintenant, si possible. Pas ce soir, en fait. Tu me diras plus tard. La semaine prochaine, ce serait pas mal… Ou peut-être l’année prochaine… Ou la décennie d’après…

— Maintenant. »

Il y eut un mélange de fermeté et de contrôle dans ce dernier mot. Le plaisantin soupira, puis s’éclipsa dehors, où je le suivis. Là, nous prîmes encore un peu de distance, de peur à être entendus, alors qu’il s’arrêta, n’osant pas se retourner vers moi.

« Écoute Helowin, c’est pas ce que tu crois… »

Ma main gauche se glissa dans son dos, et vint plonger les doigts dans ses côtes. Il resta pétrifié.

« Ah oui ? Je crois avoir mal entendu alors. En fait, j’espère avoir mal entendu. Alors dis-moi, Cédric ? Est-ce que j’ai mal entendu ?

— Pas tout à fait. Enfin, tu as bien entendu, mais c’est juste que... »

Mes doigts se crispèrent un peu plus, tandis que les mots s’enfouirent davantage dans son gosier.

« Qu’est-ce que je n’ai pas bien entendu alors ? »

Il se mit à bégayer.

« Ri… Ri… Rien du… Rien du tout. Tu as très bien entendu. Mais c’est juste qu’ils… Ils ne pourront jamais gagner. Personne ne le pourra, en fait. Je… Je me… Je me suis arrangé pour… Pour que les règles du jeu soient… Trop… Beaucoup trop… Compliquées… Ils… Ils ne gagneront pas… C’est pro… Promis. »




D’une réaction sans doute un peu trop clémente, je relâchai la prise. Après tout, il n’aurait pas fallu que mon corps s’enflamme, si je commençais à sentir la sensation s’emparer de mon cœur à nouveau…

« Un faux pas, et tu es mort. C’est bien compris ?

— C’est très clair. Personne ne gagnera. Personne…

— Très bien. Je l’espère de tout cœur pour toi, mon cher Cédric. »




Je retournai m’asseoir dans la grotte en première. Tous les regards se posèrent alors sur moi, comme pour me demander où se trouvait l’autre clown.

« Il prend un peu l’air. Il ne doit pas se sentir très bien, je suppose. »

Il lui fallut une bonne minute pour revenir, le visage un peu pâle, comme s’il avait aperçu un fantôme (qui n’était autre que le sien).

« À présent, si vous le voulez bien. Nous allons faire les équipes. Des équipes de deux, donc. Pour commencer, nous allons…

— Inutile. Je me mets avec toi, répliquai-je sèchement. »

Le silence total suivit.

« Ok, c’est d’ac…

— Je ne suis pas d’accord, contesta Elliot.

— Moi non plus, grimaça Dustin.

— C’est toujours Cédric qui finit avec la belle demoiselle, ronchonna Elliot.

— Et c’est toujours lui qui s’accapare tout le fun, confirma Dustin.

— Je demande à réviser cette injustice trop persistante, rejeta Elliot.

— Et je demande à ce que nous prenions ta proposition en compte, s’accorda Dustin.

— Car après tout, on ne peut pas se permettre de tout le temps laisser Helowin décider, ajouta Elliot.

— Et on ne peut pas se permettre de toujours garder une optique aussi rigide, observa Dustin. »

— C’est pas comme si on pouvait… »

Ma présence se tenant désormais face aux deux révolutionnaires, ainsi que le revêtement d’un grand sourire à partir duquel, toute la haine du monde semblait s’écouler, vinrent les aider à s’assouplir dans leurs propos.

« En fait, je crois qu’on pourrait faire une petite exception, une fois de plus, chuchota Elliot.

« Oui, je pense que ça n’a pas vraiment d’importance, du moment qu’Helowin est d’accord avec ça, prononça à son tour Dustin, d’une voix accroupie par la peur.

— Eh bien, messieurs. Je vous remercie de votre compassion » leur dis-je en continuant de sourire.




Marine et Alex, de leur côté, se regardèrent quelques instants, lâchant un petit rire silencieux, tout en acceptant, par extrême sagesse, de ne pas prendre part à la conversation. Celui-ci n’échappa pas à mon attention, mais je ne dis rien, probablement amusée de la propre situation d’intimidation dans laquelle tout le monde se trouvait.




Alex, troublé par cette tranquillité perdurant, déclara.

« Dans ce cas, si Helowin se met avec Cédric, je vais faire équipe avec Marine, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Cela me semble bien, déclarai-je.

— À moi aussi, ajoutèrent Elliot, Dustin et Cédric, dans une union et une bouffonnerie presque parfaites de synchronisation. »

Tout le monde tourna son attention vers Cédric, qui en vint presque à oublier ses propos, secoué par la tournure des événements.

« Bien. Nous nous donnerons rendez-vous ici même, dès demain, à la même heure. Dès lors, notre informateur nous attendra, et nous conduira jusqu’au lieu du départ. Il faut être conscient de plusieurs choses, par contre. Nous n’aurons pas le droit d’emmener ni montre, ni téléphone, ni porte-monnaie, ni quoi que ce soit de valeur. Les parcours se veulent naturels, c’est-à-dire sans l’aide d’aucun moyen technologique pouvant solliciter l’intervention d’une personne donnée. De plus, aucun sac. J’entends par là que nous n’aurons pas d’affaires de rechange. Nous dormirons dans des conditions naturelles, ou dans des abris fabriqués à partir de notre intelligence humaine. Les cartes seront notre seul outil pour nous aiguiller. Le trajet en lui-même ne sera pas trop incroyablement grand. Juste les quelques obstacles à passer et les indices à dénicher qui mettront à l’épreuve nos capacités logiques et rationnelles. Et puis… je crois que j’ai à peu près tout dit. »




Il se tapa un instant le front.

« Ah oui, j’ai failli oublier. Prenez des vêtements relativement chauds. Vu la saison, on risque de pelouiller un petit peu si on prend rien pour se couvrir. »

N’importe qui aurait pu anticiper cela, sans avoir besoin d’un quelconque avertissement. Ce n’est pas tant cela qui attira mon attention, cependant.

« Tu veux dire que comme cela, sorti de nulle part, on apprend que l’on va devoir passer trois jours au beau milieu d’un endroit inconnu, sans moyen de communication pour joindre le monde extérieur, sans vêtements pour se changer, et plus que tout, en dormant ensemble, dans la nature, à partir de demain ?

— En fait, la durée limite de l’épreuve est de quatre-vingt-dix heures, ce qui signifie trois jours et dix-huit heures, donc un peu plus de trois jours.

— Heu, mais juste… C’est une blague ou bien ? Je veux dire, tu te souviens de ce que je t’ai dit tout à l’heure, n’est-ce pas ? »

Son visage se mit à blêmir.

« Mais… Tout va bien se passer ! Mon informateur me l’a personnellement confirmé, et il est vraiment sûr de lui ! Il prétend l’avoir déjà fait, quand il était plus jeune, et avoir vécu une expérience inoubliable !

— Et qui est cet informateur ?

— Je ne peux pas le dire. Pas avant qu’il ne se présente, demain.

— J’attends, ou je mets mes menaces à exécution dès maintenant ?

— Je ne peux pas ! Je suis désolé, mais ce n’est pas possible ! Et puis, même toi, tu le connais ! »

Cette réponse, combien même elle ne fut pas précise, fut assez pour rassasier mon appétit, et laisser gambader mon imagination. Les flèches du grand cadran tournantes, notre réunion ne mit pas longtemps à s’achever. Comme d’habitude, Alex nous raccompagna tous chez nous, ou nous savourâmes une nuit trop longue et des rêves trop courts.




Le lendemain arriva. La journée parut longue et salivante. Je fis tous les efforts possibles pour prendre un repas, le plus complet et énergisant pour ce que le grand frigidaire voulut m’octroyer.

Le choix des habits fut carrément important, lui aussi. Après courte réflexion, je me décidai à emporter un pull sombre à manches longues ainsi qu’une doudoune noire, en plus de mon T-shirt, pour me couvrir. J’aurais préféré n’avoir que deux couches de vêtements, mais dans le pire des cas, j’aurais pu retirer le pull ou la doudoune et les porter, si j’avais dû rôtir. Et puis, à quoi bon me tracasser ? Cédric serait avec moi, et sa galanterie masculine et aveuglée serait suffisante pour transporter mes vêtements à ma place. Vraiment, tout allait pour le mieux.




Puis, je me posai sur le lit, une nouvelle fois, attendant l’heure fatidique.

Il me fallait trouver le sommeil, en attendant que la voiture d’Alex ne vienne pour me récupérer. Chaque minute de sommeil représentait une augmentation de mes capacités d’extralucidité, et de ce fait, un accroissement conséquent de nos chances de réussite, ainsi qu’une diminution des risques de passer une soirée en compagnie de l’un de ces pervers.




En fait, la pensée me vint à l’esprit que si je parvins — ce qui ne serait pas trop compliqué — à gagner, c’est avec Cédric que je passerais une soirée entière. Que se passerait-il alors ? M’inviterait-il à manger dans un restaurant romantique ? Me proposerait-il quelques activités amusantes afin de me divertir ? Que ferait-il donc ?

Pourtant, à cette pensée, je me surpris en train de sourire. Comme si quelque part, en moi, que j’eusse envie de passer du temps avec Cédric. Comme si quelque part, que quelque chose scintillât d’une couleur inconnue, d’une odeur non répertoriée, d’une saveur inaudible, d’une sensation inéprouvée auparavant.

Cela me reprenait. Cette même sensation, qui plusieurs fois au cours des dernières semaines, venait se glisser en moi, par caprices. Mais ce n’était pas désagréable. Non. Loin de là. C’était étrange. Comme si pour la première fois, j’entendais mon cœur battre ; je ressentais la chaleur nager harmonieusement, à l’intérieur de ma poitrine.

Cette ivresse méditative perdura, plusieurs heures durant, tandis que le sommeil refusait de venir toquer à ma porte. Ce fut le klaxon de la voiture, dehors, qui me ramena à la réalité, tandis que j’emportai toutes mes affaires, déjà préparées à l’avance, sur la chaise en bois de mon bureau.




En passant, je saluai mon père que j’avais averti la veille au soir, à mon retour, de cette excursion subite. Celui-ci n’y voyait pas d’inconvénient, et trouvait au contraire, que l’occasion était particulièrement propice, pour me permettre de me dégourdir un peu. Il me rendit mon coucou, rapidement, avant que la porte ne l’éjecta hors de mon champ de vision.




Je rejoignis la voiture dans un rythme entre course et marche — on appelle cela trottiner — avant de me poser sur les genoux de Cédric, voyant qu’il n’y avait plus de place.

« Vous auriez pu mettre Elliot dans le coffre, comme on à l’habitude de le faire.

— Très drôle, renvoya celui-ci. »

Mais tout le monde se mit à rire, lui compris.




Le trajet se fit dans les discours interminables de chacun, dont la seule parole ne consista qu’à s’hâbler. C’était long, de ce fait. Je ne dis rien. Cédric non plus. Je n’avais pas besoin de dire quoi que ce soit, puisque l’issue de ce match ne pouvait que résulter dans mon inévitable victoire, je le savais pertinemment. Sans doute Cédric le savait-il aussi pertinemment.




Mais il y avait autre chose.

Cette sensation de me tenir assise, sur les genoux de Cédric, le dos appuyé contre son ventre, et ses bras enroulés autour de moi, au niveau du bassin, pour s’assurer que je ne m’envole pas en cas de freinage. C’est comme si pour une raison étrange, j’étais gênée. Lui aussi, sans doute. J’étais gênée, mais une forme de satisfaction invisible ronronnait, quelque part en moi. J’aurais presque voulu que le trajet soit infini. Que ses bras restent bloqués. Que son étreinte légère me maintienne dans cette position de bonheur silencieux, pour l’éternité.

Mais les freins de la voiture vinrent diligemment mettre fin à cette éternité désirée.




La grotte de la veille se trouvait devant nous, et je dus péniblement me séparer de cette position confortable dans les bras de Cédric pour ouvrir la portière et poser les pieds dehors.

« Qu’est-ce que tu fais ? On peut rester assis. Il va nous rejoindre dans même pas deux minutes », déclara Cédric.

Je revins rapidement prendre place sur les genoux de celui-ci, contente finalement de ne pas avoir à me déplacer de ce nid bien chaud.

Alex vint se poser sur le siège passager, prenant la place de Elliot qui vint ouvrir la porte arrière du même côté afin de chercher une place.

« Est-ce que je peux me mettre sur les genoux de quelqu’un comme… »

Tous nos yeux se posèrent sur lui, dans un refus total à l’acceptation. Dans l’abnégation, il n’eut d’autre choix que d’aller dans le coffre.

Mais il s’arrêta quelques instants lorsqu’il ouvrit le coffre, alors qu’un visage familier vint discuter avec lui, et lui bander les yeux. Il entra dans la gueule arrière de la voiture dans un élan d’altruisme.




Ce même individu monta à l’avant, côté conducteur et se retourna vers nous tous.

« Eh bien, il y a au moins trois visages familiers parmi vous ! Comment ça va, vous tous ? Tenez, avant de démarrer, j’ai là quelques bandeaux dans ce carton, donc couvrez vous tous les yeux, et pas de triche surtout ! ».

Tout le monde enfila son bandeau. En fait, Cédric m’aida même à enfiler le mien, avant de recouvrir ses yeux du sien. Je ne pouvais dire combien de temps le voyage en voiture dura précisément. Peut-être une demi-heure ? Peut-être une heure ? Je ne sentais pas le temps passer. Non. Tout ce que je sentis, ce furent les bras de Cédric qui m’étreignirent un peu plus fort, probablement souciants de ma sécurité alors que les yeux furent incapables d’anticiper la forme de la route.




Finalement, nous arrivâmes à notre destination.

« Hep, gardez toujours vos bandeaux sur les yeux, c’est important ! Tenez, suivez-moi. Le sol est relativement plat, vous ne devriez pas glisser. »

C’est ce que nous fîmes — aveuglément et stupidement certes, mais c’est ce que nous fîmes.




Jusqu’à ce qu’il nous dise de nous arrêter, et nous tende une carte dans la main, pour chacun d’entre nous.

« Trois trajets différents, qui vont dans trois directions totalement différentes. Je vais être honnête, il y a peu de chances que vous y arriviez, mais réussite ou non, vous devez obligatoirement rejoindre le point d’arrivé, c’est-à-dire ici même, pour mercredi à midi au plus tard ; c’est-à-dire six heures, au moins, avant l’échéance limite ! Aussi, attendez encore deux minutes qu’il soit minuit pour partir. Pour ce qui est de ton véhicule, Alex, je te le rendrai lorsque je viendrai vous chercher. Que la force soit avec vous. »




Et il s’éclipsa tandis que nous restâmes ici, sans bouger, comptant les secondes dans nos têtes, et écoutant l’engin s’éloigner dans le lointain. Au bout d’un moment, Marine déclara.

« Heu. Je pense qu’il est temps, non ? »

Tout le monde retira alors son bandeau, les yeux déjà accoutumés à l’obscurité.

« Bon bah nos chemins se séparent ici, les gars. Tâchez de ne pas vous perdre, plaisanta Dustin. »

Personne ne répondit. En fait, nous avançâmes tout droit, avec Cédric, pour nous séparer sans attendre de nos adversaires et de leur humour agaçant.




On ne voyait pas grand-chose pour être honnête, ni sur l’environnement ni sur la situation. Ou plutôt, je ne voyais pas grand-chose. Qu’est-ce que notre professeur Peter Clarkson pouvait bien faire mêlé aux plans de Cédric ?

Lorsque nous nous fûmes assurés que personne ne nous suivait, après avoir pris assez de distance, je me retournai vers Cédric pour lui demander.

« Rassure-moi, Cédric, tu sais au moins comment gagner à ce jeu ?

— Absolument pas. Je ne suis au courant de rien. C’est monsieur Clarkson qui s’est chargé de tous les plans que nous détenons. »

Forcément. C’est problématique que d’avoir un partenaire aussi bon joueur. Je poursuivis.

« Bien. Soit. Nous n’avons plus qu’à nous débrouiller pour gagner normalement, dans ce cas. »

Il ne répliqua point. Je savais bien qu’il n’osait pas répondre, de peur que je le menace de le massacrer. Mais je n’étais pas de cette humeur, en réalité. Mes pensées étaient ailleurs, en réalité, bien ailleurs.

Car je ne pouvais m’empêcher de penser combien ces prochains jours se révéleraient compliqués. Oui. Mon front en saignait déjà de cauchemars.











— 17 —




Je n’avais jamais anticipé, de toute mon existence, que je me retrouverai un jour perdue, dans la nature, à des heures de marche de toute civilisation, acceptant de jouer à une chasse au trésor stupide, sans aucun moyen de communication avec le monde extérieur, et en compagnie de Cédric. La situation dans laquelle je me trouvais était extrêmement critique. Durant un très long moment, je posai mes yeux sur Cédric, sans répondre aux clignements niais qu’il me renvoya, régulièrement.

« Tu sais, je ne pense pas qu’il soit nécessaire de m’en vouloir jusqu’à la fin de mes jours. Je veux dire, ces trois prochains jours, en ma compagnie, seront certainement très amusants, tu verras… »

Je lui fis signe de se taire de la main.




J’avais déjà eu tout le temps requis afin de m’accoutumer, psychologiquement, à ce foutoir. Là n’était pas le problème.

La véritable difficulté consistait en la survie, aux côtés de mon équipier ! Car tout ce temps que je passerais avec lui, représentait une grande enjambée dans notre relation — enjambée qui nous tiendrait dans une proximité un peu trop collée ? Jamais je n’avais passé autant de temps avec Cédric. Jamais je n’avais dormi avec Cédric. Et plus que tout, jamais je n’avais effectué un travail avec lui, dont l’enjeu était aussi élevé !

La simple pensée de passer une soirée entière avec Dustin et Elliot m’envahit de frissons invincibles. Il me fallut concentrer toutes mes forces pour parvenir à évacuer cette fiction d’horreur de mon esprit.

Je lâchai un soupir.

« Bon. Avant tout, je dois te dire une chose. Si jamais on perd. Je te tue. C’est bien compris ?

— Tu vas peut-être un peu loin quand même…

— Tu as raison. Je ne te tuerai pas. Je t’enterrerai vivant. C’est mieux. »

Il fronça les sourcils.

« Parce que tu penses vraiment que l’on peut perdre ? »

Je ne le pensais pas, en effet. Je visualisais déjà Dustin et Elliot en train de lire leur carte à l’envers et de se tromper de direction. Affirmatif. Je n’étais même pas certaine qu’ils puissent atteindre l’arrivée un jour. Le seul danger véritable résidait dans le groupe d’Alex et Marine. Je dus me résigner à admettre :

« Certes. Je leur donne probablement trop de crédit. »

Cela amusa mon partenaire qui me renvoya un jeu de lèvres.

« Donc, nous sommes tous les deux du même avis. Il faut les écraser une bonne fois pour toutes, n’est-ce pas ? »

D’un repli de la lèvre gauche ainsi que d’un froncement de sourcil, je ne pus que lui donner raison.

« Et comment ! Il serait injuste que de se garder de leur prouver que nous sommes les meilleurs !

— C’est tout à fait l’esprit », sourit Cédric.




Il avait toujours eu ce don pour trouver les mots qui puissent faire bifurquer mon humeur. Je le réalisais une fois de plus, tandis qu’il parvint à me motiver.

Déjà lassée à l’idée de devoir marcher pendant plusieurs heures et jours, je m’assis contre un arbre, invitant Cédric à en faire de même, à côté de moi. Je me serais bien contentée d’écouter avec amusement ses idées, mais la victoire n’étant pas une option, je m’efforçai à intervenir sans attendre.

« Je pense qu’il est nécessaire, avant tout, de faire le point. Nous disposons donc de trois jours et douze heures pour atteindre l’arrivée, en accomplissant notre objectif. Cela dit, puisque nous ne sommes pas innocents de bêtise, nous savons que dans cet intervalle considérable, une majorité importante de notre temps couvrira nos besoins primaires ; c’est-à-dire manger, boire, dormir… et c’est à peu près tout !

— Jusque là, je n’ai rien à contester, déclara-t-il.

— Bien. Nous sommes en octobre donc le soleil ne reste pas éveillé très longtemps la journée. Heu, il doit se lever à environ 7h30 et se coucher vers 18h, quelque chose comme cela, avec le changement d’heure. Quoi qu’il en soit, ces heures diurnes sont les plus importantes, puisque ce sont elles qui facilitent le plus notre progression. Inutile d’insister sur le fait qu’il faudra les exploiter jusqu’à leur zénith. Cela dit, en trois jours et demi, cela ne nous fait que trente-cinq heures à partir des quatre-vingts et quelques initialement prévues. C’est moins de la moitié. Par extension, puisque cela n’est pas suffisant, il nous faudra couvrir au moins quatre heures supplémentaires d’avancée en nocturne. À ce rythme-là, on devrait frôler les cinquante heures d’activité, ce qui devient déjà beaucoup plus raisonnable. L’idéal à partir de là, ce serait de se fixer un temps moyen de sommeil de neuf heures par nuit. Huit heures seraient nécessaires à la base, mais la neuvième heure vient octroyer une marge afin d’assurer le recouvrement total de nos fonctions motrices, physiques comme intellectuelles. Soit vingt-sept heures au total. Soixante-douze plus douze égalant quatre vingt-quatre, nous prenons ainsi entre soixante-seize et quatre-vingts heures sur les quatre-vingt-quatre dont nous disposons. Cela nous laisse ainsi un excédent de quatre heures que nous pourrons utiliser pour effectuer des pauses. Cela signifie ainsi un temps moyen d’une heure de pause par jour au travers de nos dix heures d’activités. Pas mal comme plan, non ? »




Pendant plusieurs secondes, il me regarda sans réagir.

« Bon, qu’est-ce que tu n’as pas compris ?

— À partir des chiffres, tu m’as perdu… »

Je soupirai.

« Bon. On profite des dix heures de lumières du jour pour nos recherches. À cela, on rajoute quatre heures de la nuit. On rajoute une heure de pause. Enfin, on profite des neuf dernières heures pour le sommeil. C’est clair maintenant ?

— Absolument limpide, mais heu… Quand est-ce qu’on mange dans tout ça ? »

J’oubliais que je me trouvais en la présence d’un mâle. Or, c’est bien connu, les mâles se préoccupent beaucoup de l’idée de manger.

« Mon pauvre Cédric. Tu devrais plutôt te préoccuper à l’idée de “Qu’est-ce qu’on mange” plutôt que “Quand”…

— Cela ne retire rien à ma question.

— Pendant le temps de pause alors ?

— Parce que tu penses qu’une heure, ce sera suffisant pour dénicher quelque chose de potable ?

— Eh bien, il ne nous faudra pas plus de cinq minutes. »

Il n’eut pas le temps de répliquer que je lui fis comprendre, en tapotant sur les poches de ma doudoune, que j’eus pensé à prendre de quoi nous nourrir.

« Des pilules remplies de vitamines. Tout à fait adaptées à la survie ! »

Il me regarda d’un air sceptique.

« Heu, je crois que tu n’as pas compris. On est pas supposé avoir le droit de prendre de la nourriture…

— Vraiment ? Aurais-je oublié cette règle ? Mince, mon inconscient doit être plus grand que ce que je pus me l’imaginer. Mince alors !

— Arrête de faire semblant, je sais très bien que tu le savais. Mais sérieusement, c’est pas fair-play.

— On s’en moque ! Et puis, personne ne sera là pour nous juger puisqu’il n’y a pas d’arbitre ! Seul le résultat final importe, car ce qui importe, c’est que je ne sorte pas en soirée avec quelqu’un d’autre ! »

L’espace d’un instant, mon cœur effectua une double note alors que les mots dérapèrent plus vite que les pensées. Cette phrase, à l’instant, résonna davantage comme un « Ce qui importe, c’est que je ne sorte pas en soirée avec quelqu’un d’autre que toi ». Je sentis le rouge me monter au visage. En fait, le même rouge sembla gagner Cédric, qui sembla déchiffrer, lui aussi, le même sens latent.




Nos têtes, à ce moment-là, n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre. Nos lèvres aussi. Une impulsion vagabonda dans mes veines. Tout était si près ! Et pourtant, je restais là, comme paralysée durant de longues secondes, en face d’un Cédric aux réactions semblables. Au bout de quelques secondes, je me mis à reprendre conscience, électrocutant cette sensation grandissante par un effort psychique intense.

« Bon, heu, quoi qu’il en soit, tu en voudras ou non ? Je peux t’imaginer aisément chercher à manger les feuilles des arbres, ou chercher des fruits peu nutritifs, mais je m’imagine mal me priver de mon équipier dans cette course contre la montre.

— Tu insinues que je suis utile, s’étonna-t-il.

— Je n’ai jamais insinué le contraire.

— Bon, eh bien, allons. Juste parce que tu es malhonnête, ne signifie pas que tu es une mauvaise personne pour autant. Pas entièrement du moins… me lança-t-il dans un sourire.

— Ton honnêteté me touche, plaisantais-je. Je vais m’efforcer de fermer les yeux sur cette remarque désobligeante. »

Il me renvoya juste un sourire. Puis il sembla reprendre ses esprits.

« Qu’est-ce qu’on fait sinon ? Nous avons passé environ trente minutes à établir ce que nous ferons lors des prochains jours, mais cela ne nous avance pas sur notre situation maintenant.

— Actuellement ? Eh bien nous nous reposons. La lumière du jour nous réveillera. Et notre planning commencera.

— Sérieusement ? On devrait pas plutôt profiter de ce temps pour commencer à entreprendre nos recherches ? On gagnerait du temps, non ? »

Je lâchai un petit rire.

« Et puis quoi encore ? Il fait nuit, il fait noir. Il doit être minuit et demi. Pour combien de temps serions-nous focalisés si nous devions partir maintenant ? Et dans cette obscurité, comment lire quoi que ce soit sur nos cartes ou nous aventurer en milieu inconnu ? »

J’amassai les feuilles mortes et sèches sur le sol tiède, et commençait à faire un tas afin de constituer un oreiller.

« Et puis, tu sais, Cédric. Même si tu es impatient, je le suis aussi. Mais ce que nous cherchons, c’est l’efficacité. Nous n’avons pas le droit de perdre, je te rappelle. Toi comme moi, pour notre survie et notre honneur, chacun. Donc reposons-nous. Demain, nous prendrons une avancée d’autant plus décuplée par ces quelques heures de sommeil qui viendront faire fleurir la lucidité dans nos esprits.

— Je suppose que tu marques un point. Nous savourerons notamment plus la journée de demain si nous sommes en forme. »

La discussion ne se poursuivit pas. Il forma un tas de feuille, à côté du mien, et vint s’allonger sur le dos, tout comme moi.




Puis, après quelques secondes, je fermai les yeux.

Cependant, les rêves refusèrent de se frayer un chemin jusqu’à moi. Mon cœur se mit à jouer de la batterie. La raison à cette désorientation soudaine de mes sensations se trouvait juste à côté de moi. Je savais pertinemment que la présence de Cédric éveillait quelques secousses incontrôlables, en moi. Et pourtant, il n’y eut rien que je ne pus faire. Il fallut plusieurs bonnes minutes pour que mon cœur résiste à la volonté de s’emballer.

Enfin, l’obscurité fut.




* * *




Un frisson particulier me réveilla. Il faisait toujours nuit. Je n’avais pas bougé alors que je me trouvais toujours à la même place, dans les bois. J’allais pour me rendormir lorsqu’un feulement lointain m’en dissuada.

« Cédric, tu as entendu ça ? »

Pas de réponse.

« Cédric ? Tu dors encore ? »

Toujours pas de réponse. Bon, certes, ma question était stupide, mais ce fut probablement l’instinct qui se mit à réagir, sur le coup.

Ma main alla pour réveiller mon partenaire.

Pas de réponse.

C’est le sol froid qu’elle rencontra. Visiblement, Cédric n’était pas là. Qu’est-ce qu’il pouvait bien faire ?

Un nouveau feulement, plus intense que le premier, me fit sursauter. Rapidement, je me mis debout, avant de crier à haute voix.

« Cédric, si c’est une plaisanterie de ta part, tu peux te la garder ! Je vais vraiment te le faire regretter autrement ! »

Ma vision ne perçait toujours pas au travers des ténèbres avec précision. Je fis quelques pas en avant, d’abord lentement, forçant mes yeux à s’accoutumer à la pénombre.




Puis brutalement, je m’arrêtai. Une peur irascible escalada dans mon dos. Au fond, juste là. Des yeux jaunes apparurent de nulle part. La silhouette d’une bête féroce, qui n’avait rien d’humain, rien de reconnaissable, se mit à jaillir.

Dans une éruption subite de l’adrénaline, je me mis à courir comme jamais je n’eus couru auparavant. Dans l’affolement de mon organisme, je pus entendre les pas gambader, juste derrière moi. Jusqu’à un moment où ils s’arrêtèrent. Je n’en fis pas de même. Je continuais de courir désespérément, pendant une bonne minute encore.




Soudainement, d’épuisement je ralentis. Je n’en pouvais plus. Mes jambes éternuaient des soupirs d’exténuation. J’étais simplement harassée.

La collision avec un arbre vint stopper mon échappée. Ce fut radical. Dans un « aïe » douloureux, il me fallut poser ma main sur mon nez plus d’une dizaine de secondes pour exhaler le mal.

Puis je me redressai, furieuse envers l’obstacle que je n’avais pas vu. S’était-il matérialisé brutalement ? Pourquoi ne l’avais-je pas vu ?

Soudainement, mon cœur s’arrêta de battre. Tout se stoppa. Cet arbre. Ce bois. Ces plis. C’était la silhouette de ma mère, qui se trouvait juste devant moi. Celle-ci semblait souffrante, toute recourbée sur elle-même.




Dans un mouvement furtif, je fis demi-tour immédiatement pour ne pas l’affronter, sentant une souffrance grandir en moi.

Mais, à peine je fis trois pas qu’un autre arbre identique me bloqua la route.

Je tournai rapidement la tête à droite qu’un autre géant de bois similaire me fit face.

Un tour sur moi-même, désespéré, me révéla que je fus encerclée par six colosses de bois tout à fait similaires.

« Qu’est-ce qui se passe bordel ? »

À peine eus-je l’idée de les escalader, que je sentis une force tirer sur mes pieds.

Une pléthore de racines aux tailles variables vint s’enrouler autour de mes chevilles, et lentement remonter le long de mon corps.

« Arrêtez ça ! Arrêtez ça bordel ! ».

Les bras de bois se stoppèrent au niveau de mon abdomen, resserrant violemment leur étreinte.

Pendant plusieurs secondes, je frappai des poings les lourdes tiges en essayant de me dégager. Elles ne partagèrent pas mes envies.

C’est alors qu’une voix sortie de nulle part résonna dans ma tête. Une voix dont mon esprit se souvenait encore, malgré les deux semaines passées à affronter le trépas…

« Rejoins-moi, Helowin. Rejoins Maman, ma petite Helowin ! Tu me manques. Tu me manques tellement ! Je veux te voir, maintenant ! »

Un tremblement de terre se fit ressentir sous mes pieds, alors que le sol se fissura, et s’ouvrit soudainement en deux, laissant place à un abîme souterrain dont nulle lumière ne s’échappait.

Lentement, les racines me drainèrent vers les profondeurs.

« Lâchez-moi ! Allez-vous-en ! »

J’avais beau frapper du peu de forces dont je disposais, je ne pouvais rien contre des pilons de plus de dix centimètres de diamètres pour certains !

Tandis que je m’apprêtais à quitter le monde du dessus sans cesser de gesticuler de toutes mes forces pour m’extirper de là, je sentis une lumière venue d’en haut m’encercler, puis m’attraper par la taille, brisant les solides ongles de bois. Celle-ci me remonta vers des hauteurs plus réelles.

Dans un sursaut, mes yeux s’ouvrirent ; brûlants sous l’œil matinal du jour.




Mon corps tout entier pleurait la transpiration, tandis que des gouttes roulèrent hors de mes globes oculaires.

Je venais d’émerger, visiblement, d’un cauchemar. Et pourtant, j’étais encore toute bouleversée de celui-ci. Jamais un rêve ne m’avait perturbé à ce point. Et il y avait quelque chose. Quelque chose de plus que le domaine de l’inconscient. Quelque chose qui sentait une odeur de réalité, dans cet univers terrifiant duquel je sortais.




Pendant plusieurs secondes, je restais sans voix, juste frissonnante.

Cédric, me maintenant bloquée contre lui, les bras enroulés autour de ma taille, me chuchota :

« Ça va aller Helowin. Je ne sais pas quel rêve bizarre tu as pu faire, mais c’était juste un mauvais rêve ! Je suis là, maintenant. Tu n’as pas à t’inquiéter. Je te l’ai promis, tu te souviens ? Je te l’ai promis que je ne te lâcherais pas. »

La chaleur qui émanait de son corps me réconforta, peu à peu grandissante. Le silence prit place entre nous pendant quelques minutes, après quoi, l’estomac encore tout retourné, je bégayai :

« Je l’ai vu… J’ai vu… J’ai vu Maman…

— Ce n’était pas elle. C’était ton imagination. Elle est partie, tu le sais bien. Nous le savons bien tous les deux…

— Mais… Ça fait… Pourquoi… Pourquoi est-ce que… Quelque part en moi… Ça fait mal… Ça fait juste… Juste… Juste tellement mal… »

Il ne répondit pas. En fait, il n’y eut probablement rien à répondre.

Il attendit, sans mouvoir d’un millimètre le cousin qu’il constituait pour allonger mon chagrin et mes sanglots.

« Cédric ? Comment est-ce que ça va se passer maintenant ? Est-ce que je vais l’oublier ? Est-ce que son effigie s’effritera, à mesure que les jours passeront ? Est-ce que j’en viendrai à ne plus me souvenir de son visage ? »

Il prit un temps pour me répondre.

« Non. On oublie jamais vraiment. On oublie jamais quand ce sont des êtres qui nous importent. Je me souviens de mon père. De ses moments rayonnants ; de ses moments ennuyants ; de nos joies ; de nos querelles… Mais jamais, même après toutes ces années, je n’ai jamais pu oublier. Pas directement du moins. Car s’il est vrai que certaines mémoires du passé s’éteignent lentement ; aujourd’hui, ce que je suis, c’est en partie grâce à lui : grâce à tout ce qu’il a fait pour moi.

— Mais lui ? Est-ce que tu te souviens de lui ? Des formes de son visage ? De la couleur de ses yeux ? Des courbures de son corps ?

— Pas dans les moindres détails, mais je m’en souviens.

— Et comment peux-tu savoir que tu ne l’oublieras pas, dans quelques années ou décennies, à cause de l’érosion du temps ?

— Je le sais. Parce que je m’interdis de l’oublier. Je ne l’oublierai jamais de mon vivant. »

Sa réponse me donna à la fois la sensation d’une caresse et d’une gifle : une douleur douce.




Je dus attendre encore quelques bonnes minutes, que le temps finisse d’éponger mes émotions débordantes, avant de me retourner pour lui faire face.

En fait, je n’eus pas considéré la distance qui nous séparait, alors que mon nez s’est cogné contre le sien. Nous nous sommes retrouvés nez à nez, pour ainsi dire.

Et ça a recommencé. Cette force poignante bondissant intensément dans ma poitrine. Cette aura mystérieuse m’entourant, et me donnant l’impression que le temps n’existait plus. Je n’avais jamais remarqué, jusqu’alors, les spirales fantastiques qui dansaient dans ses yeux bruns. Et il y avait plus. Tellement plus. Comme une attraction vers lui. Vers ses yeux. Vers ses lèvres…

« Je ne peux pas ! », me suis-je écrié en me relevant instantanément sur mes deux pieds.

Il se mit à rire.

« Eh bien ! Ça fait déjà deux fois en même pas douze heures ! Je sais que je suis beau gosse, mais quand même… »

Puis son sourire s’est lentement éteint, tandis que mon erreur se mit à luire sous la lumière de ma raison.

« Quand je dis que je ne peux pas, c’est juste que… Je ne peux pas maintenant. Je n’ai pas envie d’utiliser Maman comme un prétexte pour des romances soudaines ! Non, je ne peux pas. Désolée. »

Deux gouttes mal séchées se mirent à choir de mes yeux, à la prononciation de ces mots.

Il se releva à son tour, maintenant une proximité.

« Ça va. Vraiment. Je respecte totalement cela. Je partage le même avis pour être franc. »

Durant plusieurs secondes, nous restâmes là, nous regardant l’un et l’autre, à une cinquantaine de centimètres à peine. Au bout d’un moment, Cédric intervint.

« Bon. Il serait peut-être temps de se mettre en route ? Non ? C’est bien toi qui voulais profiter des heures du jour pour avancer rapidement dans nos recherches, si ma mémoire ne me trompe pas… »

En effet. Il avait raison. La tournure quelque peu fortuite des événements nous avait fait perdre un temps précieux. Il faisait déjà jour depuis plus de trente minutes que nous n’avions pas même commencé à entreprendre nos investigations. Il était grand temps de se plonger dans l’aventure.




Nous dépliâmes tous deux nos cartes, en unisson, afin de vérifier si celles-ci furent bien identiques.

Elles ne l’étaient pas.

En réalité, aucun de nous n’avait une carte. Tout ce dont nous disposions, ce furent quelques lettres espacées les unes des autres selon différents intervalles, et qui lut ensemble, ne donnaient aucune signification intelligible.

Cédric soupira.

« Au pire, si c’est vraiment indéchiffrable, et qu’aucun de nous deux n’arrive à résoudre ce mystère, il doit bien y avoir des papillons dans le coin, donc on pourrait partir à la chasse aux…

— Négatif. »

Il ne répliqua point. J’étais ferme sur le mot. Et puis, j’essayais surtout de me concentrer sur les lettres de chacun des papiers.

« Cela ne te dérange-t-il pas que de partager tes pensées ? demanda-t-il.

— Heu, si tu veux. Des lettres un peu éparpillées, jamais plus de quatre consécutives, avec des espacements différents. Concrètement, aucun langage humain ne se matérialise de la sorte, et je ne pense pas que cela corresponde à une quelconque forme secrète, ce qui veut dire… »

Je m’arrêtai un instant, me saisissai de la carte que Cédric tenait, et vins la poser à côté de l’autre, en balayant rapidement mes yeux d’un bout de papier à l’autre.

« Tu as trouvé quelque chose ?

— Oui. Je contemple simplement ma stupidité pour prendre trois minutes de temps à résoudre un problème aussi élémentaire. »

Rapidement, je superposai la carte de Cédric en dessous de la mienne, et je vins les placer au-dessus de ma tête, face au soleil. Rien d’intelligible n’apparut. Je fis de même dans l’autre sens, puis enfin, le message prit du sens.

« Remarquable », admit Cédric.

Cela l’aurait davantage été s’il m’avait fallu moins de temps. Qu’importe. Sur le nouveau message, dont la lumière rendait lisible la moitié des lettres dissimulées par la feuille supérieure, on pouvait lire.

« L’échauffement ce n’est que. Pour avoir trouvé cependant bien joué. À présent, le nord vous suivrez. Un petit ruisseau vous rencontrerez. Le cours de la rivière vous longerez. Votre prochain objectif, enfin, tout au bout, vous trouverez. »

Outre les formulations agaçantes dont nous nous efforçâmes de ne pas tenir compte, nous prîmes nos pilules nutritives, et nous nous lançâmes à l’assaut de ce long et insidieux périple.




En nous aidant du soleil pour nous indiquer le nord, il nous fallut près de deux heures et demie de marche pour rejoindre le petit ruisseau en question. Là, il nous fallut encore une heure et demie pour suivre le lit de la rivière, et rejoindre l’embouchure de celle-ci. Tout ce temps était en fait occupé par des discussions concernant tantôt la somptuosité des paysages nous entourant, tantôt l’évaluation des chances que nos adversaires parviennent — miraculeusement — à nous détrôner.




En ce mois d’octobre, les arbres commençaient seulement à perdre leurs feuilles ; des fleurs survivaient encore à l’automne sur le sol tiède ; le soleil n’avait pas encore perdu tout son éclat ; quelques champignons profitèrent de la transition climatique pour s’immiscer contre les arbres. Le chant de quelques oiseaux, le bourdonnement de quelques insectes, ou les battements silencieux de quelques créatures dont mon partenaire est un fanatique rajoutaient autant d’enchantement à cette abondance d’animations du vivant.




Cela, jusqu’à un grand panneau en bois avec une flèche pointant vers le bas, sur une sorte de tronc d’arbre, où il y avait écrit : « Youhou, c’est ici ! »

Une ouverture, au niveau inférieur du tronc, laissait alors apparaître une petite enveloppe brune.

Cédric l’attrapa et l’ouvrit. Un nouveau message résidait à l’intérieur.

« Pas trop mal. Malheureusement pour vous, ce n’était que la partie facile. Suivez l’est à présent. Au bout d’un moment (on ne sait pas trop quand), vous tomberez sur un endroit que les gens n’aiment pas vraiment. Au niveau de la grille d’entrée se situent trois grosses pierres. Chacune d’entre elles renferme les mêmes instructions, donc ne vous embêtez pas pour rien. Et surtout, ne prenez qu’une seule d’entre elles. »

Pendant quelques instants, je regardai Cédric d’un air dubitatif. Il fit de même. Le message en lui-même était plutôt confus. Aussi, mon équipier proposa :

« Puisqu’on est à côté de la rivière, on pourrait en profiter pour faire une pause, vingt minutes, pour s’altérer et se reposer un peu.

— Je plussoie. »

Nous fîmes donc une pause. À deux reprises, il tenta de m’asperger d’eau. Un regard furieux le dissuada de continuer. Puis je l’interrompis pour reprendre la route.

« Mais ça fait pas encore vingt minutes !

— Je sais. Mais on n’a pas vraiment le temps. Vois-tu, j’ai réfléchi un peu, et s’il y a trois missives qui nous attendent là où nous nous rendons, cela doit vouloir dire que tous les groupes finiront par se réunir afin d’atteindre le même objectif. En d’autres termes, il n’y aura qu’un seul gagnant, et nous devons nous assurer que ce sera nous.

— Je sais que tu es obsédée par le désir de gagner, mais tu devrais te reposer un peu. On a déjà quatre heures de marches dans les pattes depuis ce matin, et on en a pas encore fini.

— Je ne suis pas là pour perdre », souris-je.

L’enfant râlant à l’intérieur de lui se résigna. Nous reprîmes notre route.

Cela dit, si j’avais su que nous en aurions pour encore cinq heures de marches, j’aurais sans doute accepté sa proposition de nous reposer encore un peu plus. Mais voilà. Cinq heures à marcher, à escalader, à prendre de petits détours, et à finir par s’interroger, si nous avions pris ou non la bonne direction.




Ce n’est que lorsque le soleil fut presque couché, et que nous aperçûmes un lieu convenable à la description depuis la hauteur où nous nous trouvions, que nous fûmes sûrs de nous trouver au bon endroit. Un peu trop convenable d’ailleurs ; si bien que je me retournai vers Cédric.

« Donc ? Nous sommes là pour faire un parcours du combattant en pleine nature, non ?

— Heu, en effet, oui.

— Tu es vraiment sûr de toi ?

— Bah, heu, oui.

— Pourrais-tu m’expliquer, s’il-te-plaît, pour quelle raison nous nous retrouvons en face d’un cimetière, dans ce cas ?

— Heu, je sais pas. C’est pas mal un cimetière pour un parcours du combattant, non ? »

Je ne pus qu’écraser ma main sur mon visage, en réponse.

Toutefois, Cédric semblait aussi étonné que moi par la situation. Je devinais ainsi qu’il n’était pas responsable du parcours en question, et que notre cher professeur Peter Clarkson était le seul individu à l’humour assez obscur pour nous entraîner dans ce genre de situation. Cela dit, pourquoi moi ? Pourquoi est-ce qu’à chaque fois que je traînais avec Cédric, de pareilles circonstances extraordinaires devaient me tomber dessus ? Quoi qu’il en soit, Cédric devenait à présent inutile à cent pour cent pour m’aider à tricher, de par son ignorance totale de la situation.




J’exhalai une longue bouchée d’air chaud.

« Bon. Allons-y.

— Attends ! m’interrompit mon camarade.

— Quoi ? Une urgence ?

— Non. Mais il va commencer à faire nuit. Et je pense pas que ce soit particulièrement une bonne idée que de se promener dans un lieu aux morts en pleine nuit. Je veux dire, tu pourrais avoir peur… »

Un rire rapide s’empara de moi.

« Attends. Ne redirige pas tes propres peurs sur moi ! Tu as vraiment peur de t’aventurer dans ce lieu en pleine nuit ? »

Il fit un pas en avant dans ma direction, prit une grande inspiration, et me dit d’un air solennel :

« Non. Mais j’ai peur que tu aies peur. Car vois-tu, je n’aimerais pas être celui qui soit coupable de tes peurs. Je n’aimerais pas être la main qui t’entraîne vers les profondeurs de l’angoisse. Ce que j’aimerais être, c’est la main qui t’aide davantage à avanc… »

Il s’interrompit brusquement. Je lui renvoyai alors un sourire avant de prendre sa main dans la mienne avec tendresse.

« Eh bien dans ce cas, tu n’as qu’à être la main qui m’aide à avanc… »

Je m’interrompis à mon tour. Cependant, ce n’était pas de ma propre volonté. Au contraire, c’était davantage la force des battements de mon cœur qui reprenait le dessus sur ma raison qui vint me stopper.




Tout allait à la fois si vite et si lentement. Cédric se trouvait en face de moi, me regardant dans les yeux, comme je le fis, mais aucun de nous deux n’osait bouger. J’étais comme paralysée sur place. Comme retenue par l’effort intense de ma rationalité pour échapper à l’emprise de cette force qui m’attirait vers Cédric. C’est vrai ; il était comme un aimant. Après un combat acharné durant quelques secondes sans bouger, pour ce qui semblait durer une éternité, je pris la parole.

« Bon, nous ferions mieux d’y aller. Je n’ai pas peur de la nuit. Ne t’inquiète pas. Si tu as peur, on peut attendre, ce n’est pas un problème…

— Non, c’est bon. Allons-y, dans ce cas. »

Je savais bien que je n’avais fait qu’obvier une attaque qui n’attendrait pas bien longtemps avant de rendre le contrecoup ; néanmoins, je ne savais pas pourquoi je l’avais ainsi esquivé.




Nous descendîmes la pente lentement, nous tenant par la main. Ce pont entre nos doigts me parut presque réconfortant et plaisant au contact, et à la sensation de la chaleur qui traversait entre nous.

Puis il ne nous fallut pas plus de deux minutes pour atteindre la grille, ainsi que les trois grandes pierres, sur le côté droit de celle-ci.

Le disque du jour s’était à ce moment-là presque totalement dissimulé.




Nous pûmes cependant distinguer un trou s’enfonçant à l’intérieur de la première d’entre elles. Cédric me regarda alors d’un air de chien battu, l’espace d’une seconde. Puis il s’exprima, dans des paroles remplies de courage.

« Ta main ? Elle est plus petite que la mienne ? Je pense que ce serait mieux si tu la plongeais à l’intérieur. Je veux dire, il ne peut rien t’arriver de mal après tout, n’est-ce pas ?

— Tu sais, maintenant que j’y pense, il serait facile de me débarrasser de ton corps dans un lieu pareil. Ce n’est peut-être pas mal que nous soyons là finalement ! »

Il poussa un gloups de la gorge et enfonça lentement son bras à l’intérieur de l’orifice de la grosse pierre, jusqu’à toucher quelque chose.

« Je sens quelque chose ! Je vais tirer dessus pour voir ce qui se… AHHHHHHHHHHHH AIEAIEAIEUUUH. ».

Je le regardai sans bouger et sans froncer les sourcils.

« J’ai déjà vu Benjamin Gates qui fait le même numéro dans le film, tu sais.

— Si on peut même plus déconner ! »

Il sortit une nouvelle enveloppe, repliée sur elle-même, de la cavité.




Nous l’ouvrîmes, et lûmes, à l’aide de l’ultime générosité des grandioses rayons du jour.

« Bien, vous ne vous êtes pas perdus. À présent, cherchez et ouvrez la tombe au nom de Madison Paterlmok. Les prochaines instructions se trouvent à l’intérieur. Bonne chance. »

Je me tournai vers mon partenaire.

« Super ! Et maintenant, on entre dans l’impie !

— Du calme. Rien ne nous dit qu’on va trouver un cadavre à l’intérieur.

— J’espère bien ! Je commencerais vraiment à me poser des questions sur l’équilibre mental de notre cher monsieur Clarkson sinon ! »

Je m’arrêtai un instant.

« Par contre, c’est bizarre, mais le nom de Madison Paterlmok me dit quelque chose.

— Moi aussi, renvoya Cédric. Mais peu importe. On devrait se dépêcher, il fait déjà nuit. »

Il n’avait pas tort. Nous entrâmes donc dans la propriété des morts, puis avançâmes parmi les stèles où figuraient les noms des défunts. L’ambiance était absolument glaciale, mais la sensation de la main de Cédric posée contre la mienne vint comme m’alimenter d’une force suffisante pour repousser la peur grandissante.




Arriva un moment où Cédric s’arrêta.

« On dirait bien que c’est ici » dit-il, en désignant une pierre tombale sur sa gauche.

Il visa juste. Sur le monument était écrit : « Madison Paterlmok. 1992 — 2004 ». Nous nous approchâmes du caillou géant flippant en question. Une sorte de double plaque faisant office de porte recouvrait le sol, et isolait le tombeau. La terre n’avait pas encore avalé celui-ci.

Ouvrant le passage interdit jusqu’au couvercle du dernier lit du mort, nous nous assîmes chacun d’un côté, nous préparant psychologiquement à ouvrir le cercueil.

« S’il y a vraiment un corps à l’intérieur de cela, chuchotais-je en tremblant…

— Dans ce cas, l’odeur nous aura tué avant même que l’horreur ne puisse nous gagner.

— Bon, on y va à trois !

Nous fîmes le « Un, deux, trois ! » en harmonie, soulevant le couvercle et posant notre attention effarée sur le corps à l’intérieur. Car il y avait bien un corps ! Mais pas un corps humain. Non. Une espèce de grosse poupée de la taille d’un enfant qui avait ses yeux fermés. Les bras croisés, elle tenait trois enveloppes et trois lampes que mon partenaire s’empressa d’atteindre. Soudainement, au contact de sa main, la poupée se réveilla, ouvrant ses grands yeux noirs, et se mit à parler, manquant de retourner nos cœurs sous l’effet de la surprise.

« Je m’appelle Cindy ! J’ai neuf ans ! Je suis là pour remplacer le corps de Madison ! Si vous la cherchez, elle n’est pas là ! Vous pouvez laisser un message au 01 13 4… Oh ! Pardon ! J’oubliais ! Vous n’avez pas de portable ! C’est dommage ! Bonne chance pour la suite ! »




Nous nous empressâmes de refermer le tombeau, avant de nous regarder, droit dans les yeux, la sueur visiblement ruisselante sur et à l’intérieur de nos fronts.

« Bordel, c’est quoi que cette pitrerie ! J’ai cru que mon cœur allait lâcher ! s’étonna Cédric.

— À qui le dis-tu ! On peut dire qu’il a vraiment un humour cynique ! Nous faire ça dans un lieu pareil… »




Il nous fallut deux bonnes minutes de respirations intensives afin de reprendre nos esprits.

« Bon, l’enveloppe ! interpella Cédric.

— Je l’avais presque oublié ! »

Cédric fit le tour et vint s’asseoir à côté de moi. Il ouvrit le papier, dont la lecture fut possible à l’aide de la lampe. Au bout de plusieurs longues secondes, nous parvînmes enfin à déchiffrer :

« Bien ! Vous en avez dans le ventre ! C’est bon pour la suite ! À présent, soulevez le tombeau afin de libérer l’accès au passage qui vous mènera vers votre prochain objectif ! »

Nous effectuâmes comme demandé, révélant effectivement un petit passage dans lequel il était possible de passer accroupi. Cédric me regarda avec un air dépité.

« Je sais pas si je vais pouvoir, vraiment… »

Je lui renvoyais une grimace.

« Je vais voir à l’intérieur, et je te confirme à quel point c’est étroit, d’accord ?

— OK, on fait comme ça. »

M’accroupissant pour entrer dans le nouveau lieu, je ne fis que quelque pas avant d’atteindre l’autre côté, qui prenait déjà des dimensions suffisantes pour se tenir debout. Je pris la parole :

« C’est bon, tu peux entrer ! On est pas recroquevillé à l’intérieur ! »

Après trente bonnes secondes d’attente, il arriva, tout tremblant.

« Tu penses que ça va le faire ? lui demandai-je.

— Je sais pas. On va voir. Ça a l’air d’aller pour l’instant.

— Ok, suis-moi dans ce cas ! »




À peine eus-je prononcé ces mots, et me retournai-je, que la sensation d’un fil se collant contre ma figure, et la vue d’une terrible créature à la taille monstrueuse entraîna un hurlement de ma part.

« AHHHHHHHHHH ! Une gnégné !

— Une araignée ? »

Je fis trois pas en arrière, jusqu’à me retrouver le dos contre le mur.

« Oui ! J’ai la trouille de ces bestioles ! »

Cédric se rapprocha de moi, et me prêta sa main.

« Dans ce cas, je prendrais les devants. Il semblerait que je ne sois pas le seul à avoir peur, cette fois. Voilà qui est déjà rassurant.

— Ne te moque pas ! J’ai vraiment la trouille de ces fichues pieuvres à huit pattes ! »

Il me caressa le visage dans de légers mouvements qui étaient en réalité là pour enlever les quelques morceaux de toiles encore présents.

« Helo, je ne me moquerai jamais de toi lorsqu’il est question de ce qui te fait peur. »

Sur ce, il me prit la main, s’empara de la lampe que j’avais pris pour faire le jour devant moi, et s’aventura en faisant des pas en avant, et en balayant toutes les toiles et les arachnides qui se trouvaient sur notre chemin.




Un long couloir se profila devant nous. Et malgré les efforts de Cédric pour éliminer les obstacles à hauteur supérieure du corps, la sensation irritable de quelques fils ou insectes entrant en collision avec mes jambes entraîna toujours une remontée de la peur, à l’intérieur de moi.

Néanmoins, le pire restait à venir. Bientôt, en plus des nuisances déjà présentes, des morceaux d’ossements humains commencèrent à envahir le sol.

La nausée se mit à grandir dans mon estomac.

« Pourquoi faut-il toujours que cela m’arrive lorsque je suis avec toi !

— Aucune idée. Tu dois avoir la poisse ! Mais vois le bon côté des choses, c’est quand même plus excitant que lorsque ça arrive dans tes bouquins !

— Dans mes bouquins, au moins, ma survie n’est pas en jeu ! »

Il se mit à rire.

« Je ne sais même pas si ces os sont réels, Helo. Tu devrais vraiment arrêter de prendre les choses au sérieux, parfois. La vie est plus drôle quand on s’amuse ! »

Je ne répondis pas. Prendre les choses au sérieux ? Il était probablement dans le vrai. Mais comment s’amuser d’une situation comme celle-là ?

« Comment fais-tu, pour rire, alors que tu as peur ?

— Quelle question ! J’ai moins peur, puisque tu es là ! »

Je le sentais en effet. Ce n’était pas ma main qui traversait les ténèbres de sa propre volonté. Non, c’était celle de Cédric ; ma main ne faisait que suivre : elle ne faisait que trembler, et suivre la main ferme de Cédric.

« Comment puis-je être la chose qui vient t’aider à vaincre tes peurs, alors que je tremble moi-même sous l’effet de ce même sentiment ?

— Hum. Disons qu’il ne serait pas très cool d’avoir peur devant toi, alors que je suis celui qui a dit qu’il viendrait t’accompagner pour vaincre tes démons intérieurs. Ne penses-tu pas ? »

Il était devant moi. Très loin devant moi. Je le sentais. Sa main aussi ondulait sous les friselis. C’était normal. Le passage n’était pas bien grand. Il y avait à peine la place pour que nous passions. Tous les deux. Mais il avançait. Il ne s’arrêtait pas. Il continuait d’avancer. Parce qu’il savait. Il savait que s’il devait s’arrêter. Je m’arrêterais aussi. Et que je me sentirais mal.




Au bout de cet immense passage, il y avait une sorte d’escalier, qui descendait. Et en bas de celui-ci, il y avait de la boue. Mais pas qu’un peu de boue. Vraiment beaucoup de boue. Si bien qu’il fallait peut-être traverser à la nage, pour franchir toute cette boue.

Nous nous arrêtâmes devant.

Cédric me regarda. Je le regardai. Je ne sais pas combien de temps cela dura exactement. Près de deux minutes. Deux minutes à grimacer, à hausser les épaules, à froncer les sourcils, à hocher la tête ; deux minutes à supplier l’autre, en somme, sans avoir recours aux mots. Car qui traverserait cette étendue de désastre ?

Cela ne donna rien. Visiblement, le courage de mon coéquipier s’était désintégré.

« Tu sais, je suis une fille. De ce fait, je dois prendre soin de mon corps, et je ne peux pas me permettre d’affronter des substances putrides qui viendraient nuire à ma santé esthétique.

— Et moi, je viens d’affronter des couloirs étroits en ôtant tous les obstacles présents sur ton chemin afin de te préserver. Je pense qu’il serait généreux de ta part de penser à ma survie, aussi.

— Certes. Et je t’en suis reconnaissante ! Mais vois-tu, il est un effort physique important à produire. Or je pense que ta force masculine éblouissante serait plus adaptée que ma fragilité féminine s’il fallait s’aventurer dans un pareil… liquide ?

— Hélas ! Mille fois hélas ! Je suppose que tu nages mieux quoi moi ! Je ne nage que le petit chien, et je ne suis pas sûr d’en revenir indemne !

— Cédric, tu es beau, montre-moi ta bravoure !

— Et je préfère le rester ! Helowin, tu es moche. Montre-moi que tu peux être belle… »

Il interrompit la gifle en provenance de ma main.

« Bon, certes, je l’ai cherché. Mais on ne va pas s’entendre sur des paroles visiblement. Heu, au pire, on pourrait négocier ça au Pierre-Feuille-Ciseaux, non ? »




Je pris quelques secondes pour réfléchir.

Bien, le choix n’était pas mauvais, mais mes probabilités de gagner ne m’offraient pas une victoire assurée. C’était un problème conséquent. Cependant, Cédric acceptait de prendre le même risque que moi. Il acceptait alors de mettre sa vie en jeu pour sauver la mienne, sous le jugement du hasard.

« Très bien. Je relève le défi. »

Je n’avais jamais pensé que Cédric puisse un jour se révéler l’outil de ma survie, tout comme l’instrument de ma perte. L’enjeu était vraiment immense.

Cédric ajouta cependant, dans un doute déloyal envers mon honnêteté légendaire :

« Je te préviens juste. Pas de triche. Si tu attends ne serait-ce qu’une demi-seconde de trop, ou si tu changes la forme de ton choix au dernier moment, tu perds la partie.

— Fort bien. Par ailleurs, je demande à ce que nous jouions en deux manches.

— Cela me convient. »

Toute la compassion autrefois présente s’était à présent totalement effacée de nos regards.

Cédric était mon ennemi ; ainsi étais-je pour lui. Il n’y avait pas de vent, mais même la présence d’une tempête balayant tout sur son passage ne nous aurait pas dérangés. Nous étions focalisés sur notre futur propre à chacun.

Par quel signe pourrait bien commencer Cédric ? En fonction de sa nature ? Il était plutôt tendre. Je ne l’avais jamais vu faire preuve de violence telle une pierre. Et il n’avait probablement pas un esprit sadique tel un ciseau. Hum, il opterait probablement pour la feuille. Je n’aurais qu’à commencer par les ciseaux.

« Tu es prête ?

— Je le suis !

— À trois alors ! »

Et nous chantâmes en unisson l’hymne qui scellerait bientôt notre sort : « Pierre, Feuille, Ciseau ! »




Tout se figea. Mon esprit comprit instantanément qu’il eut perdu, lorsque je vis la pierre se dessiner sur le poing lourd de Cédric.

Bon, il y avait encore une deuxième manche. Heureusement ! Heureusement que j’eus demandé deux manches !

Il avait joué Pierre, et en théorie, il allait donc jouer autre chose. Cependant, c’était probablement là ce qu’il voulait me faire croire. Il rejouerait Pierre en me faisant penser qu’il jouerait autre chose, parce qu’il m’aurait su capable de rejouer Ciseau.

« Prête ?

— Allons-y. »

Nous prononçâmes, une fois de plus, les mots magiques…




Une joie indescriptible m’envahit, cette fois, alors que mon estimation fut correcte. La peur se dessina au contraire sur le visage de Cédric : une peur apparente !

« Bon, allons pour la dernière partie, dit-il d’un air déprimé.

— Il le faut bien ! »

Pour la dernière fois, les paroles du destin défilèrent jusqu’à ce que…




Bien. Inutile d’insister dessus. Même un enfant de trois ans aurait pu prédire qui perdrait à l’issue de ce match fatal. Je veux dire, lorsque la poisse est collée à la peau — comme de la boue — il est difficile de la frotter pour la faire partir !

Cédric me prit dans les bras.

« Je suis content de t’avoir connu, Helowin. Ton sacrifice ne sera pas vain. Je me souviendrai de toi. Je rendrai hommage à ton nom. Je viendrai poser un bouquet de tulipes blanches sur ta tombe, toutes les semaines. J’écrirai ton nom, partout où j’irai. Et je ne t’oublierai jamais, Helowin. Oh, ça non. Tu ne seras jamais oubliée pour cet acte noble auquel tu auras contribué. Ça, jamais !

— Je me suis beaucoup interrogée sur cette phrase, Cédric, et tu sais… Quand on dit que ce sont toujours les meilleurs qui partent en premier… Je crois que c’est vrai. »

Quoi qu’il en soit, le destin frappa.




Je me déshabillai lentement, ôtant ma doudoune, puis mon pull, puis mon T-shirt, puis mes chaussures, puis mon jean, puis mes chaussettes. Je ne gardais que mes sous-vêtements, c’est-à-dire mon soutif et mon caleçon.

Un instant j’hésitai à demander à Cédric de se retourner… Car peut-être qu’en voyant la beauté des formes de mon corps — encore humaines — il serait subjugué et en viendrait à demander à prendre ma place.

Je me retournai vers lui, pour insister davantage. Il me regarda, étonné.

« Tu es sublime. »

Je sentis le rouge me monter au visage.

Il poursuivit :

« Tu es sublime, mais même pour ça, je ne prendrais pas ta place, comme tu espères probablement que je le fasse.

— Tu ne me mérites vraiment pas, décidément ! »

Sur ces mots, et sur la déception qui vint me mordre intérieurement, je me saisis de la lampe, et entamai ma longue descente vers l’infamie.




Déjà les pieds baignants me donnaient une sensation glaciale. Lorsque la boue atteignit les genoux, ce fut encore pire. Au niveau de la taille, cela fut comparable au malheur de subir une vilaine grippe. Au niveau du ventre, ce fut davantage une horrible gastro. Au niveau de la poitrine, la douleur d’une maladie cancérigène. Au niveau des épaules, comme si je fus morte depuis trois mois. Mais cela n’allait pas plus loin. Je tenais la lampe en hauteur, les bras maintenus levés au-dessus de la tête de manière à leur épargner le désagrément véritable de se salir. À chaque pas en avant, le ressenti de lourdeur de la substance me donna l’impression d’être engluée, comme si j’avançai dans du goudron. Et le froid horrible ! La seule satisfaction que j’eus, c’est que mes cheveux n’étaient pas assez longs pour traîner dedans !




Au bout d’un temps incalculable, hors de toute mesure, je parvins à atteindre l’autre côté. Là, un escalier remonta jusqu’à s’arrêter devant un mur. Sur la marche la plus haute de celui-ci reposaient trois enveloppes. J’en pris une, l’ouvris, et me servis de la lampe afin de pouvoir lire.

« Waouw ! Je n’aurais jamais cru que quelqu’un puisse arriver jusque là ! Mauvaise nouvelle pour vous, il va falloir faire demi-tour ! La véritable enveloppe se trouve de l’autre côté, sous la quatrième marche de l’escalier. Au passage, pensez à bien remettre la marche en place de manière à ce que vos concurrents ne prennent pas d’avance ! Bonne chance ! »

Une envie de meurtre envers Peter Clarkson s’empara de moi. J’étais couverte de boue, des épaules jusqu’aux pieds, et j’avais fait tout cela pour…

Furieuse, et pensant à des manières dont je pourrais me venger, je fis demi-tour.




Le retour fut plus calme, étant donné que je m’étais déjà un peu habituée à la froideur et à la sensation désagréable !

Lorsque Cédric me vit arriver, il gonfla ses joues, et concentra probablement tous ses efforts pour ne pas exploser de rire. Mais c’était trop. Il explosa donc de rire.

Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir, j’aurais fait de même.

« Assieds-toi à côté de moi, j’ai trouvé des mouchoirs dans l’une des poches de ma veste. Je vais t’essuyer. »

Après hésitation, je fis comme il me dit.

Au début, sa main fut tremblante et peu efficace. Mais avec le temps, cela alla un peu mieux — sans se calmer véritablement pour autant. Lorsqu’il eut fini le dos, je lui demandai de me filer le reste des mouchoirs afin de m’occuper du devant.

« La prochaine lettre se trouve sous la quatrième marche de cet escalier. Tu peux déjà commencer à aller la chercher. Et pense bien à remettre la marche en place, au passage ! »

C’est ce qu’il fit sans attendre, tandis que je me mis debout, essuyant le reste, avec le peu de ridicules mouchoirs en papier dont je disposais.




Lorsque mon traître de compagnon revint, j’étais déjà en train de commencer à m’habiller dans le noir — il me rapporta la lampe.

« Alors, cela dit quoi ? lui demandai-je.

— Tiens, je te laisse lire. »

Je finis d’enfiler mes vêtements avant de lire le prochain message.

« Excellent travail ! Vous ne vous êtes pas noyés ! À présent, vous pouvez sortir d’ici, et simplement vous diriger vers le nord. Vous aurez environ deux kilomètres jusqu’à ce que vous trouviez une vieille maison ! Elle est mise en évidence en haut d’une petite colline. Vous ne pourrez pas la manquer ! »

Je remarquais que le « s » à « noyés » était en trop.




Nous empruntâmes donc le même chemin pour sortir. Cette fois, les toiles d’araignées étant dégagées, je ne ressentis pas une peur aussi importante qu’auparavant s’imprégner en moi. Et puis, si ne serait-ce qu’une seule gnégné avait dû rentrer en contact avec moi, elle aurait probablement brûlé instantanément sous la fournaise de ma colère.

Cédric n’en tint pas compte et se saisit ainsi de ma main sur le trajet du retour.




Finalement, nous sortîmes enfin de ce gouffre à angoisses, vivants, et indemne pour certain — toujours sans le « s ».

« Qu’est-ce qu’on fait ? On trouve un endroit pour dormir ? La soirée a déjà été bien éprouvante, surtout pour toi Helowin.

— Non. On continue.

— Dans le noir ?

— Affirmatif. Lorsque nous atteindrons la maison, au moins, nous aurons un endroit chaud pour dormir. »

Il ne répondit pas. Son silence fut bien assez approuvant.




Le chemin se poursuivit, dans l’obscurité cette fois, mais sans qu’un seul d’entre nous ne lâche la main de l’autre. Le terrain était légèrement instable si bien qu’à deux reprises, je manquais de me casser la figure, contre trois pour Cédric — c’est bien connu que les hommes sont plus maladroits.

Les chants diurnes de la forêt avaient changé de plusieurs octaves et sonorités, pour devenir des chorales nocturnes. Trouvant la route un peu longue — bien que deux kilomètres c’est ridicule en comparaison à ce que nous avions déjà traversé dans la journée — Cédric décida de discuter un peu.

« Tu m’en veux toujours de t’avoir laissé patauger dans ce gigantesque océan d’ignominies ?

— Pas le moins du monde. Tu n’as même pas succombé au charme de ma beauté. Tu n’as pas idée du déshonneur que cela peut être, pour une fille.

— Certes, c’était un peu radical. Mais penses-y bien ! Notre survie à tous les deux était en jeu !

— Et la bravoure aurait voulu que le bonhomme soit celui qui se sacrifie.

— Pourquoi ? C’est un honneur que d’avoir la chance de se sacrifier !

— Mon poing dans la tronche, c’est un honneur aussi ? »

Il s’arrêta. J’en fis de même. Nous posâmes chacun notre regard, une fois de plus, une fois de trop ? Sur l’autre.

« Helowin. Je sais que nous en plaisantons, mais si la situation devait devenir sérieuse, ne serait-ce qu’une fois, je serais celui qui voudrait se sacrifier.

— Pourquoi ? Pourquoi en faire autant pour moi ?

— Qui sait ? Parce que tu es quelqu’un de bien ? Ou peut-être pour une autre raison ?

— Cédric ? Est-ce que tu… ».

Mon cœur se mit à faire un sprint.

« Je ne peux pas Cédric. Je suis fatiguée. Nous en discuterons plus tard, si tu veux ; mais ce soir, la mauvaise humeur risque de bouillir en moi.

— À vos ordres », sourit-il.

Encore une parade. Cette journée ne comprenait que des pas maladroits visant à l’esquive de la vérité.




Nous poursuivîmes notre route durant une dizaine de minutes encore. Mon organisme était encore pris entre ronronnements du contact de nos phalanges, avec Cédric ; et honte pour refuser de faire des pas en avant. J’étais comme déboussolée, perdue en pleine nature, sans aucun indicateur pour retrouver le nord et le sud. Était-ce ce qu’il fallait ? Était-ce bien que d’entamer une relation plus intime avec Cédric ? Ou au contraire, était-ce une route sans issue qui mènerait à un lendemain plus nuageux ? Je ne savais pas quoi faire. Et cette sensation en moi, si douce et brutale, si froide et brûlante, si splendide et ignoble à la fois ; et tout cela, c’était dû à l’amertume et à l’hésitation. Cela me prenait, encore et encore…




Enfin, notre approche de la maison me ramena à la réalité. Peut-être même un peu trop brusquement.

« Qu’est-ce que c’est que ce foutoir, Cédric ? Nous sommes déjà venus ici ? Tu m’y as déjà amené !

— En effet. Je me disais bien que le nom de la petite Madison Paterlmok me disait quelque chose, à moi aussi ! »

Je m’arrêtai totalement quelques instants.

« Mais, attends. Cette fois où vous m’avez emmené ici pour tester mes facultés de déduction, avec le club des investigations. Cette fois-là, c’était un canular, nous sommes bien d’accord ? »

Il plissa les lèvres.

« Ça l’était, en effet… Mais l’histoire de base demeurait vraie. La petite Madison a vraiment été tuée ici, il y a douze ans de cela environ. »

J’en restais sans voix durant un long moment. Enfin, j’éternuai un soupir.

« Je vais peut-être retourner prendre un bain de boue glaciale finalement. Sérieusement ? Que personne ne me dise que c’est le karma. Je suis véritablement maudite jusqu’aux plus infimes fibres de mon être. Définitivement ! »











— 18 —




Miraculeusement, la nuit s’était passée sans cauchemar.

Je me réveillais sous l’effet des rayons matinaux s’élevant dans le ciel, au travers du jour des volets, et de la chaleur rayonnante émanant de Cédric, contre lequel j’étais appuyée. En effet, avant de s’endormir, Cédric était venu se blottir contre moi pour me tenir chaud, et enrouler ses bras autour de moi afin de chasser l’angoisse qui pourrait m’envahir.

Cela fonctionna.

Une légère sensation de remord s’empara toutefois de moi, alors que je réalisai que nous avions passé la nuit à dormir dans le lit de la petite Madison, décédée depuis plusieurs années. Mais cela ne dura pas. Cette résidence n’était plus la propriété de personne, de toute évidence, maintenant que ses propriétaires étaient partis.




Mon partenaire ne mit pas longtemps à se réveiller, après moi, malgré le fait que je n’avais pas bougé, évitant ainsi de troubler les potentiels beaux rêves qu’il était en train de faire.

« Oh, tu es déjà réveillée Helo ? Salut. Dit-il d’une voix un peu rauque.

— Salut, bien dormi ?

— Comme un bébé. Bon sang, qu’est-ce que ça fait du bien de dormir dans un lit confortable. »

Il n’avait clairement pas tort. Mieux valait cela de très loin, plutôt que de dormir dans la nature.

« Tu n’as pas fait de mauvais rêves, cette nuit ?

— Aucun, répondis-je.

— Bien. C’est déjà ça de forces et de repos que tu as pu récupérer. »

Effectivement, la veille avait été quelque peu épuisante. Bon, certes, pas tant envers Cédric qui n’eut pas à traverser une étendue de boue pour au final ressentir la saleté qui lui collerait à la peau et à l’honneur, jusqu’à la fin de ses jours, probablement ; mais dans les déplacements surtout. Les chevilles me brûlaient fortement après avoir marché durant un peu plus d’une dizaine d’heures, et je commençai à craindre que les courbatures suivent.




Plusieurs minutes durant, nous restâmes allongés, sans bouger. Une étrange force se produisit en moi, m’incitant à la fois de profiter de la proximité avec Cédric, et me dissuadant également de me retourner vers lui. Il était l’îlot entre deux puissants courants aux souffles contraires.

Ce fut mon coéquipier qui prit l’initiative de se lever :

« Bon, on a pas mal de choses à faire, Helo. Lorsqu’on est arrivés ici hier soir, on a absolument rien trouvé du tout pour notre avancée.

— Il faut dire qu’on n’a pas vraiment cherché. On s’est surtout dépêchés de monter, de faire le lit, et de débarrasser la chambre de toutes les gnégnés, ainsi que de la poussière, avant de se coucher. »

— Ouais, je suis d’accord avec ça, mais on devrait peut-être se lancer. Par préoccupation pour ta survie, je préfère assurer notre victoire. »

J’avais presque oublié cela ; ou plutôt, je n’y prêtais presque plus attention, m’oubliant sur le coussin de chaleur de Cédric. Quoi qu’il en soit, j’avais déjà eu l’occasion de préparer quelques coups à l’avance, avant de m’endormir.

« Heu, Cédric ? Tu te souviens qu’hier soir nous avons trouvé un pack de six bouteilles d’eau, probablement laissés par Clarkson, lorsque nous sommes rentrés, à côté du tapis de la grande porte d’entrée. Aussi, nous avons chacun bu entièrement une bouteille par la faute de la soif incommensurable que la longue journée de marche et le temps ensoleillé ont fait naître en nous…

— Tu n’es pas obligée de faire tous ces détours intellectuels, tu sais.

— Certes. Est-ce que je pourrai utiliser une de ces bouteilles pour me laver ? Juste pour mettre de l’eau dans une bassine, prendre un tissu, et me frotter. Je me sens encore toute… boueuse ? Principalement après avoir entrepris de te sauver la vie… »

Bien que l’intervention salissante de la veille ne fut pas réellement de mon gré, cette dernière phrase était judicieusement placée pour faire naître la culpabilité, à l’intérieur du cœur de mon partenaire.

« Oui, je n’y vois pas de problème. Pas plus d’une bouteille si possible par contre. Il serait bien de garder de quoi boire afin d’assurer un gain de temps à ne pas chercher de quoi s’abreuver durant un ou deux jours de plus. Surtout que nous n’avons ni eau ni électricité que cette baraque soit en mesure de nous fournir.

— Il en va de soi, cher partenaire. »

Cédric se leva donc, enlevant ses mains qui dormaient bien sagement sur mon ventre.

Je quittai aussi le lit chaud.

« En attendant que je me lave dehors, je te conseille de commencer à investiguer les lieux.

— Il en va de soi, chère partenaire », me renvoya-t-il.




Je m’effaçai donc dans la salle de bain, elle aussi à l’étage. Il ne me fallut pas longtemps pour trouver une petite bassine, rangée au fond de l’un des meubles en bois, ainsi qu’un chiffon propre, à l’intérieure d’une boîte posée sur l’évier, ainsi qu’une serviette, en haut d’une étagère. Une fois en possession de ceux-ci, je sortis de la pièce, puis empruntai les escaliers pour redescendre jusqu’à l’entrée, en faisant bien attention aux morceaux de verre omniprésents à la manière de bancs de poissons nageant au milieu des océans du désordre. De là, je pris une bouteille d’eau — n’en restèrent plus que trois — avant de sortir, et de traverser quelques mètres pour m’éclipser à distance de la maison, par souci de pudeur.

Utilisant le liquide de pureté avec parcimonie, je dus prendre une vingtaine de minutes — peu ou prou — à faire ma toilette. Je regagnai ensuite la demeure.

À l’intérieur, Cédric m’attendit, assis à un endroit épargné par les débris, sur les marches.

« Alors ? Qu’est-ce que ça a donné ?

— Absolument rien trouvé. Rien d’apparent en tout cas. J’ai tout fait, pourtant. Cuisine, salon, salle de bain, chambre des parents, chambre de Madison, chambre de Vincent, salle de jeux, bureau de travail… Rien du tout. C’est comme si ces fichues enveloppes qu’il a dû nous laisser avaient disparu ! »

Je pris quelques instants pour réfléchir.

Le fait est qu’il n’était pas impossible que Cédric n’ait pas fait attention et qu’il soit passé à côté d’une missive mise en évidence. Cela dit, si je devais me mettre à chercher derrière lui, cela résulterait en une perte de temps, tout comme en un manque de confiance apparent de ma part.

« Bien, je te fais confiance, je n’aurais probablement pas trouvé grand-chose de plus de toute façon ; mais cela ne résout pas notre problème cependant : nous sommes ici, là où on nous a demandé de venir, et nous n’avons pourtant aucune consigne concernant la prochaine étape que nous devons suivre.

— C’est effectivement problématique », soupira Cédric.

À ces mots, une révélation se mit à jaillir à l’intérieur de ma tête.

« Tu as pensé à vérifier dans la sorte de planque secrète, en dessous du tapis, dans la chambre de Madison ? »

Il cogna la paume de sa main contre son visage.

« Merde. Je suis vraiment un idiot ! »

Il n’avait pas tort. Mais je me retins de lui rappeler. Nous nous ruâmes tous deux jusqu’à la chambre de l’étage, dans une hâte spectaculaire. Une fois dans la chambre, Cédric tira rapidement le tapis rouge, et se jeta sur le verrou qu’il ouvrit, avant de s’arrêter.

« Heu, on est d’accord que je ne viens pas Helo, rassure-moi. Je fais des crises de claustrophobie.

— Je sais. Je m’en souviens très bien », souris-je.




Je pris la lampe que Cédric tenait, puis m’aventurais, pour la deuxième fois, dans ce passage souterrain de cauchemar. Pour la seconde fois, je fis face au petit meuble en merisier. Je l’ouvris, m’attendant encore à le trouver vide. Cependant, il ne le fut pas. Trois enveloppes dormaient à l’intérieur. Je pris l’une d’entre elles, avant de remonter à l’étage, rejoindre mon pauvre partenaire qui, sans lampe torche, devait se trouver dans la pénombre (les volets étaient fermés).

En attendant, et pensant probablement que j’en aurais pour plus longtemps, il s’était allongé sur le lit. Je le rejoignis donc.

Là, j’ouvris l’enveloppe, dévoilant ainsi le message que le cher monsieur Clarkson nous avait laissé :

« Bien joué. Mais j’ai la flemme. Débrouillez-vous donc pour trouver ce que j’attends de vous ensuite. »

Je clignai répétitivement des yeux, abasourdie par ce que je venais de lire.

« Il se moque de nous ? », interrogea Cédric.

Bien, mon partenaire avait bien raison. Il poursuivit :

« Comment sommes-nous supposés savoir ce qu’il peut bien attendre de nous ? Le deviner ? On est censé le deviner ? C’est ça ? Ça va nous prendre un temps fou ! Et on est même pas sûr d’y arriver en plus !

— Tu me sous-estimes encore, mon cher Cédric », soupirai-je.

Il tourna la tête, levant ses yeux interrogateurs vers moi.

« Quoi ? Tu sais ce qu’on doit faire ?

— Bah oui, c’est évident. »

Il ne lâcha pas son regard de moi. Au début, cela m’amusa, mais plus les secondes passèrent, plus je sentis mon corps commencer à s’agiter. Il y avait quelque chose dans ses yeux noisette. Pas tant la manifestation de l’étonnement, pas tant la manifestation de l’envie, mais quelque chose d’invisible et de magnifique. Et je ne pouvais pas m’en soustraire. Comme si son regard m’avait paralysé. Mes yeux restèrent ainsi figés sur les siens, longuement, jusqu’à ce que la raison me donne une force suffisante pour dévier ces aimants.

« C’est facile… Facile comme tout. Que s’est-il passé ici, il y a douze ans ? La petite Madison et sa famille sont mortes. Et qui est responsable de leur mort ? C’est ce que nous devons trouver.

— Tu veux dire que nous devons résoudre un crime d’il y a plus d’une dizaine d’années de ça ?

— Exact. Cela ne devrait pas être trop difficile cela dit. »

Mon partenaire manqua de s’étouffer.

« Pardon ? Nous ne sommes pas dans des livres, ni dans un épisode des Experts. Nous ne disposons d’aucun élément, d’aucune preuve, d’aucune information, sur une tragédie vieille d’une dizaine d’années. Comment ? Comment peux-tu prétendre avec une telle certitude qu’il est facile de résoudre un mystère aussi complexe et déroutant ? Comment…

— Parce que je n’ai pas le droit de perdre. »

Il explosa de rire.

« Non, mais sérieusement Helo. Sois sérieuse deux minutes, s’il-te-plaît.

— Je suis sérieuse. Je n’ai vraiment pas envie de prendre le risque de passer une soirée avec les autres enquiquineurs ».

Il fronça les sourcils. Je ne pus que soupirer.

« Bon, je ne connais pas l’histoire exactement ; et puis la dernière fois, je n’avais aucune raison valable pour me motiver à la résoudre. Donc je t’écoute. Que peux-tu me dire, avec précision, sur ce qui s’est passé, il y a une douzaine d’années ?

— Heu, je te l’ai déjà dit, non ? Madison a été retrouvée morte dans sa chambre, son frère a sauté par la fenêtre pour s’empaler sur le portail, son père est devenu fou et s’est ouvert les veines, sa mère est morte malade dans son lit ? »

Je cessai de m’orienter vers Cédric, pour me retourner sur le dos, en joignant mes mains que je posais sur mon ventre.

« Et dans l’ordre chronologique ?

— C’est déjà l’ordre chronologique. D’abord Madison, puis le grand frère, puis le père, puis la mère.

— Bien, comment est morte Madison ? Je ne pense pas l’avoir déjà entendu.

— Un couteau planté dans le ventre si je me souviens bien. À moins que c’était dans le cœur, je sais plus trop. Un couteau mortel quoi !

— Se sont-ils tous produits à la chaîne ?

— Tous, sauf celui de la mère, qui est survenu quelques jours après. »

Je ne pus me retenir d’éternuer un petit pouffement.

« C’est tout ? On s’est seulement déplacé pour ça ? C’est vraiment décevant.

— Comment ça ? Tu sais qui à fait le coup ?

— Évidemment. C’est tellement élémentaire que j’aurais du mal à me regarder dans le miroir, si je devais passer à côté d’une vérité aussi évidente.

— Amusant. Mais ne fais pas genre. Il n’y a pas moyen que…

— C’est le père. »

Le silence heurta mon partenaire, ou peut-être est-ce lui qui se cogna contre le mur du silence.

« Pardon ? Comment ça le père ?

— Bah, fastoche. Il a tué ses enfants et a — potentiellement — empoissonné sa femme. Rapidement et efficacement.

— Arrête de plaisanter. Tu deviens flippante. »

Je me retournai vers lui. Visiblement, Cédric n’avait pas l’habitude de me voir réfléchir sérieusement —  il faut dire que j’ai toujours eu cette habitude de ne pas m’impliquer inutilement pour gâcher mes forces neurologiques.

« Je ne plaisante pas. C’est assez criant d’évidence comme cela, non ?

— Évidence que je ne comprends pas. Comment peux-tu prouver ça ?

— Je ne peux pas vraiment. La logique se suffit à elle-même lorsqu’elle est solide. »

Le regard de mon coéquipier devint encore plus dubitatif.

« Mais je peux t’expliquer comment j’en suis arrivée à ce raisonnement. »

Son silence fut une supplique suffisante pour m’inciter à poursuivre.

« Tout n’est que suppositions, mon cher Cédric. Néanmoins, je vais t’octroyer le privilège de savourer l’éveil exceptionnel de ma matière grise, lors des rares fois où l’envie m’en prend. Bien. Quatre morts, quatre accidents. Cela ferait un peu beaucoup pour n’être que le fruit du hasard, que s’ils eussent dû se dérouler sans l’intervention directe d’un être de chair et de pêchés, non ? Il y a donc beaucoup à parier qu’il y a bien un meurtrier derrière le rideau noir de cette histoire : nous ne traitons pas d’un accident.

— Je ne te contredis pas sur cela, je pourrais deviner tout autant. Mais comment peux-tu affirmer que c’est le père ?

— Hum, trois éléments. Premièrement, l’impulsivité qui transparaît dans les meurtres. En fait, c’est au travers des armes que l’on peut juger des penchants incontrôlés de notre meurtrier. Madison est morte poignardée par une arme blanche, tandis que son grand frère a succombé empalé — probablement pour ce qu’on l’a aidé en le poussant. Tous deux ont souffert une mort rapide, pour ne pas dire directe, dans des circonstances qui laissent à penser qu’ils ont été victimes d’un excès de colère incontrôlable de la part de leur Père. Bon, tu vas me dire, pourquoi lui ? Eh bien, en comparaison à ses enfants, il a souffert une fin plutôt… violente ? Il s’est ouvert les veines, et s’est lentement vidé de son sang. Est-ce véritablement la folie ? Ou n’est-ce pas plutôt le remords ? N’est-ce pas plutôt un châtiment qu’il a pu s’infliger, une fois la conscience reprenant le contrôle de son organisme ?

— Et la mère ? Elle aurait très bien pu le faire.

— Pas comme cela. C’est une femme, et les femmes ont généralement recours à l’usage d’artifices plus… féminins ? Le poison par exemple. Quoi qu’il en soit, passons au deuxièmement : la chronologie. Pas besoin de casser trois pattes à un coin-coin pour comprendre que si Madison ou son frère avaient été responsables des meurtres, ils n’auraient pu, en aucun cas, être les premiers à rendre l’âme. Le père ou la mère, donc. Pourquoi le masculin plutôt que le féminin ? Je trouve bizarre que la mère ait mis plus longtemps que les autres à s’effacer. C’est comme si elle était hors de la liste des cibles à éliminer. Comme si elle n’était en rien mêlée à cette histoire, et que sa mort fut la seule faute de la culpabilité… Oh, je l’ai dit. Mon troisième argument : la culpabilité. Pourquoi diantre aurait-elle mis fin à ses jours, si elle avait été innocente et à côté de toute cette histoire ? Elle aurait souffert, mais se serait probablement remise de ses blessures. Et pourtant, elle est morte de maladie, plus vraisemblablement par une infection artificielle volontaire, probablement comparable à un empoissonnement — sinon elle aurait probablement mis un peu plus que quelques jours avant de succomber. Ainsi donc, pourquoi ? Bien, je pense qu’elle était au courant que quelque chose se tramait entre les victimes ; quelque chose d’ignoble, sur lequel elle avait décidé de garder le silence ; quelque chose qui entraînerait une explosion furibonde chez son mari : l’inceste entre leurs enfants. »

Cédric émit un gargouillement bizarre, comme s’il manqua de s’étouffer.

« Pardon ? J’ai bien entendu ce que je crois avoir entendu ? D’où ça sort que ça ?

— Mon cher Cédric ? Pourquoi crois-tu qu’il y a une pièce dissimulée sous le tapis, juste ici ? Il s’agit bien là d’une planque afin de s’isoler du regard des parents lorsque Madison a fait quelques activités… disons… contre nature. L’unique meuble présent devait bien contenir des photos ou documents contant leur relation ; cependant, avec les fouilles qui ont été faites, il est plus que normal que ces documents aient disparu. »

Mon partenaire ne fit plus un bruit, choqué par ce flot de déductions.

« Bon, il faut qu’on bouge. Je dois encore vérifier la chambre des parents, chuchotais-je.

— Pourquoi ? Tu penses déjà que le Père est le coupable, je te suis sur ton coup. Heu, attends. C’est bien beau tout ça, mais en quoi est-ce que ça nous aide ? Je veux dire, on est supposé faire quoi maintenant qu’on sait ça ?

— C’est justement pour cette raison que je veux aller dans la chambre des parents. Tu sais où elle est précisément ?

— Ce même étage, de l’autre côté du couloir. »




Nous nous levâmes du lit, tandis que Cédric alla pour me conduire jusqu’à la pièce en question. À l’intérieur de celle-ci se trouvait un lit double place ; à droite une petite table de nuit ; à gauche un petit meuble au-dessus duquel dominait un miroir. Ce dernier était brisé.

« Probablement lorsque le Père s’est rendu compte de ce qui se tramait », soupirai-je.

Rapidement, j’ouvris tous les tiroirs de la pièce, ne trouvant rien que de la poussière à l’intérieur de ceux-ci.

« Trop sales. Peu probable que Clarkson ait abrité un indice à l’intérieur de ceux-ci. Ah ! Cela, par contre, c’est intéressant ! » dis-je en soulevant une photo où le Père arborant l’uniforme se tenait en compagnie d’autres agents des forces de l’ordre

« Ça expliquerait bien pourquoi cette affaire est passée sous silence, évitant ainsi de diffuser les rumeurs. Vraiment intéressant. »

Cédric se tenait debout à l’entrée, ne cessant de poser son regard sur moi.

« Qu’est-ce qu’il y a ? Un fantôme peut-être ? Pourquoi me regardes-tu ainsi ?

— Rien. C’est bluffant. Juste que je ne t’ai jamais vu t’impliquer autant dans des recherches, et que je ne pensais pas que tu sois aussi performante. C’est un compliment, vraiment. »

Je m’approchai de lui, jusqu’à me trouver à un peu moins de deux mètres.

« Tu sais, pour être franche, ce n’est pas tant que je suis une amatrice de la langueur, mais à défaut de m’épuiser, je préfère économiser mes forces intelligemment.

— Dans ce cas, tu dois vraiment passer à côté de beaucoup de plaisir. Rien ne fait plus plaisir à obtenir que ce pour quoi l’on se bat. »

Je n’eus rien à répondre. Il s’approcha encore un pas de moi, cependant, réduisant de moitié la distance entre nous, avant de poursuivre.

« Je n’aime pas vraiment qu’on s’implique d’histoires qui commencent là où s’arrête le mur de la vie d’autres personnes. Mais en ce moment, ne peux-tu pas dire que tu t’amuses ? Je ne t’ai jamais vu t’amuser autant, en tout cas.

— Certes, mais je pense avant tout à ma propre survie au cas où j’échoue, avant de penser à mon plaisir. Le prix est conséquent, au point où l’échec n’est point tolérable.

— Est-ce cela ? Ou est-ce que ces mots ne sont que prétexte pour nier la vérité ? »

Je n’étais pas dupe, et Cédric avait beau être plus fin que d’ordinaire, il n’avait pas encore atteint un niveau de ténuité comparable au mien ; je savais bien, de ce fait, qu’il parlait à double niveau, prenant en compte les sentiments que j’avais pour lui — et qu’il avait certainement pour moi — ainsi que ce duel infernal entre le désir et le déni de ceux-ci : tout cela en arrière plan.

« Je ne sais pas, Cédric. J’aimerais croire que l’on court après ce que l’on aime ; mais parfois, je pense que la réalité nous rattrape, et que certains chemins valent mieux ne pas être poursuivis ; tout comme je m’amuse probablement en ce moment même, mais je ne pense pas que les intervenants de ce spectacle macabre partageraient le même plaisir, s’ils devaient se trouver assis au fond de la salle de théâtre, et observer la pièce que nous jouons.

— Une chance qu’il ne soient pas là pour la voir, dans ce cas.

— Une chance pour nous, une malchance pour eux. »

Mon partenaire plissa les lèvres. De toute évidence, il n’était pas enclin à m’entraîner sur le sujet tabou des notes de musique qu’il incarnait, et des battements de mon cœur battant pour. Il changea simplement de topique.

« Quoi qu’il en soit, tu n’as rien trouvé ici, non ? Dans ce cas, cela veut peut-être dire que ton estimation n’était simplement pas correcte. Non ? Pas pour te contredire, car s’il est une chose à avouer, c’est que je suis plus impressionné qu’autre chose, mais…

— Le cimetière. »

Il fronça les sourcils.

« Comment ça, le cimetière ?

— Le prochain message se trouve dans la tombe du Père. »

Il produisit un nouveau bruit bizarre, sous l’effet de la surprise.

« Tu plaisantes ? Tu veux vraiment retourner faire du vandalisme de tombe après ce qui s’est passé hier ?

— Oui. Je m’amuse. Et j’ai envie de le faire. »

Je lâchai un petit rictus.

« Je plaisante. Non, je ne le veux pas. Mais nous n’avons pas le choix. C’est probablement l’endroit où nous devons nous rendre.

— Et qu’est-ce qui se passe si ça ne l’est pas ? Qu’est-ce qui se passe si cette fois, c’est un véritable corps que nous déterrons ? Es-tu au moins sûre de toi, sur ce coup ?

— Entre soixante-dix et soixante-quinze pour cent : ce qui est assez considérable, autrement dit. »

Cédric soupira.

« Je te fais confiance, Helo. Mais je t’en prie, je t’en conjure, ne te trompe pas ! »




Nous quittâmes donc la vieille baraque, retournant au cimetière de la veille. Il nous fallut environ quinze voire vingt bonnes minutes de marche.

Lorsque nous arrivâmes sur place, tout semblait déjà plus clair que la veille, dans ma tête et dans mes yeux. La lune angoissante avait laissé place au soleil moqueur ; et le fait que nous étions déjà un peu familiarisés avec les lieux.




La petite balade au milieu des stèles de l’éternité fut relativement calme et courte. Vraiment. Comparé à la veille, je n’avais pas besoin de tenir la main de Cédric, et mon organisme ne me donnait pas l’illusion d’un renvoi d’organes à chaque instant. Tout était tranquille, intérieurement comme extérieurement.

Une fois lancés, il ne nous fallut pas plus de quelques minutes pour dénicher le gros caillou pas très esthétique sur lequel figurait le nom de Henry Paterlmok. Mon équipier me regarda d’un air de chien battu, une dernière fois, afin de s’assurer de la sincérité de mes intentions. Dommage pour lui, j’étais motivée.




Et nous nous engageâmes, soulevant le grand socle de pierre révélant l’accès à la grande boîte, qui n’était pas enterrée. Nous positionnant chacun d’un côté comme lors de la veille, nous nous donnâmes un compte à rebours sonore, après quoi nous soulevâmes la porte du trépas.




Que dire ?

Je fus déçue. Non seulement le tombeau était vide de corps, mais à la place se trouvait un message, bien lisible, accompagné d’une seule et unique enveloppe.

« Félicitations ! Je ne pensais pas que quelqu’un puisse arriver jusqu’au bout de ce périple ! En fait, j’ai tout fait pour que ce soit extrêmement difficile à respecter, temporellement parlant, allant même jusqu’à omettre volontairement de vous donner certaines instructions. Mais voilà que vous y êtes quand même arrivés ! Toutes mes félicitations. Bien, dans l’enveloppe se trouve un mot de passe. Lorsque vous me retrouverez, au point de rendez-vous d’origine, vous n’aurez qu’à me le communiquer, afin que je puisse vous offrir la récompense — prévue de ma part — pour les vainqueurs. Toutes mes félicitations encore ! »

Cédric se mit à applaudir.

« Bah franchement, j’n’aurais jamais cru. Tu m’as totalement époustouflé sur le coup. »

Je ne partageais pas son enchantement.

« Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’as pas l’air satisfaite, s’étonna-t-il.

— Si l’on lève les yeux et que l’on regarde le soleil, on peut s’apercevoir qu’il n’est pas encore midi. Nous ne sommes qu’au deuxième jour de recherche. En fait, il y a encore deux jours à venir, et nous n’avons pas même passé la moitié du temps imparti à résoudre tous les problèmes posés par Clarkson. En d’autres mots, nous avons encore une journée et demie de temps à tuer, si l’on considère que nous devrons utiliser la dernière demi-journée pour rejoindre le point de départ, qui se révèle aussi être notre point d’arrivée.

— Eh bien ? On a bien mérité de se reposer un peu, non ?

— Ce n’est pas là où je veux en venir. À chaque fois. À chaque fois, sans exception, où je joue vraiment le jeu, et où je m’interroge vraiment sur les obstacles à surmonter, et que je parviens ainsi à les défaire, c’est toujours en prenant une distance accablante qui fait que même les problèmes compliqués se révèlent n’être qu’ennui, au final. »

Mon partenaire ne répondit pas. Quoi qu’il en soit, nous ouvrîmes l’enveloppe, dévoilant le message secret sur un petit papier bleu : « Papillon à Poils ».

Je ne pus que lâcher un soupir. Intérieurement, j’étais fatiguée à l’idée de ne pas pouvoir me fatiguer davantage, durant les fatigantes journées à venir.




Après concertation, nous décidâmes donc de retourner à la demeure. Là-bas, nous pourrions trouver de quoi nous occuper. Que dire ? Outre les discussions avec Cédric, il y avait bel et bien quelques ouvrages à lire ; rien de très palpitant, certes, mais au moins de quoi reposer mon esprit ennuyé.

La journée passa ainsi. Nous utilisâmes les trois bouteilles d’eau restantes avec grand soin, de manière à finir de les consommer le lendemain, lors de notre départ.

Car, en effet, afin de nous offrir de la visibilité, nous décidâmes de partir mardi, c’est-à-dire la veille du jour buttoir, à midi tapant (soit un jour précisément avant l’heure limite), profitant ainsi de la luminosité solaire.




Bien que long, le trajet ne s’avéra pas trop éprouvant dans un premier temps. Les pilules nutritives que j’avais anticipées se révélaient clairement suffisantes pour nous maintenir actifs, tout en paralysant la faim qui pourrait surgir par le manque d’une alimentation courante.




Néanmoins, arriva un moment où nous traversâmes une sorte de pente relativement raide, pour ne pas dire escarpée. Cédric commençait à suffoquer, intérieurement, ce qui n’était rien, en comparaison à moi tandis que je commençais à décéder.

« Fichue montée. On en a pour combien de temps, encore, Helo ?

— Deux heures environ… mais juste après, il y aura la descente, donc ça devrait aller mieux.

— Toujours la double pensée pour susciter le dégoût et l’envie. »

Je lui renvoyai un sourire.

« Que puis-je dire pour ma défense ? L’œil humain n’est jamais supposé se limiter à une seule facette de la réali… »

Je sentis soudainement un violent courant d’air, surgir sur ma droite. Le vent, étrangement puissant, me repoussa sur quelques mètres, jusqu’à me rapprocher du bord de la montagne, puis il s’arrêta. Je devais me trouver à deux pas du vide, environ.

« Waouw, qu’est-ce que c’est que… »

Et d’un retour majestueux de cette malédiction de malchance me collant à la peau, je sentis le sol sur lequel je me tenais se fissurer sous mes pieds, rapidement, puis se briser.

Mon cœur s’emballa plus vite que ma voix, réalisant le danger réel qui résidait dans la chute, alors que mon corps commença à tomber… jusqu’à ce que quelque chose s’agrippe à ma main, me retenant dans ma décadence : cette chose, c’était Cédric.

Il se tenait au bord du vide, allongé, ayant rattrapé ma main in extremis.

« Tiens bon Helo ! Je vais te remont… »

Puis le sol, vraiment capricieux ce jour-ci, s’effondra une nouvelle fois, entraînant Cédric avec lui (ou plutôt la majorité de Cédric à l’exception d’une main qui parvint à se retenir à certains morceaux de pierre encore stable).

« Essaye de t’agripper à moi pour remonter, Helo ! »

C’est ce que je fis, lentement, attrapant d’abord sa jambe droite de ma main gauche, puis profitant des impulsions régulières qu’il véhiculait dans la main qui me retenait afin de me remonter jusqu’à lui. Lorsque je fus assez haute, il m’ordonna :

« Accroche-toi à moi, derrière mon cou, avec tes deux bras ! Je ne vais pas tenir plus longtemps ! »

Je vis Cédric qui commençait à regarder en dessous de lui, ainsi qu’à évaluer la distance qui le séparait du sol, en bas.

« Arrête ! N’y pense même pas ! C’est trop pentu ! Il y a au moins trente-cinq degrés d’inclinaison ! Tu vas te tuer ! »

Il me regarda, et me renvoya un sourire.

« Quoi qu’il arrive, tu n’as pas le droit de décrocher, d’accord ? »

Je me trouvais maintenue à lui, à la manière d’un chimpanzé, comme il me l’avait commandé.

Il enroula alors son bras, très rapidement, sous mes genoux, pour garder une prise supplémentaire sur moi.

« Une journée ennuyeuse tu disais ? Une journée ennuyeuse, vraiment ? Helo, je crois qu’il faudra revoir ta définition de l’ennui. »




Puis il lâcha prise, agrippant à toute vitesse son deuxième bras autour de ma taille, alors que nous entamions la descente foudroyante vers la glisse et l’incertitude.
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Ma pauvre petite personne ne s’était toujours pas remise de ces puissantes pulsations qui pétaradaient de partout : de mes épaules jusqu’aux pieds, passant par la boîte à pensées.

« Mon Dieu ! J’ai bien cru qu’on allait mourir ! exaltai-je.

— On en était pas loin, cela dit. Un arbre où deux sur notre chemin, et c’était la fin ! »

Il avait clairement raison. Toutefois, à l’heure actuelle, je me préoccupais plus de sa santé qu’autre chose.

« Ton fessier, ça va ? Enfin, ça va mieux, je veux dire ?

— Bof. J’ai toujours l’impression que mon arrière-train se sent comme une allumette, après qu’on ait frotté la tige de celle-ci contre sa boîte, pour qu’elle prenne feu. Bordel, ça me déboîte le cul ! »

Je me tus pour rendre hommage à son postérieur.




Lors de notre chute, le pauvre Cédric avait déballé près de cent mètres de pente et d’accélération, assis, et utilisant ses fesses comme amortisseurs. Pour résultat, deux gros trous avaient pris place dans son jean, et son caleçon, si bien que l’on pouvait voir son… Bah, il avait eu le feu aux fesses, ça c’est sûr ! Les morsures des frottements se poursuivaient jusqu’à ses genoux, tandis que les traînées de sang commençaient à cicatriser.




Et il était là, posé contre un tronc d’arbre, agonisant silencieusement : retenant probablement ses cris de douleur intérieure par fierté devant moi.

Je me trouvais à deux mètres de lui, assise tout comme lui contre un autre tronc d’arbre, mais indemne, contrairement à lui ; indemne, grâce à lui. Intérieurement, je me sentais coupable.

« Repose-toi, Cédric, ce n’est pas comme si nous étions pressés. Et puis, on pourra finir le restant de route demain matin, ce n’est pas gênant. Il ne nous reste que deux heures de marche après tout.

— Ah mais, à moins que tu ne me portes, je n’ai pas l’intention de continuer pour aujourd’hui, et je n’ai pas non plus l’intention de te demander de me porter. »

Nous restâmes posés là, nous regardant l’un et l’autre, droit dans les yeux. Le temps sembla passer lentement et rapidement à la fois. Je sentis mon cœur qui commença à remuer à nouveau les choses : tous ces flots de sentiments qui recommençaient à dérailler, à l’intérieur de moi, tandis que ma tête réalisait combien Cédric était splendide. L’envol du temps était suspendu, alors, qu’une fois de plus, je regardais Cédric avec insistance, sans savoir pourquoi.

Sur son menton et ses joues germaient quelques petits poils tout mignons, pour ce qu’il n’avait pas pu se raser depuis plusieurs jours ; ses joues me paraissaient si douces et si joyeuses, tant leurs formes rondes m’évoquaient celles d’un enfant ; ses cheveux obscurs laissaient danser un mystère impénétrable, ainsi qu’une beauté secrète ; ses yeux marron clair semblaient m’hypnotiser, une fois de plus, alors que mon regard ne parvenait pas à se dégager de ceux-ci, et de ce sentiment indescriptible qui remuait à l’intérieur ; et ses lèvres, elles paraissaient si tendres…




Et pourtant, comme à chaque fois, je sentis une flamme, brûler à l’intérieur de moi. Pas tant une flamme douce et sereine, mais un feu noir, produisant une forme de douleur profonde que ma mémoire ne pouvait pas oublier.

« Tu te rends compte que ça doit bien faire une bonne dizaine de fois en même pas trois jours que ça nous arrive », déclara-t-il.

Un frisson parcourant mon corps me ramena à la réalité.

« Une dizaine de fois ? Trois jours ? Nous sommes encore dans des ratios convenables, non ? »

Le fait est que j’étais totalement perdue dans ce que je disais, n’ayant pas prêté attention à la totalité de sa première réplique.

« Si tu trouves convenable que cela persiste ainsi, je n’y vois pas de problème. »

Il éternua un grand soupir, et, dans un effort, s’approcha de moi lentement, jusqu’à une cinquantaine de centimètres, tout près !

« Mais ce que je ne peux pas supporter, Helo, c’est l’idée que tu puisses prétendre te suffire de quelque chose qui, en réalité, te dérange. Tu peux me mentir, Helo ; mais je ne veux en aucun cas que tu te mentes à toi même. »

Je sentis la transpiration commencer à naître sur mon front.

« Pourquoi ? Sais-tu mieux que moi ce qu’est un mensonge, dans ce cas ?

— Non, mais je sais en reconnaître un.

— Et tu insinues donc que je mens ?

— Je n’insinue pas que tu mens : j’insinue surtout que tu mens très mal. »

La transpiration escaladait peu à peu.

« Arrête, Cédric. Je ne me sens pas bien à force d’y penser.

— De penser à quoi ? Tu vois que tu le reconnais toi même !

— À rien. À toutes ces conneries. À tout ce bordel qui se trame dans ma tête. »

Il tourna un instant le regard, dans un air de réflexion.

« Comment ça ?

— Je ne veux pas.

— Mais encore ?

— Je ne veux pas, c’est tout.

— Et puis ?

— Je ne veux vraiment pas, arrête de m’ennuyer avec ça.

— Donc ?

— Bordel, arrête ! Arrête de me regarder comme ça ! »

Cela ne le dissuada pas. Au contraire. Il vint s’approcher encore un peu plus de moi, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une vingtaine de centimètres entre nous.

« C’est mieux là ? »

Je fermai les yeux.

« Arrête. Je t’en supplie, arrête. Je t’ai déjà dit que je n’ai pas envie. »

J’avais beau ne plus le voir, je sentais toujours sa respiration, bruyante, tout près de moi. Intérieurement, j’avais l’impression que tous mes organes étaient en train de disjoncter, un à un. Mon cœur continuait d’accélérer dans sa course croissante. Mes mains et pieds décidaient de trembler. Mes joues n’arrivaient pas à maintenir une expression ferme.




Lassée de ce duel invincible contre lequel je n’avais aucune chance, j’ouvris les yeux, contemplant Cédric à la même position qu’auparavant, et n’ayant toujours pas arrêté de me regarder. Je ne pouvais pas gagner contre mes sentiments, je le savais très bien. Lorsque je m’apprêtai à me lever pour prendre de la distance, je sentis une force qui se resserra autour de mon poignet, me maintenant sur place.

« Bon sang, lâche-moi, Cédric !

— Pas avant que tu ne m’aies expliqué ce qui se passe. »

Allant pour taper sa main afin de libérer mon poignet, il intercepta alors mon autre poignet, de son autre main.

« Dis-moi ce qui se passe, et je te lâche. Le compromis est assez simple comme cela, non ? »

J’avais beau mouvoir mes bras, la force suffisante n’était toujours pas présente. Je dus alors lutter avec les pieds, dans le but de renverser mon adversaire.

« Ah ? On en arrive à ce stade-là ? » s’étonna-t-il.

Il me renversa alors par terre, et se posa sur mon ventre, en s’assurant de bien plaquer mes bras au sol, de manière à les neutraliser.

De là, j’utilisais mes genoux pour me dégager, mais lorsque les deux premiers coups atteignirent Cédric au niveau de sa blessure au fessier, et qu’il dégagea un cri de douleur, je renonçai à les utiliser.

« Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes ? Ce n’est pas aux femmes de faire preuve de manières, Helo…

— Tais-toi, idiot. Je n’ai pas envie de te blesser. »

Le poids grandissant des larmes se fit ressentir sur mes yeux, alors que l’émotion commençait à gicler hors de moi.

« Pourquoi ? Pourquoi, Cédric ? Pourquoi as-tu décidé de te jeter dans le vide, depuis cette hauteur, juste pour venir à mon secours ? Tu as mis ta vie en danger en venant à mon secours. Alors dis-moi ! Dis-moi pourquoi tu continues à te préoccuper de moi, sans cesse ! »

Il ria fortement durant plusieurs secondes.

« Tu n’aimes donc pas que je me préoccupe de toi ?

— Pas quand tu prends des risques insensés comme ça ! Tu aurais pu y rester, comme un idiot !

— Ah ? Et que suis-je supposé dire de toi ? N’étais-tu pas en danger, peut-être ?

— Qu’importe si j’étais en danger ! Mieux valait que ce soit moi plutôt que toi ! C’est ma faute d’avoir trébuché ! J’ai déjà perdu un être cher récemment, et je n’ai plus goût à grand-chose ! Je t’ai déjà entraîné dans assez de… ».

Je sentis la force exercée sur mes poignets s’amplifier, ainsi que la pression sur mon abdomen.

« Arrête tout de suite, Helowin. Cesse d’être aussi égoïste dans ton altruisme ! »

Le goût physique de larmes en provenance de Cédric se mit à tomber sur mon front.

« Tu pars du principe que ta perte serait le choix le plus facile à traverser, pour toi, sans considérer que ce serait le plus difficile à endurer, pour moi. Mais tu dois stopper cette pensée irrationnelle ! Il n’est pas de choix plus facile que de renoncer ! Mais aller jusqu’au bout, se réveiller chaque matin malgré l’amertume, affronter chaque journée malgré les orages intérieurs qui crient, s’endormir chaque soir malgré la connaissance que demain ne changera rien à hier : c’est ça que de savoir vivre pleinement ! Il n’y a que les faibles qui s’endorment sur l’affabulation que le point final est un remède aux mauvaises pages du vécu. Mais en faisant cela, ce n’est pas ton livre auquel tu mets fin, c’est simplement le mien que tu déchires. »

Il marqua une brève pause pour reprendre son souffle, sans desserrer sa poigne pour autant.

« Il n’y a pas plus de quelques semaines, j’étais encore vide de sens. La vie me paraissait blafarde au point que la lumière ne pouvait pénétrer les choses du concret ; ou plutôt était-ce ce que j’avais tendance à penser avant de te rencontrer. Helowin. De cet accident où je te suis tombé dessus, de ces voyages continuels, en cours, en bus, à pied, ou encore à la maison, de ces jeux de société plaisants perdus entre les rivages de l’honnêteté et de la triche, de ces investigations foireuses qui en dérouteraient plus d’un, de ces repas ensemble à faire vibrer toute la table de rires et de plaisanteries, de ces moments d’émotions partagés à faire rouler tantôt le chagrin et tantôt la joie, n’est-il pas un jour, seulement, juste une fois, ou je n’ai pas considéré me trouver en la présence d’une illusion, d’un rêve, d’un ange ?

Car était-ce vivre que d’avancer sur les pavés aux humeurs glaciales des rues, sans réaliser qu’un jour, sur les mêmes passages dénudés d’envie, je finirai par trouver, parmi toutes ces étincelles dépitées, une flamme féroce dont le flambeau suffirait à illuminer une vie ?

Que ce soit ton intelligence, avec ces hypothèses sorties des tréfonds de l’impensable, qui finissent par retomber sur leurs pattes, avec ces tournures linguistiques qui font fleurir la splendeur de la métaphore dans les plus infimes fibres de la banalité, avec ces traits d’esprit persiflant qui viennent balayer toute moquerie dans un rayon de cinq kilomètres à la ronde ; que ce soit ta beauté, avec ces cheveux d’or qui rappellent la chaleur des dunes de l’inconnu, avec ces yeux émeraudes qui percent au travers des ténèbres les plus insondables pour ramener à la surface de notre monde le pragmatisme, avec ces joues tachées de petites perles vermeilles dansantes parmi les rougeurs secrètes de ton visage, avec ces dents qui, lorsqu’elles sourissent, suffisent à éveiller le plaisir dans le plus meurtri des cœurs ; ou que ce soit cette sincérité qui se cache incessamment par peur de blesser les autres : rien ne peut être suffisant pour décrire l’éblouissante personne à laquelle je fais face, peut-être trop souvent, pour ce que je mérite réellement.

Et comment puis-je me regarder, lorsque je t’entends dire que tu n’es rien ? Helowin. Tu es ce halo qui vient irradier les tsunamis du lugubre, à longueur de journée ; cette musique harmonieuse qui vient réveiller les battements de mon cœur, jusqu’à faire entrer celui-ci en éruption ; ce cyclone ravageur qui vient iriser les poils assoupis de mon corps, lorsque nos mains d’habitude paresseuses se touchent ; ce séisme impitoyable qui vient abattre ce vieux moi, afin de m’octroyer le pouvoir de sentir des senteurs nouvelles. Et de tout ça, tu es ce goût, cette quintessence, qui vient propager le désir d’exister au travers de mon corps d’habitude langoureux.

Suis-je trop lâche ? Suis-je donc trop lâche pour me l’admettre ?

Même les jours de pluie, même les jours de désastre où le monde semble ne plus avoir de valeur : tu persistes à chasser les ténèbres rôdant parce que tu es l’arc-en-ciel indéfectible qui étend ses rayons sur les gouffres les plus obscurs auxquels mon regard ne parviendrait à s’acclimater, sans ta présence ; parce que tu es ce feu invincible qui vient ôter les moindres sensations de rigidité glaciale de mes doigts à l’origine meurtris, effaçant cette affreuse sensation d’errance froide et éternelle, par l’apparition d’une chaleur vivifiante et téméraire ; parce que tu es cette bouée de sauvetage qui toujours arrive aux moments les plus opportuns, lorsque la marée est sur le point de m’engloutir vers des profondeurs de solitude et de terreur.

Ne puis-je pas le dire ? Juste une fois ? Juste un instant ? Juste un affront envers la peur ?

Car je me fatigue dans cette attente insoutenable. Je m’épuise à détourner les yeux innocemment, à chaque fois que tout mon être se met à résonner vers un désir d’ouverture. Je m’exténue à maintenir fermée la porte de mon cœur, alors que toute cette agitation, au fond de moi, gronde furieusement pour trop avoir rêvé de ce qui déjà devrait être réel.

Car ce sentiment est réel ! Je sais que lorsque je ressens ces impulsions mystérieuses, à l’intérieur de moi, quelque chose de sublime est en train de se produire. Je suis conscient que lorsque tu te trouves juste en face de moi, et que mon cœur se met à perdre le contrôle, c’est vers une réalité supérieure que je me dirige, comme si cette force était un immense ascenseur tourné dans la direction du bonheur. Et je suis convaincu que pour rien au monde, je ne serais prêt à laisser ce gigantesque édifice s’endommager. Car vois-tu. Helowin. Tu n’es nulle autre que la cathédrale de mon enjouement, et pour cette raison, jamais, jamais, vraiment jamais, je ne laisserai quelque chose ou quelqu’un te faire du mal.

Parce que je t’aime, Helowin. »




L’espace d’un temps indéterminé, tout se figea. C’est comme si mon cerveau venait de souffrir d’une électrocution brusque et sournoise. Je ne sentis même pas la pression exercée sur moi par Cédric se relâcher peu à peu. Seul mon cœur battant à toute vitesse me donna l’impression de demeurer vivante. Mais ce sentiment… C’est comme si la pluie inondant des villes depuis plusieurs semaines s’était volatilisée en l’espace d’un insécable instant. Avec peine, je me mis à bredouiller.

« Tu… Tu m’aimes ? »

Il se figea quelques secondes, probablement étonné de me voir sonnée.

« Et comment ! Seul un fou ne pourrait pas tomber amoureux d’une fille aussi merveilleuse que toi. »

Nous restâmes sans échanger de mots pendant un bon moment. Mon corps commençait un peu à reprendre ses esprits, comme s’il eut été hébété.

« Est-ce si choquant que ça, Helo ? Qu’est-ce que tu ressens, au fond de toi ? »

Toute cette sensation de silence, douce et agréable, présente dans mon corps, s’évanouit alors ; seule une douleur, comme si je prenais feu intérieurement, se mit à jaillir.

« Je ne peux pas, Cédric. »

De toute évidence, j’étais de retour sur la défensive.

« Comment ça, tu ne peux pas ?

— Je ne peux pas, c’est tout. »

Il se mit à soupirer.

« Eh bien dans ce cas, nous avons un problème. Il commence à faire nuit, et je ne bougerai pas tant que tu ne m’auras pas répondu. »

Je savais qu’il était sérieux, mais je n’avais pas grand-chose à lui dire. En fait, aucun de nous ne bougea, durant plusieurs minutes ; et la situation aurait pu s’éterniser, si cette horrible sensation ne s’était pas décidée à s’emparer de moi, progressivement. J’avais l’impression d’être sur une plaque chauffante, et de cuire lentement, très lentement, à petit feu.

« Bouge, s’il-te-plaît, Cédric. Je ne me sens pas bien. Vraiment pas bien du tout.

— Eh bien parle, dans ce cas…

— Je ne plaisante pas !

— Ça tombe bien, moi aussi, je suis sérieux. »

Lentement, dans mon esprit, la pensée évidente qu’aucun de nous deux ne pourrait gagner, tant chacun de nous étions têtu, ne faisait aucun doute. Néanmoins, l’affreux phénomène qui prenait place en moi exerçait une force croissante, et je commençai à ne plus pouvoir tenir le coup, sous l’ampleur écrasante de la chose. En réalité, je savais ce que c’était, mais je refusais bien de me l’admettre : de l’amertume.

« Je t’en supplie. Je commence vraiment à sentir la fièvre me monter au visage, et la sudation m’asperger tous les membres…

— Laisse partir, Helowin. Laisse partir.

— Je ne peux pas… Si jamais je devais laisser partir, cela n’entraînerait que le regret et la déchéance ; tu, finirais par en souffrir !

— La seule chose dont je souffre actuellement, Helowin, c’est de te voir éprouver tant de souffrance. Pourquoi n’arrives-tu pas à faire face ? Pourquoi n’arrives-tu pas à me regarder en face, lorsque je te parle ? »

Plus qu’une bouilloire, ce fut de la nausée qui prit place, non pas seulement dans mon crâne, mais aussi dans tous les membres de mon être.

« Je ne veux pas, Cédric. Non pas parce que c’est moi, mais simplement parce que c’est toi ; je ne peux pas.

— Si tu le peux ! Arrête d’employer toutes ces négations ! Résous-toi à avancer ! »

Le magma de mes veines vint s’amplifier. Mon cœur me donna l’impression d’exploser. Il était là, en face de moi. Il était là, pour moi. Il était là, devant ce qui finirait par être sa propre perte.

« Helowin, je suis sincère quand je te dis ça : je t’aime. Ce n’est pas ma bouche qui parle, mais en réalité mon cœur qui saigne. Il saigne. Il bat pour toi. Et je ne peux pas fermer les yeux si tu choisis de devenir aveugle. Je veux que tu sois joyeuse. Je veux que tu vives pleinement.

— Arrête… Cédric… »




Un maelström de culpabilité tourbillonnait furieusement en moi. Je le réalisais, à présent. Ce n’était pas moi, le problème ; c’était Cédric. Chaque fois qu’il insistait, chaque fois qu’il désirait m’aider, chaque fois qu’il furetait dans mon esprit pour dégager ces chaînes qui me tenaient encore attachée au monde du rationnel, il y avait ces craquements, crescendo, qui faisaient gicler, un peu plus violemment à chaque fois, l’horrible nectar du tourment. Et j’arrivais à saturation. Mon cœur arrivait à saturation, alors que je réalisais que ce n’était plus moi que je protégeais, mais mon protecteur que je blessais.

« Je t’aime aussi, Cédric ! Je le sais ! Plus que ça, je ne peux pas le nier ! Mon corps tout entier, veines, tissus, muscles… rien ne peut jeter son dévolu sur autre chose que toi ! Chaque fois que je te vois, chaque fois que je t’entends, te sens, renifle ton approche, ou même goûte à ton humour, je ne peux m’abstenir de ressentir du bonheur, dans la réponse foudroyante des échos de mon cœur. Je sens une énergie nouvelle inoculer de la coruscation dans chacun de mes sens ! Je sens mon organisme se mettre à fleurir dans les bruits silencieux de mes respirations ! Tout ! Absolument tout m’attire vers toi ! Et peu importe combien je lutte contre ce gigantesque aimant qui m’entraîne vers lui, je ne peux résister à cette aspiration de l’alacrité !

Mais pourquoi ! Pourquoi ne puis-je pas fermer les yeux innocemment ? Pourquoi ne puis-je pas m’assoupir dans les draps de l’amour sans tenir compte des insomnies subtiles qui suivront ? Est-ce cette malédiction qui me colle à la peau que de tout envisager, évaluer, et anticiper ? Est-ce l’expérience récente de la perte de ma mère qui me chuchote que l’amour ne peut mener autre part que vers la souffrance ? Car plus je t’aime, Cédric, plus je serai amenée à t’aimer. Car plus je me lie à toi, plus je t’entraînerai avec moi dans les profondeurs de la décadence. Or, comment pourrais-je t’observer péricliter sans rien faire ? Comment pourrais-je revivre l’affreuse expérience d’aujourd’hui, et lancer ta vie sur la roulette de la mort, pour tenter de sauver la mienne en retour ? Comment pourrais-je survivre, si je devais te perdre, tout comme j’ai perdu Maman ? Comment… »




Il se décala, et me releva rapidement, jusqu’à ce que je me retrouve assise par terre, à côté de lui. Là, il passa sa main derrière ma tête, avant de plonger ma tête contre son buste.

« Helowin ? Tu entends ces battements ? Il s’agit de mon cœur. Il bat. Il bat pour toi. »

Il passa alors sa deuxième main derrière mon épaule, afin de m’allonger contre son bras, pour m’éviter de tomber.

« Tu penses trop à l’avenir, Helowin. Tu penses trop que la préservation d’un ciel aux nuages gris, lourds, mais tolérables, préviendra l’apparition d’orages ou d’une obscurité encore plus sombre. Mais Helowin. La vie est faite pour vivre, non pas pour survivre. Il est possible que ce que tu dises soit vrai. Il est possible que demain soit un jour orageux, à cause de cette éclaircie harmonieuse dont nous pourrions profiter. Mais à quoi bon rester dans une attente indécise, alors que le bonheur ne se trouve qu’à un choix de nous ? Pourquoi ne pas balayer cette fumée céleste, et nous offrir l’accès au soleil de nos rêves ? Pourquoi pas maintenant ? Je te suis reconnaissant de te préoccuper de ma survie, Helowin ; mais ce que je veux c’est vivre : vivre avec toi : vivre avec toi dès aujourd’hui ! ».

Et sur ces paroles, il vint s’approcher lentement de moi, très lentement, et créer un contact, entre ses lèvres et les miennes. Puis il décrocha.

Nous nous regardâmes tous les deux dans les yeux. La nuit tombante nous offrait encore assez de visibilité pour nous voir, nous contempler, nous savourer. Il y avait quelque chose dans les yeux de Cédric, comme un rayonnement nouveau. Sans doute dans les miens aussi, était-ce le cas, tandis que je ressentais déjà toute l’accumulation de l’anxiété s’être volatilisée de mon corps.




Il était là, ce pas à faire. Pas plus loin que dans nos têtes, nos esprits et nos cœurs. Avais-je raison de me laisser envoûter ? Avais-je tort ? Était-ce seulement une question de vrai ou de faux ? De bon ou de mauvais ? De beau ou de laid ? De choix ?

En réalité, je me moquais de toutes ces questions. Cédric aussi, probablement. Il était là, face à moi, et il était tout ce qui comptait en ce moment. Il n’était plus question de repousser, mais d’accepter l’attirance.

Et c’est ce que je fis, alors que nos lèvres entrèrent en collision pour une deuxième fois, mais cette fois, pour beaucoup plus longtemps : pour de vrai.




* * *




Nous étions arrivés sans davantage d’encombres au point de rendez-vous, le lendemain, moins d’une heure avant l’échéance limite — il faut dire que nous eussions utilisé notre temps pour permettre à Cédric de récupérer. J’avais aussi refilé mon caleçon à mon partenaire — après qu’il m’ait promis de le passer trois fois à la machine avant de me le rendre — de manière à ce que son arrière-train ne produise pas trop l’indignation.




Sur place, les deux autres groupes attendaient, ainsi que monsieur Clarkson qui était visiblement en avance.

« Eh bien, voilà les derniers ! s’exclama Elliot. Alors ? Vous revenez bredouille de cette énigme impossible ? »

Je soupirai. Il aurait probablement été plus poli de rester discret, mais il méritait sa claque, pour avoir été aussi insolent dans son jugement.

« Nous avons résolu tous les mystères en un jour et demi de temps. C’était facile et décevant », renvoyai-je sans pouvoir abriter un bâillement volontaire.

Le silence fut total.

« Vous êtes sérieux ? », renvoya Dustin en manquant de s’asphyxier.

Je regardai Cédric, tandis qu’il me renvoya mon regard. Il n’y avait que de la banalité dansant entre nos yeux. Le monde resta silencieux.

« Eh bien, vous êtes absolument… Comment dire ? Époustouflants ! déclara Clarkson, subjugué par la révélation de l’impensable. Vous pourriez peut-être nous révéler le mystère alors ? » continua-t-il.

— Pas avant que les autres groupes ne nous aient dévoilé leur avancement, rétorquai-je, une aura diabolique imperceptible dansante autour de moi. »

Cédric lâcha quelques gloussements.

« Entendu. Alex et Marine, vous commencez, puisque vous avez visiblement été les plus loin, après le duo de prodiges, ajouta Clarkson.

— Et si l’on refuse ? dit Elliot

— A ma connaissance, c’est encore moi qui aie les clefs du véhicule » répliqua Clarkson.

Un nouveau silence apparut.

« Bon bah pour notre part, on a réussi à décoder le message des cartes qui nous a emmenés faire quelques explorations dans la montagne, dit Alex. De là, nous nous sommes ensuite dirigés vers un cimetière, mais voyant que l’ambiance était un peu trop flippante, et que l’on manquait déjà de temps, on a décidé de faire demi-tour. »

En soi, ce n’était déjà pas mal. Plus que ce que je les pensais capables d’accomplir.

« Convenable, demanda Clarkson en se tournant vers nous.

— Tout à fait », répondit Cédric, après avoir vu mon approbation dans mon regard.

Le silence prit une nouvelle fois place. Dustin prit la parole.

« Heu, pour notre part, on a posé des cailloux sur notre chemin, pour ne pas nous perdre, et on a été jusqu’à un petit lac…

— Rivière, corrigeai-je en soupirant.

— Rivière. Là, bien que nous ayons réussi à nous abreuver en eau, nous n’avons pas réussi à pêcher de poisson. Donc en gros, on était en train de crever de faim, pendant qu’on n’arrivait pas à déchiffrer le message, pensant que c’était une blague. Au bout de deux jours, on a donc fait un feu et on s’est servi des papiers pour en faire des machmallows grillés. C’était pas très bon, mais on a réussi à les manger, et ça nous a permis d’avoir quelque chose dans l’estomac. Donc ensuite, on est revenu, et on a pensé à chercher des fruits sur les arbres. On en a trouvé quelques-uns — pas beaucoup — et on est en train de crever la dalle actuellement. »

Je ne pus garder mon regard orienté vers les deux neuneus, tant j’eus mal intérieurement.

Peter Clarkson frotta quelques instants sa barbe brune bien taillée, avant de se retourner vers nous.

« Et pour vous ? Qu’en est-il de votre épopée ? »

Je regardai Cédric avec insistance pour lui demander de conter les événements. Il s’exécuta, et le fit avec une précision plus que convenable, exprimant tantôt nos conflits (notamment avec le bain de boue dont je me sentais encore vernie), tantôt nos accords, et tantôt nos illuminations. Les visages se mirent à blêmir — à l’exception de ce sadique de Clarkson — devant la narration des périples que nous dûmes affronter. Il décria même le moment où il m’avait sauvé — le saut de l’ange pour sauver son ange m’eut-il dit en plaisantant un peu plus tôt dans la journée. Tout était relativement complet au niveau de son histoire. Tout, sauf un élément, élément qui se saurait bientôt, bientôt que nous ne puissions éviter, éviter par caprice ou par temps de s’accoutumer à ce changement quelque peu drastique.

Intérieurement, j’en souriais.

Cette omission, c’était la manière dont Cédric avait réussi à conquérir mon cœur.











— 20 —




Je me sens bizarre. Comme à l’un de ces réveils où la fatigue semble s’être volatilisée, mais où une forme d’étourdissement demeure présente, comme si je désirais me reposer encore un peu plus, afin de prolonger cette attente délicieuse dans l’univers des rêves. Hélas, maintenant que je suis réveillée, il ne sert à rien de se fourvoyer sur un désir de dormir ; la réalité est bien là, et je suis en pleine immersion à l’intérieur de celle-ci.




Toutefois, ce qui m’inquiète, c’est plutôt la position dans laquelle je me trouve. Je semble être recroquevillée sur moi-même, les jambes pliées de manière à ce que les genoux remontent jusqu’aux épaules, un peu comme si j’étais en position fœtale. Et il y a quelque chose de dur. Au toucher, on dirait des murs, tant c’est solide. Oui, des murs qui me bloquent de tous les côtés, comme si j’avais réussi à me retrouver coincée dans une forme de boîte. Mes bras sont croisés sur mon buste, et ne semblent pas disposer de beaucoup de place pour se mouvoir.

Qu’est-ce qui peut bien se passer, ici ? Comment ai-je pu me retrouver dans ce genre de merdier ?




Après quelques secondes à essayer de me remémorer les moments passés, tout me revient à l’esprit : la manière dont j’ai découvert ce niveau souterrain, le fait que je me suis retrouvée saucissonnée par la faute d’un piège stupide, ou encore le secours que l’homme au manteau gris m’a octroyé, et surtout, le livre avec les noms écrits à l’intérieur, ainsi que l’affreuse conclusion à laquelle je suis arrivée.




Pendant quelques instants, je sens une sensation de malaise s’emparer de moi. Mon cœur se met à accélérer, et je commence à ouvrir la bouche pour amplifier la génération d’oxygène dans mon organisme affolé.

Du calme, ce n’est qu’une hypothèse, ce n’est pas forcément vrai, il est possible que ce ne soit qu’une fausse spéculation. En tout cas, j’espère que ça l’est ! J’espère vraiment avoir tort, cette fois-là…




Il me faut bien plusieurs bonnes minutes sans bouger — pas comme si je pouvais vraiment — avant de reprendre mes esprits.

Bon, ensuite, qu’est-ce que je fais ? Je me trouve dans le noir, et je suis un peu compressée par les parois étroites de cet endroit…

C’est lorsque je commence à onduler mon corps que j’entends un bruit d’objet tomber par terre, juste à côté de ma tête.

Je bouge alors mes mains, jusqu’à parvenir à attraper l’objet, après avoir plié mes bras d’une façon relativement loufoque ; il s’agit de la boîte d’allumettes que je reconnais au toucher. Là, il me faut encore quelques longues secondes pour palper l’objet afin de trouver le bon sens, puis l’ouvrir, et réussir à allumer l’un de ces bâtonnets de lumière.




Ma localisation prend alors du sens : je me trouve dans une sorte de caisse, posée sur quelques manuscrits bien empilés. Plus haut, une sorte d’ouverture apparaît, environ une quarantaine de centimètres au-dessus de moi.

Étrange. Il semblerait donc que pour une fois, je ne me retrouve pas enfermée. Est-ce que la chance me sourit enfin ? Bon, quoi qu’il soit, il faut que je parvienne à sortir de là avant tout.




Il me faut un bon moment — après avoir mis l’allumette dans ma bouche pour libérer le plein potentiel de mes mains – avant de réussir à me débloquer de cette position ennuyeuse. En fait, c’est seulement en bloquant mes mains sur les parois, et en m’en servant de support afin de me stabiliser et de faire pivoter mon corps, que je parviens enfin à me retrouver dans une position assise. À partir de ce moment-là, je n’ai plus qu’à me relever, et à sortir de la grande caisse en bois déjà entrouverte.




Ensuite, je remarque simplement que je me retrouve dans un coin de la grande bibliothèque d’auparavant. Plusieurs conteneurs similaires à celui dans lequel je me trouvais à l’instant se trouvent autour de moi. Sans doute font-ils office de lieu de stockage.

Cependant, le plus intéressant demeure le fait que de là où je me trouve actuellement, je suis en mesure d’observer la grande table pentagonale où se trouve le registre des cauchemars, d’un peu plus tôt. Je ne suis qu’à quelques mètres de celui-ci : je m’approche alors — en prenant le soin de changer d’allumette entre-temps puisque la présente faiblit — afin d’apporter un peu plus de clarté à mon esprit. Il est peu probable que mon hypothèse soit vérifiable, mais il n’est pas improbable, non plus, qu’elle soit fausse, ce qui soulagerait énormément ma conscience !

Lorsque j’arrive à hauteur du manuscrit, mon corps tout entier se fige, pris de stupeur. Contrairement à ce que j’ai vu un peu plus tôt, un nouveau rond figure à côté de l’un des noms auparavant encore intacts : celui d’Allan Fisher.




Mon cerveau commence soudainement à daigner accorder des efforts réflexifs.

Quatre noms ne comportaient pas de marques il y a encore un peu de temps de cela, tout comme quatre personnes étaient encore présentes dans notre wagon, à l’étage, me prenant en compte : deux hommes, deux femmes. La question majeure qui reste à savoir, à partir de là, c’est si Allan Fisher est le vieil homme qui a tendance à perdre la mémoire à très courte échelle de temps, ou bien l’homme au manteau gris. Si c’est le vieil homme, cela signifie que la situation est critique, car étant montés à l’étage, les contrôleurs auraient certainement compté le nombre de personnes, et se seraient rendu compte que deux manquent à l’appel. Si c’est l’homme au manteau gris, cela veut dire que mes chances de survie sont…




À quoi est-ce que je pense ? Tout est pourtant évident de logique !

La seule raison pour laquelle je me suis retrouvée dans une caisse à mon réveil, c’était probablement pour ce que l’homme au manteau gris m’a abrité dedans afin que je ne me fasse pas repérer. Mais dans ce cas, il est logique de penser qu’il se soit fait repérer et qu’il se soit fait…

« prendre ». Voilà ce que veut dire le symbole en forme de « rond » à côté des noms… j’en étais déjà venue à cette conclusion. Toutefois, si l’on poursuit la logique, cela nous informe que la croix qui vient joncher le rond nous indique…




Je sens une contraction intense se produire au niveau de mes intestins. Une force ignoble vient me tordre l’estomac, et se répandre jusqu’à mon front, tandis que mes jambes flanchent, ne laissant que mon fessier pour m’intercepter sur le sol dur. Mon corps tout entier est la proie de quelques vibrations intenses, et la transpiration vient se frayer un chemin au travers de chacun de mes membres. La peur est de retour. Non. Que dis-je. C’est plus fort que de la peur : de l’effroi.

Cette fois, les efforts de concentration ne suffisent pas ; au contraire, je me sens suffoquer dans une progressive lenteur. Couplé à cette panique phénoménale, je viens poser ma main gauche contre mon front.




Du calme. Ils ne pourront pas m’avoir. Je ne les laisserais pas me capturer aussi facilement. Surtout s’ils doivent ensuite, cette croix, s’ils doivent ensuite me… m’éliminer…

Il faut que je me détende. Je ne dois pas succomber à l’hystérie. Je ne dois pas leur indiquer ma présence, en produisant quelque forme de bruit que ce soit !

Ma présence… Maintenant que j’y pense, je ne devrais pas rester là, je me trouve actuellement trop en évidence, tout près de ce registre !




Rapidement, je me rue vers la caisse où je me suis réveillée, puis je plonge dedans, jusqu’à prendre une position assise. Au moins, ici, je suis à l’abri des lignes de vue.

Durant un long moment, je ne fais que haleter. L’air frais se frayant un chemin dans mon corps effrayé fait en réalité la course contre la panique. Lucidité. Il faut que je reste lucide. La seconde où je perds mes capacités de réflexions par la faute de la peur, la seconde où je signe mon trépas : tout est aussi simple que cela.

Mais qu’est-ce que je peux faire, actuellement ?




Mon regard se perd, tantôt contre les parois en bois du conteneur, tantôt contre la flamme de l’allumette, tantôt contre le petit bracelet vert et enfantin qui se trouve attaché à mon poignet… Attends, quoi ? Je n’ai jamais porté ce truc-là !

À plusieurs reprises, je tourne mon poignet, portant mon attention sur l’anneau coloré en question. Qu’est-ce que cela peut bien faire là ? Puis, après avoir suffisamment approché mes yeux sur la chose, je remarque un petit bout de papier vert déchiré, coincé entre le bracelet et mon poignet. Je m’en saisis alors, puis l’ouvre.

« Dans la poche intérieure de votre veste. »




J’ouvre alors celle-ci, comme indiqué, m’emparant d’une bonne dizaine de petites fiches vertes.

Bien, il semblerait qu’il ait fait des préparatifs avant de partir… Je commence à me lancer dans la lecture des petites notes, où un numéro indique l’ordre figurant, en haut à droite de chacune d’entre elles.

« Helowin. Puisque vous ne vous êtes toujours pas réveillée de votre perte de connaissance, vous devrez comprendre que l’heure est grave, lorsque le réveil surviendra. En fait, elle l’est sans doute plus pour vous que pour moi, puisque ce choix que je prends, à cet instant même, définira probablement votre sécurité au détriment de ma propre perte. Mais que puis-je faire ? Ils sont là. En ce moment même, ils se trouvent dans cette pièce, et ils m’appellent à me rendre, puisqu’ils savent que l’un d’entre nous s’est échappé, après qu’ils aient trouvé que l’un des pièges (dans lequel vous avez trébuché) se trouve être défaillant. Ainsi, je me trouve dans une situation contraignante, n’ayant de choix qu’entre vous et moi. Comprenez que soit je vous livre à eux, soit je suis dans la contrainte de me livrer moi-même, et c’est cette dernière décision que je choisis. »

Je sens ma tête souffrir d’une forme de malaise. M’étant trop focalisée sur le combat contre l’angoisse explosant en moi, j’en suis venue à oublier la raison même du sacrifice de l’homme au manteau gris pour moi. Dans une amertume grandissante, je poursuis ma lecture.

« Toutefois, les choses peuvent sembler un peu confuses, pour vous. Je veux dire, dans un premier temps, je vous ai attaché à un siège, en haut, pour ensuite vous venir en aide, lorsque vous vous êtes empêtrée dans des filaments plutôt solides. Et voilà que maintenant, je choisis d’acheter votre salut par ma propre ruine. Bien, j’hésitais à répondre à ces questions depuis le début, lorsque nous étions encore en haut, mais puisque le temps nous manquait, je les ai laissées en suspend, et j’en suis sincèrement désolé. Les papiers suivants ont donc été préparés en avance, pendant que vous dormiez encore parce que je vous avais assommé, mais j’espère seulement qu’ils apporteront un peu de clarté dans votre esprit, puisque maintenant, vous êtes la seule à être en mesure de poursuivre la course, et que pour cela, vous avez besoin d’un esprit limpide. »




Enfin, les questions que je me suis posées sur ce type, depuis le début bizarre, trouveront peut-être leur chance pour le rendre moins… bizarre ?

« Je m’appelle Allan Fisher, et j’ai trente-six ans. Il y a douze ans de cela, j’ai rencontré une femme superbe du nom de Clara Danford. Nous sommes très rapidement tombés amoureux, et nous avons eu une fille : Elora. Seulement, voilà que le jour de l’accouchement, tout ne s’est pas bien passé. Elora a vu le jour, mais ce fut en échange de la vie de Clara, ma bien-aimée. Le deuil fut douloureux, et je pense que je ne m’en serais pas sorti, si je n’avais pas fait de cette nouvelle née, Elora, ma raison d’être. Tout en elle, jusqu’à son nom qui avait été choisi par ma femme, me rappelait cette dernière. En fait, je la voyais simplement dans Elora, comme je vois aujourd’hui Elora en vous : ces cheveux blonds, ces formes de visage un peu arrondies, cette couleur verte dans le regard… »

Sans m’en rendre compte, je tourne les notes de plus en plus vite.

« Elora était tout pour moi, et je me souviens avoir passé des moments superbes avec elle. Je me souviens des montagnes, des glaces fraîches en hiver, de ces nuits splendides à observer les étoiles, et elle était curieuse ! Oh, oui, ça pour être curieuse, elle l’était ! Pas une seule fois elle n’hésitait à me demander “pourquoi” lorsqu’elle ne savait pas ! Elle avait vraiment une soif de connaissance extraordinaire ! À l’âge de cinq ans, elle maniait déjà l’usage du français et de l’anglais à un niveau plus développé encore que la plupart des jeunes sortant de l’école primaire. Elle savait compter au-delà des milliers, et connaissait le nom des étoiles. »

Toujours plus vite.

« Hélas, voilà qu’un jour, une tragédie arriva. C’était un samedi matin, et à l’âge de douze ans, désirant protéger un de ses copains empêtré dans de sombres histoires, ma petite Elora s’est retrouvée confrontée à des dealers, et a menacé de les dénoncer s’ils n’arrêtaient pas leurs activités de revente de drogues. Mais que valaient les menaces d’une gamine de douze ans, face à des trafiquants expérimentés ? Ça a déraillé. Ils s’en sont pris à elle, et en décidant de lui flanquer une leçon, ils ont fini par la tuer. Accidentellement ou non, je m’en foutais. C’est arrivé si vite selon l’un des branleurs que j’ai chassé, qu’elle n’avait pas eu le temps de souffrir. Mais je m’en foutais. Ils m’avaient pris. Ils m’avaient TOUT pris. Et je revoyais la mort de Clara, dans celle de ma fille.

S’en suivit une traque intarissable de ma part ! Je les ai vraiment traqués, ces enfoirés, les uns après les autres, et j’ai commencé à les détruire, les uns après les autres aussi. »

Mes mains commencent à trembler d’excitation.

« Cependant, vint un moment où je me suis fait prendre par ces merdeux. Le fait est qu’ils étaient nombreux, puisque c’est après tout un réseau que je me lançais à l’assaut. Je me suis retrouvé attaché sur une chaise, et ces connards m’ont torturé, jusqu’à me laisser pour mort. Lorsque je me suis réveillé, je me trouvais à l’hôpital, dans un état tel, que même les plus courageux des infirmiers n’osaient pas poser le regard sur moi. C’est de là que viennent tous les bandages bizarres que vous pouvez voir sur mon corps. Ce n’est pas tant que je suis horrible à regarder ; simplement que j’ai perdu toute ma beauté, toute mon apparence, faisant de moi un être humain. Après cela, j’ai continué à traquer ces enfoirés. »

Une aura étrange semble venir flotter autour de moi, comme si de la commisération s’échappait de mon corps, alors que je ressens une douleur triste et fade, prendre place en moi.

« Je suis absolument navré d’avoir dû vous attacher à ce siège. Je suis absolument navré de vous avoir laissé ainsi dans l’attente, et sans avoir pu répondre davantage à vos questions ; mais je vous en supplie, laissez-moi juste me donner la chance de la voir une fois de plus, d’espérer vous voir une fois de plus. Vous me rappelez juste, vous me rappelez tellement ma petite Elora… et c’est comme si elle vivait, en vous, quelque part, au travers de votre innocence. Vous prétendez ne pas vouloir couvrir vos mains de sang, ou briser votre humanité, simplement dans le souhait de ne pas succomber à vos monstres intérieurs ; vous êtes juste… comme elle ? Est-ce moi ? Suis-je devenu fou ? Ai-je perdu la tête à faire couler le sang de tous ces gens coupables et innocents ? Ai-je perdu mon humanité, lorsque j’ai réalisé qu’aucune justice ne viendrait venger la mort de ma fille ? Et pourtant, elle était ma lumière, mon soleil, ma raison d’être, et j’ai l’impression d’avoir perdu tellement, d’avoir perdu juste… toute envie de vivre. Mais voilà que lorsque je me trouve dans l’endroit le plus mystérieux, soudainement, je vous rencontre, vous, Helowin, qui ressemblez à la réincarnation de l’ange de ma vie. Vous lui ressemblez énormément. En fait, probablement vois-je dans vos années, l’âge qu’aurait ma fille si elle était encore en vie aujourd’hui. Et pour ça. Juste pour ça. Juste par égoïsme. Juste par démence. Je vous supplie de me pardonner, et plus que tout, je vous supplie de survivre, pour que quelque part en moi, juste quelque part dans le fond de ma conscience, s’il m’en reste encore une, je puisse trouver en vous cette rédemption miraculeuse qui, parmi toutes les rivières de ténèbres que j’aurais fait couler, pourrait bien compenser, par une goutte, juste une toute petite goutte, de lumière. Vivez, je vous en prie. »

Je sens les larmes choir de mes yeux, pour lentement venir s’écraser sur le papier froid. Une effusion de sentiments tristes et bienveillants à la fois semble s’échapper de mon corps, ainsi qu’une honte qui semble planer au-dessus de ma tête.

L’avais-je mal jugé ? Était-il vraiment là pour m’aider au final ? Était-il quelqu’un de bon ? Même après toutes ces vies qu’il a ôtées ?




La question n’arrive pas à partir de mon esprit.

Mais qu’aurais-je fait à sa place ? Aurais-je pu détruire cette chaîne de haine qui m’aurait attirée vers le bas ? Aurais-je pu octroyer le pardon à cette colère inextinguible qui aurait détériorée jusqu’aux moindres de mes pensées ? Est-ce mal que de tuer, lorsqu’il s’agit de protéger quelqu’un ? L’est-ce lorsqu’il s’agit de rendre hommage à la personne ?

Tout me semble confus. Tout me semble lourd. C’est comme si le monde entier n’était qu’une gigantesque balance où le bien et le mal n’étaient peints que d’une couleur variable selon le point de vue. Et pourtant, pourquoi puis-je voir, même avec mes yeux d’habitudes pragmatiques, la présence de la justice dans toute l’injustice produite par cet homme. Est-ce parce qu’il m’a sauvé ? À deux reprises ? Bon, certes, il m’a aussi ceinturé, mais il semblerait que ce soit à des fins de me protéger, selon lui. Et puis, qu’est-ce que je peux y faire ? J’aurais probablement agi de la même manière envers lui, si j’eus été à sa place…

Mais pourquoi ? Pourquoi est-ce que je me sens si vide à l’intérieur ? Suis-je vraiment toujours cette même petite fille qui a l’habitude de se soucier des autres ? Je pensais avoir grandi. Je pensais avoir longtemps fermé les yeux sur le monde… Pas assez longtemps visiblement. Cédric m’a probablement réveillé trop tôt…

Cédric. Le nom évoque une pulsion chaleureuse dans mon cœur. À la simple pensée de son nom, une envie irrésistible de le voir s’empare de moi. Fichu train de malheur. Je pourrais être avec lui, en ce moment même. Nous pourrions être en train de nous amuser au travers de délires imprévisibles et riches de bonheur.




Toutefois, je ne mets pas longtemps avant de repenser à l’homme au manteau gris, ou Allan Fisher, selon son vrai nom. Certes, je pourrais me trouver avec Cédric, en train de profiter de moments délicieux, mais je pourrais aussi me trouver capturée, dans un lieu inimaginable, attendant ma propre mort avec les yeux éteints d’espoir ; si Allan Fisher n’avait pas été là pour moi. Bon sang, qu’il m’ait sauvé deux ou trois fois la vie, je n’ai plus vraiment le choix, maintenant, dans tous les cas. N’est-ce pas ? Je lui suis sérieusement redevable, et j’ai bien l’intention de payer ma dette envers lui.




Je me relève, sortant de la caisse, frottant mes mains contre mon postérieur pour évacuer l’éventuelle poussière collée à mon jean. Bon, d’abord Théodore, ensuite Fisher. Je suppose que si je pars d’ici, je pourrais revoir Cédric, et probablement lui faire la peau pour toutes les fois où il a dit qu’il ne me lâcherait pas. Et puis quoi encore ! La seule fois où il me lâche, voilà que je me trouve dans un train de malheur qui s’oriente à toute vitesse vers l’inconnu, et dont l’enjeu même n’est autre que ma vie ! Bon, si l’on considère que je devrais massacrer Cédric une fois que je me serais sortie de là, cela doit faire au moins trois bonnes raisons, en tout, pour continuer d’avancer : sauver les deux autres et trucider le troisième.

Peut-être serait-il temps de passer à la vitesse supérieure et de m’orienter vers ce fameux personnage qui tire les ficelles derrière tout cela, puisque plus j’attends ici, plus j’augmente les chances que mes compagnons de voyage y passent. Normalement, il doit se trouver au niveau le plus bas de ce train de malheur.




Je lâche un long soupir, avant d’allumer une nouvelle allumette et de me mettre en route.

Bien, il est temps de partir explorer le deuxième sous-niveau de ce train !











— 21 —




S’il y a bien une chose que je déteste encore plus que de me retrouver seule, dans l’obscurité, en train de m’infiltrer dans un terrain inconnu, en prenant compte que l’enjeu de cette effroyable aventure n’est autre que ma vie posée sur un plateau : c’est bien le fait que les gnégnés commencent à se multiplier dans le coin ! Bien que pas bien grosses, elles ont tendance à affluer du plafond, d’un peu partout, et je m’efforce de ne pas lever les yeux afin d’éviter de me retrouver confrontée à ces ignobles créatures.




Mis à part cela, que dire ?

Je viens tout juste de quitter la grande bibliothèque bizarre faisant office de salle des archives, m’orientant pour emprunter la sorte d’escalier qui mène au niveau inférieur. Enfin, un escalier… Cinq marches. Cinq marches, suite à quoi, une longue et lente descente en spirale j’entame. Un tour, deux tours, trois tours… la pente n’est pas bien acérée, mais l’impatience demeure tout de même glissante. Et le pire, surtout, ce doit être le fait qu’il n’y a aucun objet derrière lequel s’abriter, faisant que si je rencontre quelqu’un, je n’ai aucune possibilité de me dissimuler : mes pieds têtus décident de ce fait de gagner en vélocité.

Mais tout de même…




En considérant que le plafond fait un peu plus de deux mètres de haut, dans la descente, et que je viens déjà de faire trois longs tours dans cette spirale infernale, de combien de mètres suis-je donc en train de descendre ? Est-il logique de penser qu’un niveau se trouve en dessous, alors qu’autant d’espace de vide est laissé par rapport au-dessus ? Plutôt étrange…

Et cela ne s’arrête pas ! Un quatrième, un cinquième et un sixième tour viennent s’ajouter, après quoi, enfin, la décadence semble s’arrêter, laissant place à une grande et lourde porte en bois sombre. En m’approchant un peu, je m’aperçois que le bois est en réalité du fer rouillé, avec un vieux système de poignée.

Waouw. Cette porte doit avoir au moins trois siècles à la vue de la tête qu’elle tire ! C’est ce que les motifs et la morsure de la rouille laissent suggérer, du moins.

Cela dit, je ne m’attarde pas plus longtemps sur cet édifice, alors que je rentre dans la pièce, de l’autre côté, à l’aide d’une simple pression sur cet accès non fermé. Les ténèbres semblent alors plus profondes, une fois la porte refermée !




Alors que je remplace mon allumette qui vient de me lâcher, je fais quelques pas en avant, d’une allure lente et non rassurée, avant de sentir une sensation dérangeante me lécher les genoux. Ce n’est que lorsque j’abaisse la lumière que je ressens l’horreur me monter au visage, ainsi qu’un cri étouffé que ma main parvient à recouvrir in extremis. Des os se trouvent présents par terre, empilés. Qui plus est, ce n’est pas une farce qui se trouve devant moi, alors que je réalise que les ossements sont réellement ceux d’êtres humains. En fait, ils viennent s’accumuler, peu à peu, en un grand monticule, lorsque je me rapproche. Et derrière ce gros tas de restes de la mort, se trouvent six grandes boîtes, posées sur le sol, impeccablement alignées les unes par rapport aux autres. Mon esprit réalise instantanément qu’il s’agit de cercueils.




Je sens mon corps tout entier se mettre alors à grelotter, comme pris par une décharge fulgurante de la peur, après avoir subi un coup de feu à bout portant. Je me retrouve tétanisée. Seuls les battements enragés de mon cœur viennent offrir quelques hurlements sonores, dans ce lieu au silence autrement mortel.

Bouge-toi. Bouge-toi. Il faut que je me bouge ! Je ne dois pas rester statique. Il faut que je continue d’avancer, si je ne veux pas me retrouver dans la même position qu’eux, au final.

Néanmoins, l’opportunité se révèle précieuse. Assez précieuse pour que je puisse enfin vérifier ma théorie. Dans un exercice mental comparable à celui d’un plongeur en apnée, je parviens alors à reprendre le contrôle de mes jambes et, bien que dans des tremblements excessifs, à m’approcher des maisons des cadavres, afin de commencer à soulever les couvercles.

Allons, il faut que je le fasse. Cédric n’est pas là pour m’aider cette fois ; et cette fois… c’est pour de vrai…




À peine parviens-je à soulever le premier couvercle, que ce qui se produit sous mes yeux laisse grandir en moi une frayeur sans égale. Mes mains glissent et laissent rapidement retomber le couvercle, tandis que je me couvre les yeux instantanément — passant mes mains derrière les lunettes — espérant cacher l’image affreuse. Mais non. Celle-ci subsiste dans ma tête, continuellement, tandis que mon corps entier se met à tressaillir plus intensément encore.

Bordel ! Qu’est-ce que c’est que ça ! Toute cette situation ! Toute cette situation est vraie ! Ce n’est pas un jeu ! Il y a… Il y a vraiment un corps humain à l’intérieur de ce tombeau ! Merde… C’est vraiment… C’est vraiment pour de vrai…

Je sens mes jambes commencer à faillir, alors que je me réceptionne à l’aide de mes mains, dans une position accroupie : les violentes convulsions menaçant un effondrement total de mon corps.

Calmer ! Me calmer ! Respirer ! Je dois me ressaisir. Je dois ralentir mon activité cardiaque ! Je dois quitter le domaine de l’émotionnel !

Hélas, cette affreuse représentation ne veut pas se dégager de mon esprit.

Arrête ! Va-t’en de là ! Tu me fais peur ! Tu me fiches sérieusement la trouille !

Épuisée de ne pas parvenir à me dégager de cet horrible spectacle, je prends mes mains, les transforme en poings, et commence à marteler mon crâne, sous l’effet du désespoir grandissant.

Va-t’en ! Dégage ! Arrête de me regarder ! Arrête de me dévisager !

Il n’y a rien à faire.

J’en viens à m’allonger sur le sol, et à me rouler sur moi même, tandis que la représentation continue à persister. À plusieurs reprises, je fracasse mon front contre le sol, mais à part faire retentir un bruit indiscret, cela ne produit que douleur, sans causer de résultats positifs !

Puis je plonge ma main derrière mes lunettes une seconde fois, fermant les yeux en plus de cela, et produisant de fortes respirations pour tenter d’évacuer le stress implacable.

Pourquoi ? Pourquoi me regardes-tu comme ça ? Pourquoi ? Pourquoi crois-je que c’est toi qui me regardes, alors qu’en fait, la seule chose que je crains, c’est ma propre fin ! Car oui, j’ai peur ! Peur de finir comme eux ! Peur de quitter mon corps et de ne plus revoir la lumière de l’aube, ne serait-ce qu’une seule fois ; de ces lendemains si prometteurs ! J’ai, vraiment, peur, de, mourir.




Je reste figée durant un long moment sur le sol glacial. Je ne prête même pas attention aux quelques morceaux d’ossements sur lesquels j’ai posé mes genoux. En réalité, c’est surtout ce sentiment ignoble qui se resserre tout autour de moi, comme un gigantesque étau, qui détient le contrôle de mes pensées, de mes forces, et de toute mon attention.




Pourquoi faut-il que ça m’arrive ? Pourquoi faut-il que je me retrouve dans cet immense merdier, sans entrevoir la moindre porte de sortie ? Pourquoi moi, exactement ? N’ai-je pas passé ma vie à me cloîtrer chez moi, asseoir mes pensées dans la lecture, pour détourner mon regard de la cruauté humaine elle-même ? N’ai-je pas été jusqu’à m’illusionner sur la couleur véritable de ce monde, pour faire régner la justice, en bannissant le risque de blesser d’autres personnes ? Et pourtant, voilà que je me retrouve là, au milieu de nulle part, soudainement, dans un environnement qui évolue plus vite encore que ce que l’imagination humaine ne pourrait suivre, et découvrant à chaque instant que cette substance obscure, dans laquelle je m’empêtre, semble toujours plus profonde, et prête à consumer jusqu’à l’essence même de ma vie ?

Qu’ai-je fait pour mériter ça ? Qu’ai-je fait pour me retrouver ici ? Ai-je tué ? Ai-je affligé ? Ai-je blessé ? Rien de tout cela ! Je ne me souviens de rien de tout cela ! Je ne me rappelle pas avoir cherché à produire le mal, dans la plus infime de ses formes, et voilà que là, soudainement, une malédiction illimitée semble s’abattre sur moi !




Et pourtant, je brûle ! Ou plutôt, quelque chose semble brûler, en moi. Il y a un an de cela, encore, j’aurais probablement déjà abandonné, acceptant mon propre sort comme une évidence fatale et irrémédiable contre laquelle il eut été impossible de lutter. Et voilà qu’aujourd’hui, je refuse cette même fatalité.

Est-ce de ta faute, Cédric ? Est-ce de ta faute que d’avoir insufflé en moi cette ardeur rayonnante, désirant continuer à outrepasser les obstacles, pour me retrouver avec toi ? Est-ce de ta faute que de m’avoir fait aimer la vie, jusqu’à me donner la volonté de me battre, encore et encore, après tous les coups violents que celle-ci pourrait m’infliger ? Je me sens si faible et si forte à la fois. Mais cette force, cette détermination, cette opiniâtreté ne me donne d’impression que pour ce que la folie semble être la source qui l’alimente ! La folie de rechercher le bonheur. La démence de me promettre de me sortir de là, et de te retrouver !




Je ferme les yeux plusieurs secondes, avant de les rouvrir. Ma forteresse de chair tremble toujours, mais la peur semble osciller beaucoup moins qu’auparavant. Ce n’est pas tant que cette horrible peinture de la personne morte, observée quelques secondes plus tôt, semble encline à s’effacer de mon mental ; simplement que je refuse, et je réfute, la possibilité de finir dans une pareille position, dans un lieu aussi lugubre, et dans une situation aussi cauchemardesque, pour ce que mon lendemain promet encore d’arborer des couleurs étincelantes.




Mon cœur martèle toujours ma poitrine à allure déjantée ; mais je m’efforce de surmonter la douleur produite, me relevant pour avancer. Une phrase de Cédric me revient alors à l’esprit : « Il n’y a pas de barrières, Helowin, juste des jambes fatiguées à l’idée d’avancer. » Décidément, ce gars a vraiment toujours les bons mots pour me remonter le moral dans les moments les plus dramatiques. Peut-être est-il temps que j’arrête de me lamenter à chaque fois que je pense souffrir, alors que mon souffle s’avère coupé par l’horreur.

À force de lourdes et pénibles exhalations d’oxygène polluées d’effroi, je me relève. Les gueules de la mort se trouvent dans mon dos ; je n’y prête pas attention. Le seul endroit où je dois réellement aller se trouve devant moi. Oui. C’est bien là le seul chemin qui mène à un espoir véritable.

Je rallume alors une allumette, avant de reprendre ma route.




Au début, mes jambes me font mal : comme si je transportais deux blocs de béton qui ne semblent pas prêts à vouloir se défaire de mon envie de liberté ; ma tête aussi, en fait, avec cette effigie du macabre persistante, encore et encore. Mais à mesure que le temps passe, et que les quelques boitements s’affaissent, je retrouve un dynamisme déjà beaucoup plus vivifiant.

Ma route ne fait cependant que commencer.




Plus le temps passe, plus le nombre d’ossements se multiplie. Bientôt, c’est même pire ! Le sol se met à prendre des teintes beaucoup plus sombres, dans ce qui ressemble à l’empreinte douloureuse du sang séché. Il n’y en a qu’à un endroit, cependant, indiquant qu’un affreux spectacle s’est visiblement produit juste ici, il y a déjà un bon moment de cela. Mis à part cela, de nouveaux cercueils apparaissent régulièrement, sur les côtés de la pièce, laissant suggérer que le nombre de victimes est déjà supérieur à une quinzaine.




À l’intérieur de moi, le malaise a tendance à augmenter, encore et encore, à mesure que le lointain ne révèle toujours pas son horizon. Que se passe-t-il ? Depuis combien de temps suis-je en train de marcher ? Cinq minutes ? Dix minutes ? Combien de mètres ? Peut-être bien trois cents ! En fait, je n’en sais rien. Je ne suis même pas capable d’évaluer les distances et le temps correctement, à cause des ressacs accablants qui vont et viennent dans mon esprit. C’est comme si tout n’était qu’une brume toxique, neutralisant toutes mes capacités intellectuelles. Plus je pense, plus j’ai l’impression que ma tête se met à prendre feu, dans une lente et violente incinération.

Probablement que l’obscurité vient jouer son rôle dans tout ce foutoir psychique, elle aussi ; mais ce qui me trouble davantage, c’est l’apparition permanente de cette chose ignoble, que n’importe quel vivant inconscient de la véritable apparence d’un cadavre, pourrait confondre avec un morceau de charpie.

Le visage était figé dans une expression sincère et martyrisée de la peur, la bouche grande ouverte, les yeux aussi, l’affaissement des joues exacerbé comme s’il eut été question d’une affreuse réaction d’asphyxie. Toute sa figure, de ses yeux marron emprisonnés pour l’éternité dans l’attente jusqu’à ses lèvres mutilées par les morsures des dents criaient le supplice : et c’était bien là compréhensible, face à la souffrance qu’avait dû subir le reste du corps. Les doigts avaient été amputés, jusqu’au dernier. Les mains avaient été sectionnées, de manière à ce que les doigts reposent juste à côté, donnant l’impression d’être toujours accrochés. Et ainsi était le reste du corps, de toute part tranché, jusqu’au buste qui lui, était perforé en de multiples endroits, par d’immenses cratères qui donnaient froid dans le dos, à la simple vue. À six endroits, il était possible de voir au travers du corps, pour percevoir le bois présent, de l’autre côté du cercueil. Les organes avaient été ôtés ; le cœur avait été arraché.

Et cet abominable dessin règne dans mon front, depuis cinq bonnes minutes déjà.

Pourquoi faut-il toujours que…




Un hurlement se met à s’échapper de ma bouche, alors que je remarque qu’une gnégné de la taille de l’extrémité de mon auriculaire se trouve sur la manche de ma veste. Dans un mouvement d’hystérie, je viens la balayer, d’une bonne demi-douzaine de revers de l’autre bras, emportant accidentellement au passage l’allumette dans le noir, et faisant tomber la boîte sur le sol.

Bon sang, il faut vraiment que j’arrête de paniquer pour un rien. C’est comme si une petite bestiole m’effrayait autant qu’un cadavre torturé dans un tombeau. Sérieusement, je suis vraiment en train de tout faire pour me faire repérer !

Je m’accroupis pour tâter le sol dans le noir, jusqu’à éprouver la sensation de dégoût alors que je touche ce qui me semble être des ossements humains.

Beurk ! Absolument pas cool !




Il me faut une bonne trentaine de secondes approximativement, avant d’atteindre la boîte de tiges luisantes. J’en rallume alors, une fois de plus — inlassablement — une nouvelle.

Je me relève, reprenant mon chemin.

À mon grand désarroi, le nombre de gnégnés tend à s’amplifier, une fois de plus. Ce ne sont plus tant les restes humains, ou les quelques tâches d’hémoglobine séchée encore présentes par endroits qui m’effraient, mais davantage l’accroissement considérable du nombre de ces monstruosités miniatures. Enfin miniatures… Il vient un moment, où en levant la tête, j’en aperçois une qui fait presque les trois quarts de la paume de ma main, sans compter les pattes ! Je reste alors figée durant quelques instants, devant la peur et la promptitude qui se produisent en moi.

Des papillons. Juste des papillons. J’aurais tant aimé chasser des papillons avec Cédric, plutôt que de me retrouver ici enfermée avec ces aberrations à huit pattes ! Merde ! Pourquoi est-ce que ça doit toujours finir comme cela ! J’aurais vraiment dû accepter de chasser les papillons avec Cédric quand j’en avais encore l’occasion !




Conséquence logique de ces rencontres fortuites et aux envies de fortes fuites, je diminue la cadence. En fait, c’est limite si je ne me mets pas à poser mes pas soigneusement, posant mon attention tendant beaucoup trop à s’évaporer vers les monstres de mes cauchemars. Du moins, cela se produit ainsi jusqu’à ce qu’une nouvelle gnégné, plus grosse que la précédente, se pende sur son fil, tout près de mon visage.

Dans un étouffement bruyant, je prends alors les jambes à mon cou, réalisant que la moindre seconde de perdue à errer dans ce lieu de désespoir incarnerait une infinité de chances en plus de succomber à la démence.

Je me jette en courant vers l’inconnu, couvrant mon front à l’aide de mon bras droit, tandis que ma main gauche persiste à orienter l’allumette vers moi, jusqu’à me retrouver perdue entre l’épuisement et la sécurité.




Les toiles décident en effet d’arrêter de danser de partout. Au contraire, elles disparaissent petit à petit, dans ce qui semble être une promesse pour quitter cet endroit sinistre ! Je réalise rapidement que je n’ai même pas fait attention au nombre de cercueils, lorsque mes yeux trop curieux ont commencé à se focaliser sur l’afflux trop considérable de gnégnés. Qu’importe, au moins, les morts, comme les ossements, comme les gnégnés, finissent par s’effacer, ne laissant bientôt plus que quelques très rares toiles, ainsi que la quiétude, extérieure comme intérieure.

En réalité, c’est même mieux que cela, alors que je remarque une grande porte en bois semblable à la précédente se dessiner peu à peu, devant moi, dans le noir complet.




Un sentiment mixé de soulagement et d’effroi s’allonge sur le fauteuil de mon esprit, alors que je réalise que je viens de sortir d’un endroit vraiment effrayant, mais que la porte suivante mènera peut-être à un lieu encore plus effrayant. Qu’est-ce qui pourra donc bien suivre ?

Je ne mets pas longtemps — je suis totalement impatiente — avant de rejoindre le pont entre les différentes salles. En fait, vue de près, la porte semble un peu moins massive que la précédente.

Bon, je suppose qu’il est temps de voir ce qui se trouve derrière…




Cependant, je me rends rapidement compte que la porte est fermée. La clef ne reposant pas sur la serrure, il me faut quelques secondes de réflexion pour m’interroger.

Hum, je suppose qu’il est illogique pour eux de garder en permanence la clef sur eux, sans quoi ils risqueraient de la perdre. De plus, ils sont trois, et il serait ridicule de faire trois doublons… Hum, logiquement, la clef devrait être cachée quelque part, dans les alentours, mais où donc ?

Quelques pas pour me retourner suffisent, afin que je réalise que l’instrument d’ouverture se trouve pendu à une toile, en hauteur, juste à côté d’une gnégné de niveau deux, qui plus est.

Ce n’est vraiment pas mon jour de chance, me dis-je. Puis je prends une longue inspiration, TRÈS longue inspiration, avant de plonger ma main dans l’horreur, dans une minutie d’expert. Hélas, à peine je pose la main sur la clef, que je ressens une excitation soudaine de la part de cette stupide gnégné, créant une éruption soudaine de la peur, en moi. Mais voilà que j’y suis, au moins. Ce n’est pas passé loin, et la gnégné a failli me toucher, mais je l’ai esquivée de justesse !




Après de longues inhalations et exhalations d’air frais dans mes poumons désormais traumatisés, je vire pour une dernière fois l’apparition horrible du corps de plus tôt de ma tête.

Ce n’est pas le moment de penser à cela, le futur est devant moi, juste devant moi !




Je tourne alors la clef jusqu’à entendre un léger clac annonçant que la porte cède. Bien, au moins, j’y suis ! Je me rapproche, je peux le sentir, quelque part en moi. Oh oui, je ne peux que me rapprocher, après tous les obstacles que je viens de traverser !




Je pousse la porte, dans un long et ennuyeux grincement, au moment même ou mon allumette s’éteint. J’en rallume alors une nouvelle en réalisant que le timing serait extrêmement bien choisi, si je m’étais trouvée dans la position d’un écrivain ennuyeux, désirant faire apparaître une forme de brusque rebondissement. Très drôle que de perdre du temps à penser à cela ! Je ne suis pas l’héroïne d’un roman, après tout.




Je rallume une allumette, jusqu’à ce qu’un claquement de main se fasse entendre, me faisant alors perdre le nouveau bâtonnet qui vient s’éteindre sur le sol.

À cela s’ensuit une brûlure foudroyante au niveau de mes yeux, alors qu’une lampe torche pointe dans ma direction.

« Qui voilà ? »

Il me faut quelques bonnes secondes, en repliant mes sourcils pour me défendre de l’épée lumineuse qui me pourfend, avant de distinguer le contrôleur aux cheveux roux en pétard que j’avais déjà rencontré un peu plus tôt. Celui-ci lâche un soupir.

« Et moi qui commençais à m’ennuyer. Je sens que je suis parti pour une bonne fournée d’explications ! »











— 22 —




La stupeur me martèle les organes, sous l’éblouissante lumière qui ne daigne allonger ses faisceaux ailleurs que sur moi. Qu’est-ce que ce type fait ici ? Il devait être supposé rester en haut ! Et pourquoi reste-t-il planté là ? Il semble visiblement aussi paralysé que moi par l’étonnement ! Cela dit, cela ne s’éternise pas, alors qu’il fait trois pas pour s’approcher de moi.

« Je pense avoir mal posé ma question, ma petite dame. J’attends une réponse de votre part. Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je suis la nouvelle employée, cela ne se voit pas ? »

Je ne l’aime pas ce type. Vu la manière dont il s’est doublement moqué de moi un peu plus tôt, avec son collègue, cela n’a rien d’étonnant.

Il étale sa main sur son visage, dans un geste d’agacement.

« Je vois que vous avez de l’humour, mais je crois que vous n’avez pas bien compris. C’est moi qui pose les questions, ici, et vous êtes là pour y répondre, et ne faire rien d’autre qu’y répondre. Capiche ? Donc je vais reposer ma question juste une fois, gentiment : qu’est-ce que vous fichez ici ?

— Je me promène. J’adore les ballades lugubres, vous n’avez pas idée. »

Il soupire.

« Bon, vous l’aurez cherché. Je vous ordonne de vous rapprocher à un pas de moi, de mettre les bras dans votre dos, de les croiser en posant vos mains sur les coudes opposés, et de ne pas les défaire. »

Je crache un petit rire nerveux.

« Vous êtes sérieux ? Vous pensez vraiment pouvoir me donner des ordres comme cela ? Vous devez avoir vu trop de films d’action. C’est vraiment désolant pour vous, vraim… »




Soudainement, je sens mes jambes qui se mettent à avancer toutes seules, jusqu’à se stopper devant le contrôleur aux cheveux roux ébouriffés. Là, mes bras décident de n’en faire qu’à leur tête, et viennent se plier d’eux-mêmes, dans mon dos, gardant une rigidité incroyable, et refusant d’obéir à tout ordre nerveux de ma part.

« Vous plaisantez… »

Je sens la panique qui commence à me gagner, devant les pouvoirs surnaturels de mon opposant. Ni mes jambes ni mes bras n’acceptent de me répondre. C’est comme si je n’étais qu’une simple poupée prise dans les mains d’un enfant ennuyé, attendant de me faire envoyer contre un mur, au moindre caprice.

De son côté, je le vois sourire, là, tout près ; trop près de moi.

« Eh bien, vous vous montrez au moins un peu plus coopérative maintenant ! Je préfère ça. Donc je vais reposer ma question, une fois de plus, gentiment. Oui, je vais tenter de rester cool. Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? »

Qu’est-ce que je suis censée faire ? Si je tourne le regard, cela me mettra directement dans une position de faiblesse, montrant que je cherche à l’esquiver. Or cela dit, je n’ai aucun moyen de m’enfuir directement. Par limitation, je suppose que m’efforcer à rester là, et l’affronter directement dans les yeux, se révèle être ma meilleure alternative.

« Pourquoi semblez-vous si surpris ? Vous devez vraiment arrêter de me sous-estimer. Je suis ici parce que j’ai senti que toute cette gigantesque situation puait à trois kilomètres. Est-ce si surprenant que cela ? »

Il fronce les sourcils.

« C’est mieux, mais ce n’est pas encore ce que j’attends. J’aimerais davantage les détails, vous voyez. Savoir le processus qui a pu vous mener ici. Comprenez, ce serait un moyen efficace de corriger nos failles, puisque visiblement, nous en avons. Vous êtes déjà la deuxième à vous être retrouvée dans une zone non autorisée de ce train, dans la même journée.

— Ah ? Donc vous confirmez que c’est un train. »

Il éternue un petit rire.

« Amusant. Il semblerait que nous sommes tous les deux à la recherche d’informations sur l’autre. Vous savez quoi, j’ai une idée. Ouaip, j’pense que ça peut être plutôt réglo, d’ailleurs. Lorsque je vais claquer des doigts, je vous rendrais l’usage de vos jambes. Je compterais alors jusqu’à, hum… Disons vingt, pour vous laisser le temps de fuir. Si je vous rattrape, vous répondez à toutes mes demandes, d’accord ? »

Je ne réponds pas, jugeant qu’il n’a pas mentionné de me rendre la possibilité de dénouer les bras de mon dos.

« Bien, je prends ça pour un yep, si vous ne répondez pas. Allons, on commence dans cinq, quatre, trois, deux, un… »




Il produit alors un claquement sonore considérable, alors que je recouvre l’usage de mes jambes, lors du compte à rebours.

« Un, deux, trois… »

Bon, réfléchis, ma p’tite Helo. C’est peut-être l’occasion en or pour te dépêtrer de ce bordel, bien que je doute qu’il soit sérieux lorsqu’il me fait cette proposition. Mouais, ça sent vraiment mauvais.

« Cinq, six, sept… »

Car dans tous les cas, si j’admets que je suis en mesure de courir, je n’ai toujours pas mes bras pour me rattraper si je tombe. De plus, je perdrais considérablement en vitesse, et à la vue de sa carrure fine et de mon impéritie en sports, il est improbable que je puisse lui échapper. Si j’ajoute l’absence d’éclairage, c’est impossible.

« Neuf, dix, onze… »

Ce qui signifie que par élimination logique, je n’ai plus qu’un seul choix, si je veux retourner la situation à mon avantage. C’est évidemment risqué, mais il faut que cela passe. Autrement, je suis fichue.

« Treize, quatorze, quinze… »

Mouais, ça va vraiment jouer sur mon jeu d’acteur, mais puisque c’est un homme et qu’il a l’air plutôt simple d’esprit, cela devrait marcher. On va bien voir, de toute façon.

« Dix-huit, dix-neuf, vingt. Le temps est écoulé !

— Ne gueulez pas si fort, vous allez me détruire les tympans. »

Il effectue un mouvement de recul, alors qu’il remarque combien je me trouve près, à quelques centimètres seulement, de son visage. En fait, je dois carrément me mettre sur la pointe des pieds pour gagner en hauteur.

« Waouw ! Qu’est-ce que vous faites, merde ? Vous êtes malade ! Je vous ai donné une chance pour vous échapper, et vous ne l’avez même pas saisie ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ?

— Sérieusement ? Vous appelez cela une chance ? Impossible que je puisse échapper à quelqu’un comme vous. Vous avez la possibilité de contrôler mon corps à distance, et il n’y a rien que je puisse y faire. Soyez un peu réaliste, je sais que vous devez bien vous amuser, à voir vos victimes tenter de s’enfuir désespérément, chassant un espoir inexistant.

— Carrément ? Vous êtes comme ça. Bien, c’est pas mal, ma p’tite dame, mais je pensais juste faire preuve d’un peu de galanterie auprès de vous. »

Je m’approche de lui, tout en affichant un sourire, le forçant à faire des pas en arrière.

« Voilà qui est flatteur. Vous aurais-je mal jugé ? Vous êtes beaucoup plus intéressant que vous n’y paraissez au premier regard…

— Arrêtez-vous ! Je vous ordonne de vous arrêter. Tant que j’y suis, je vous ordonne de ne plus bouger du tout quoi que ce soit, à l’exception de votre tête et des organes qui alimentent votre corps ! »

Après un court laps de temps, je me retrouve totalement tétanisée, des pieds jusqu’aux épaules.

« Je vois très bien au travers de votre petit jeu : vous essayez de me charmer pour tirer avantage de moi. Vous me prenez vraiment pour une bille ? Je ne suis pas aussi stupide que ça ! »

Merde. Je dois avouer que je peux bien lui rajouter un point bonus en observation.




Il se met à tourner lentement autour de moi.

« C’est bien dommage d’ailleurs, car c’est vrai que pour une meuf, vous êtes plutôt sexy. Merde quoi, vous êtes tellement fine ! »

Il s’arrête en face de moi, et commence à descendre lentement son index posé sur ma veste en cuir : des lanières du cou, jusqu’au nombril, en le glissant un peu plus longuement sur la poitrine. Je sens le dégoût convulsionner en moi.

« Ouaip, dommage que vous manquiez un peu de volume dans vos formes. Mais à part ça, vous avez déjà une très bonne position, à mes yeux. Vous semblez juste tellement, hum, fragile ? Juste une de ces adolescentes qui compensent leur faiblesse physique par une plus grande intelligence… »

Je ne réponds pas. Je m’efforce de ne pas répondre. Je ne dois pas perdre ce léger ascendant que j’ai pris sur lui.

« Et n’essayez pas de me prendre à ce jeu-là, ma petite. Je pense avoir pas mal d’années d’entraînement de plus que vous.

— Ça, je ne vous conteste pas là dessus, Stephen. »

Pendant un instant je perçois un éclair invisible le frapper.

« Qu’est-ce que vous avez dit ? Comment connaissez-vous mon nom ?

— Je le connais, parce que ce n’est pas la première fois que je vous vois. En fait, c’est la troisième. Et vous m’avez même déjà parlé, la première. »

Il reste silencieux un bon moment.

« Détaillez. Vous commencez à m’intéresser…

— Vous avez cru pouvoir tout obtenir de moi aussi facilement ? Je ne donne pas mes renseignements ; je les échange. »

Il vient rapprocher ses yeux en face des miens, sans doute pour essayer d’exercer plus de pression. Je m’efforce de continuer à le regarder droit dans ses yeux marron foncé.

« Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

— Eh bien, rien de sorcier (j’incline légèrement les lèvres en disant cela), je me pose beaucoup de questions sur cet endroit, et si vous pouviez répondre à certaines d’entre-elles, je pourrais apporter de la lumière à certaines des vôtres. Avons-nous un accord ? »

Il produit un bruit d’hésitation.

« Hum, dans la mesure du raisonnable, je suppose que oui.

— Très bien, je n’en demande pas plus. »

Intérieurement, je jubile de cet accomplissement. Je vais enfin en savoir un peu plus.




Il croise les bras, tout en restant perplexe.

« Simple test. Dans un premier temps, comment vous appelez-vous ?

— Helowin Rusterz.

— Hum Helowin ? Bien. Vous devez avoir quoi ? Quinze ans ?

— Presque, j’en ai seize, je suis lycéenne. »

Il effectue un léger sourire.

« Quoi, j’ai dit quelque chose de drôle ?

— Non rien. Vous êtes jeune, c’est tout.

— Bah, si vous le dites. À mon tour, donc. Comment faites-vous, pour me donner des ordres ainsi.

— Je suis magicien.

— Sérieusement ?

— Je suis sérieux. Vous ne croyez pas à la magie ? »

Je reste dubitative.

« Tous les autres sont comme vous ? »

Il lâche un rire fort.

« Oh non. Pas comme moi. Les autres sont PIRES que moi. »

Un frisson se faufile dans mon dos. Comment peut-on être pire que quelqu’un capable de prendre le contrôle de votre corps sur simple commande ?

« Bien Helowin, ce petit jeu est bien amusant, mais je n’ai pas une éternité de temps à vous consacrer. Comment vous êtes-vous retrouvée là ?

— Stephen. Je vais répondre à cette question à la fin. Désolé de faire ainsi, mais il s’agit avant tout de mon argument pour que vous me libériez. »

À nouveau, il se met à rire à haute voix, en rajoutant des applaudissements, cette fois.

« Sérieusement ! Vous m’amusez beaucoup ! Vous êtes consciente que vous évoquez là une option qui n’est même pas envisageable ! Combien même vous me suppliez. Combien même vous vous mettriez à chialer, c’est perdu d’avance. Je n’ai aucun intérêt à vous laisser partir, que des inconvénients !

— Au contraire, vous avez des intérêts, c’est juste que vous les ignorez, pour l’instant.

— Ah ? Et quels sont-ils ?

— Pas encore. J’ai des questions avant tout. »

Il sourit.

« Jouez donc, petite maligne, c’est à votre tour. »

Je m’efforce de lui renvoyer son sourire.

« Les corps que j’ai vu dans la pièce derrière moi, en ouvrant des tombes, qu’est-ce qui leur est arrivé ? Ils ont l’air en état déplorable. »

Il soupire.

« Ah, ça. Le maître. Quand il joue, il ne sait plus s’arrêter. Il est vraiment sadique quand il s’y met.

— Ensuite, le gamin Théodore et l’homme au manteau gris : Allan Fisher, vous savez où ils sont ?

— Les deux derniers précédents vous voulez dire ? Avec le maître en ce moment. C’est le maître qui a le dernier mot, dans tous les cas. »

Je sens une vague de panique lécher mon dos.

« Et le maître, où est-il ?

— Deux wagons, derrière moi. Mais je doute que vous soyez en mesure de l’atteindre de votre libre arbitre. Et puis dans tous les cas, pourquoi voulez-vous le rejoindre ? Vous n’avez aucune chance contre lui. Aucun d’entre nous n’aurait la moindre chance, même s’il osait lever la patte contre lui. Autant vous jeter d’une falaise, ce serait une mort plus rapide et infiniment plus douce. »




Je remarque pour la première fois la peur qui défile dans son regard, alors qu’il tourne les yeux, mal à l’aise visiblement, en traitant du maître. Ce type est-il donc si terrible que ça ? Comment est-ce que quelqu’un avec des pouvoirs à la limite du réel peut-il être à ce point effrayé ?

« À mon tour Helowin. Qu’est-ce que vous savez qui pourrait me foutre dans la merde, comme vous le prétendez ?

— Attendez. Je vais tout vous balancer, mais j’aurais juste deux petites questions restantes, avant tout.

— Ce n’est pas à votre tour, vous êtes consciente ?

— Je sais, je sais, mais juste deux petites questions, après quoi je vous révèle tout ce que je sais. »

Il hausse les épaules.

« Du moment que ce n’est que deux questions, je m’en tape.

— Premièrement, est-ce que vous pouvez me dire où je me trouve ? Au début, ça ressemblait à un train, mais plus je m’enfonce au travers des étages, plus j’ai l’impression que cet endroit est absolument étrange et en aucun cas un commode moyen de transport.

— C’est un train. Qu’est-ce que vous voulez que je vous réponde d’autre ? C’est pas comme si j’étais autorisé à vous dire quoi que ce soit d’autre, car le maître me décimerait, sinon. »

Inutile. Ce type est vraiment inutile, décidément.

« Pas de problème. Dans ce cas, pouvez-vous au moins répondre à la deuxième ? Comment ai-je fait pour me retrouver là ? Je ne me souviens absolument de rien de ce qui a précédé ma montée dans ce train, et c’est vraiment angoissant. »

Il fronce les sourcils, avant d’émettre un léger pouffement.

« Vous êtes sérieuse là ? Vous êtes venue jusqu’ici, et vous ne savez même pas comment vous vous êtes retrouvée là ?

— Arrêtez, ce n’est pas drôle. J’ai vraiment envie de savoir, et je suis totalement sérieuse. »

Il s’arrête de sourire, prenant un air rigide.

« Je n’ai pas le droit de répondre à cette question non plus. En fait, nous n’avons le droit de ne répondre à aucune question en ce qui concerne la montée ou la descente dans le train. Ce sont les règles. »

Perte de temps. Il n’est rien d’autre qu’une perte de temps et d’efforts.

« Quoi qu’il en soit, ma jolie. Il est maintenant temps de déballer le paquet. Envoie-moi tout ce que tu sais concernant comment tu as pu te trouver là et nous foutre un pareil bordel.

— Bah, rien de bien méchant, juste des erreurs de votre part qui ont éveillé mon attention. Premièrement, votre collègue, Willy n’a pas ouvert la porte de la cabine contrôleur en grand lorsque je me suis lancée à la recherche du petit Théodore, donc j’en ai déduit qu’il avait l’air de mijoter quelque chose. Ensuite, lorsqu’il m’a proposé une bouteille d’eau, l’homme au manteau gris m’a empêché d’en boire et en a proposé aux autres passagers, et ceux-ci se sont endormis. Par conséquent, j’en ai déduit que vous cherchiez à nous neutraliser, par un moyen ou un autre.

— Attends une minute. Tu as fait alliance avec ce type ?

— Pas vraiment une alliance. Cette andouille a voulu faire route solitaire, et m’a attaché à un fauteuil, après m’avoir extirpé des informations, et m’en avoir partagé en retour… »

Je remarque des remous de lèvres de la part de Stephen. Je ne sais pas si c’est le fait que j’ai pu me retrouver bernée ou si c’est ma manière d’échanger les informations qui le fait sourire.

« Quoi qu’il en soit, venons-en au troisièmement. Notre voiture était la seule avec des passagers, et le petit Théodore avait disparu. À partir de là, une analyse minutieuse des autres voitures a révélé la présence d’occupation humaine à certaines places. Or, comme il n’y avait plus personne, et qu’aucun de nous n’avait vu un arrêt du train jusqu’alors, où les gens étaient-ils passés ? C’est comme dire qu’ils s’étaient volatilisés.

— Bon point, bien visé, sur le coup.

— Je sais, merci. À partir de là, et jugeant que le petit Théodore était dans la voiture numéro 2, j’ai rapidement estimé qu’il devait y avoir une zone d’épicentre dans la voiture numéro 4, recélant une forme de passage secret. Les gens disparaissaient dans un ordre logique, d’abord dans la voiture 3, puis dans la voiture 2, puis enfin dans la nôtre, c’est-à-dire la première. Plutôt évident jusque là. À cela, j’ai failli omettre le quatrièmement : lorsque je suis allée voir votre collègue Willy, celui-ci ne m’a pas collé d’amende, malgré le fait que j’ai bien stipulé ne pas avoir de ticket sur moi. Jamais un contrôleur normal ne se serait comporté comme cela, bien évidemment.

— Bien évidemment », répète-t-il en souriant, comme s’il avait trouvé un moyen de provoquer son collègue.

Je commence vraiment à me sentir mal à l’aise, à rester aussi longtemps immobile.

« Bon, à présent, peut-être serait-il temps de me rendre l’usage de mes membres et de me laisser partir ? J’ai l’impression de ressembler à un portemanteau avec mes bras bloqués dans mon dos, comme cela.

— Pour quelles raisons ferais-je ça ? Ce serait manquer à mon devoir, n’est-ce pas ? »

Il commence réellement à me saouler. Je dois rester sereine. Juste un peu plus longtemps !

« Je n’ai pas envie de vous ridiculiser, en disant cela, mais plusieurs éléments ne joueraient pas en votre faveur, si je devais décider de faire un caprice et de rejeter la faute sur vous…

— Pardon ? Des menaces ?

— Non, juste des avertissements. La menace n’est que le stade où l’on déteste la personne en face de soi pour ce qu’elle s’apprête à nous faire subir, or je pense pouvoir vous aider, tout comme vous pourriez m’aider.

— Développez.

— Lorsqu’une dame était passée vous demander une bouteille d’eau, parce qu’elle avait soif, couvrant son visage pour ne pas être reconnue. C’était moi. Je voulais juste simuler de boire, pour donner l’impression de tomber dans les vapes en buvant vos somnifères machin-truc, afin de pouvoir passer dans la voiture 4, et ainsi outrepasser toutes les caméras de sécurité, vous comprenez ? »

Il grossit ses yeux.

« Attendez, quoi ? La meuf avec le bonnet et la capuche, c’était vous ? Vous vous foutez de ma gueule ? Mais, je vous ai vu boire de l’eau, dans tous les cas…

— C’était de l’eau du robinet des toilettes, que j’avais rempli dans l’autre bouteille d’eau, et planquée derrière un siège. Comprenez, je devais faire un tour de passe-passe pour passer. »

Il se tait un instant, avant de reprendre.

« Ouai, bon, au pire, j’aurais l’air con, quand ça se saura. Mais il n’y a pas de quoi en faire toute une menace…

— Il n’y a pas que cela. Lorsque vous étiez en bas, avec Willy, je vous ai entendu parler. Vous savez, quand Willy vous a dit qu’il fallait examiner la pièce, après avoir vu des traces de pas. Vous lui avez répondu de se calmer, et il vous a renvoyé que vous assumeriez les conséquences auprès du maître si jamais vous aviez tort. En y pensant bien, je doute qu’il fût en train de plaisanter, en disant cela. »

Je le vois à présent poser la main sur sa bouche, et jouer de l’accordéon entre ses lèvres et son majeur. Il a l’air vraiment très embarrassé, et ma petite touche de piment en incluant la sanction disciplinaire qu’il prendrait par le maître y a sans doute contribué.

« Merde. Vous faites chier, franchement. Vous étiez obligée de vous trouver là, comme par hasard, à ce moment-là ?

— Que dois-je dire ? Je ne peux même pas bouger le petit doigt, et vous trouvez la force de me dire cela ?

— Ouai, bon, un partout, mais bon, ça reste le merdier. Le maître va vraiment me faire la peau s’il apprend.

— Et s’il n’apprend pas ? »

Son attention jusque là vagabondante se tourne à présent totalement sur moi.

« Ne jouez pas à ce jeu-là avec moi, vous n’êtes pas en position pour négocier. Vous foutez plus la merde qu’autre chose.

— Bien sûr que si que je le suis. Et puis, arrêtez un peu votre psychose. Je vais voir le maître dans tous les cas, que ce soit avec ou sans vous, puisque tout le monde finit là-bas. Laissez-moi au moins une chance de m’en sortir.

— Au risque de me dénoncer ?

— En échange de mon silence. Je ne vous dénoncerai pas.

— Qu’est-ce qui peut me dire que je peux vous faire confiance ?

— Permettez-moi de bouger à nouveau, et vous le saurez.

— Sans déconner, arrêtez de me demander ça, alors que vous savez déjà que ma réponse est…

— Faîtes le, merde ! Vous ne comprenez donc pas que j’essaye de faire ça pour vous ? Je vous suis redevable si vous m’aidez, et la seule aide que je vous demande, c’est de fermer les yeux sur cela. Personne n’en saura rien ; nous sommes tous les deux gagnants ! »

Il claque des doigts, après quoi, miraculeusement, je retrouve le plein contrôle de mon corps.

« Stephen, fermez les yeux, à présent.

— Pour que vous couriez dans mon dos ?

— Fermez juste les yeux quelques secondes, et arrêtez de douter de moi ! »

Il s’exécute.




Je m’approche alors, sur la pointe des pieds, sans faire de bruit. J’essaye de ne pas prêter attention à son piercing qui attire mon regard depuis tout à l’heure, déjà, puis me rapproche de sa joue. Là, j’y dépose un long bisou, en prenant le soin d’exagérer pendant bien une demi-dizaine de secondes. Le rouge commence alors à monter à son visage.

« Qu’est-ce que vous me faites ?

— Je vous prouve simplement que je vous aime bien. Sans doute est-ce la même chose pour vous aussi, non ? Vous n’avez pas voulu me dire pourquoi je suis là pour ne pas me blesser, tout à l’heure, non ? De plus, vous n’avez pas abusé de ma position de faiblesse pour vous jouer de moi, n’est-ce pas ? Vous êtes peut-être un adversaire coriace, mais vous n’êtes pas impitoyable, et cela fait de vous quelqu’un d’appréciable. Moui, je pense pouvoir dire que je vous aime bien ! Vous savez au moins pourquoi je ne vous dénoncerai pas. »

Il pose ses yeux sur moi, un long moment, avant de soupirer.

« Bah, vous n’êtes pas trop mal aussi. Je suppose qu’en d’autres circonstances, ça aurait pu être vraiment cool. Mais bon, vous feriez mieux de partir. Vos chances de succès ont beau être nulles, je n’ai pas envie d’être vu avec vous ici. Mais ouais, je suppose que je vous kiffe un peu aussi. »

Et sur ce, nous nous éloignons tous deux dans les deux directions antonymes.




Là, après qu’il ait refermé la porte derrière lui, et après avoir avancé d’une cinquantaine ou soixantaine de pas, je commence à tousser, et à cracher sur le sol.

Bordel, il est vraiment dégueulasse ce type. J’ai cru que j’allais mourir rien qu’en posant un bisou sur sa joue. Horreur !

Et je réalise comment la situation aurait pu dérailler si facilement. Il avait juste tant de potentiel que prendre l’ascendant sur lui n’était pas une tâche facile. N’importe quoi, même le moindre élément aurait pu tout réduire à néant : la pression exercée sur lui, le charme, les compliments discrets, le fait de jouer à son jeu, l’instauration de la confiance… n’importe quoi…

Bah, je me sens prise d’un sentiment bizarre, comme partagée, en tout cas ; il y a un peu de dégoût, il y a un peu de plaisir, et il y a beaucoup de duplicité.











— 23 —




Jamais, dans une vie aussi mouvementée que la mienne, le Temps n’avait été aussi compatissant avec moi, alors que pendant près de six semaines, rien de fâcheux, drastique, ou soudain ne se mit à me foudroyer par surprise. Non, tout était bien trop calme pour perdurer.

Notre relation avec Cédric avançait à petits pas. En fait, nous nous efforcions régulièrement de vêtir un habit blanc, de manière à éviter tous les regards embarrassants qui pourraient nous tomber dessus ; personne dans le club d’investigations ne savait pour notre correspondance rapprochée, et c’était d’autant mieux ainsi.




Quoi qu’il en soit, tout était plus ou moins normal, jusqu’à ce matin, où je me trouvais dans le bus avec Cédric, arpentant les routes montagneuses pour rejoindre l’enceinte de l’établissement de la connaissance. Oh, bon sang, que j’ignorasse combien cette journée allait se révéler écrasante d’événements imprévisibles et improbables.

Cédric, assis à côté de moi dans le bus, prit la parole :

« Alors, les résultats de ton concours de logique de la semaine dernière ? Ça a donné quoi ?

— Je me suis classée première. Ennuyeux. Juste le dernier exercice qui a demandé quelques efforts de réflexion, pour parvenir à débusquer la réponse. Cela dit, c’était vraiment facile, dans l’ensemble.

— Tu as obtenu un score parfait ?

— Non, j’étais à seulement trois points du score parfait.

— Trois points sur vingt ? Ça fait beaucoup.

— Non. Trois points sur neuf cents. »

Mon partenaire tourna son regard dans plusieurs directions, ne parvenant pas à rester impassible.

« Hum, ouai. Le genre de résultats à la Helowin, quoi. Le deuxième était à combien, à titre de comparaison ?

— Cinq cent quatre-vingt-huit points sur neuf cents. »

Cédric toussa à plusieurs reprises, manquant de s’étouffer.

« Attends. Mais ils étaient mauvais, rassure-moi. Tu les as carrément atomisés là !

— Ils n’étaient pas si terribles. Plusieurs matheux dans le lot, et meilleurs que ceux des quatre années précédentes. Une bonne poignée, dans l’ensemble.

— Mais attends. Ils notent comment ? Comment peux-tu avoir un score aussi extravagant face aux autres ? Je veux dire, c’est même plus une avance là, c’est une humiliation. »

Je souris.

« Ah, Cédric. Tu sais, tout n’est pas dans la compétition par rapport aux autres, mais avant tout par rapport à soi-même. Mon pire ennemi, à ce jour, ce n’est autre que moi-même.

— N’essaye pas de paraître modeste, Helowin, ça ne te va pas.

— Vraiment ? Bon bah j’ai enregistré le plus gros score jamais obtenu à ce concours, certes. Je suis splendide, voilà tout. »

Il me renvoya un sourire.

« Là, voilà la Helowin que je connais. C’est bien mieux comme ça ! »




Le trajet se poursuivit normalement, jusqu’au lycée, en parlant de ce que nous prévoyons de faire durant les vacances de noël qui approchaient à grandes enjambées. Aussi, ma main était discrètement posée sur celle de Cédric, entre les sièges, mais la présence d’autres personnes partout autour vint refroidir toute envie d’aller plus loin, dans cette tumultueuse direction.

Nous n’avions que deux heures de cours, ce matin. Inutile de dire qu’il s’agissait du cours de monsieur Clarkson. En fait, celui-ci nous renvoyait régulièrement des bonjours ou des regards un peu plus insistés qu’aux autres étudiants, lorsqu’il nous voyait. Exact, depuis que nous avions rempli toutes les étapes de sa gigantesque chasse au trésor — avec une facilité déconcertante — nous étions devenus des sortes de chouchous, pour lui ; les effigies mêmes du triomphe.

Cela dit, il essayait de rester aussi neutre que possible, durant les cours ; combien même les quelques mouvements de regards parasites un peu trop fréquents dans notre direction, venaient trahir cette neutralité volontaire.




Quoi qu’il en soit, ce matin était une aube toute particulière au printemps de la beauté linguistique (bien qu’ironiquement, nous ne fûmes qu’à une semaine de l’entrée en hiver), alors qu’il se posa devant nous tous, avec son air sérieux qui ferait trembler Sylvester Stallone.

« Bonjour à tous et à toutes. Avant toute chose, j’espère que votre week-end s’est bien passé. Bien. Comme vous ne vous en doutez probablement pas, aujourd’hui est un jour un peu spécial. Non pas parce que la météorologie annonce de la neige, non pas parce que nous ne sommes qu’à une semaine des vacances de noël, mais surtout, parce que nous partons explorer des paysages tropicaux aux couleurs charmantes et somptueuses, lors des prochaines semaines. »

Une vague de murmures se répandit rapidement au travers de la salle, alors que les rangées de têtes évoquaient déjà la potentielle apparition d’un voyage à l’étranger. Monsieur Clarkson vint amplifier l’agitation :

« Eh oui ! Nous partons à l’étranger très bientôt ! Alors préparez vos bagages, et tenez-vous prêts ! »

Une pluie d’applaudissement vint l’acclamer.

« Mais vous savez, vous ne devriez pas vous faire d’illusions. Bien qu’il soit grand temps de changer de décors, nous faisons toujours partie de l’Académie française, c’est-à-dire un système financier ruiné qui ravale toute possibilité d’enjouement onéreuse. De ce fait, je parle en métaphore, et le seul voyage que nous ferons, sera dans le prochain thème de l’année, à savoir : la poésie ! »

L’accalmie ne mit pas longtemps à se produire. En fait, ce fut davantage un silence obscur, alors que les étudiants ruminaient leur rage d’avoir ainsi crû en des vacances paradisiaques chimériques. Peter Clarkson avait définitivement réussi à briser cœurs et rêves, comme à son habitude.

« Mais, ne vous inquiétez pas. Nous commençons dès aujourd’hui. Ainsi, puisque vous connaissez sans doute mon amour pour les bêtes à poils après avoir tous tenté de m’acheter lors de vos dissertations quelque peu poilues, j’ai choisi de commencer notre étude de la poésie par Les Chats de Baudelaire ! »




Il n’est pas de poésie sans figures de style, tout comme il n’est pas de figures de style sans intentions de véhiculer un message, au travers d’un certain esthétisme. 

De ce fait, les deux heures consistèrent davantage en l’analyse des procédés utilisés, ainsi qu’à leur portée en termes de sens, plutôt qu’en quelque chose d’amusant. Pour ce faire, Clarkson nous présenta une méthode d’analyse simplifiée, à l’aide d’un tableau en trois colonnes : procédé, citation, interprétation.

L’ennui vint probablement d’une connaissance déjà présente de ces savoirs, déjà bien imprégnés dans mon langage. En fait, je les avais toujours utilisés sans même me souvenir de leurs réels noms. Mais que dire, il n’y a que les écrivains pour se souvenir de choses aussi ennuyeuses et soporifiques.




Lorsque le glas de la fin du cours retentit, et que presque tout le monde se leva dans la précipitation, Cédric déclara, tout en restant assis :

« Heu, comme on a rien d’autre à faire, et qu’on a pas de bus disponible avant cette aprèm, on pourrait voir pour aller faire un tour à l’épicerie du coin. J’ai une petite faim, si tu vois ce que je veux dire. »

C’est vrai qu’il a toujours eu cette ardeur inépuisable plantée dans le ventre. Cela dit, je comprenais bien là, qu’il s’agissait d’un appétit gourmand indiscret.

Je souris.

« Quelque chose me dit que cet embonpoint a plus d’une raison de s’aventurer dans un milieu aussi friand.

— Helowin. Il n’y a jamais une seule raison à savourer de la bonne nourriture, mais toujours plus d’une infinité. »

Cela m’amusa.

Il se leva. J’attendis quelques instants, la tête perdue dans le ciel immense et bleu.

« Helowin ? On y va ?

— Attends. Je pense que je ne vais pas prendre ma veste. Il a l’air de faire vraiment bon dehors.

— Bof, tu ne devrais pas te découvrir. Tu risquerais encore d’attraper la crève. »

Il est vrai qu’une semaine auparavant, un froid violent m’avait cloué aux cabinets d’aisances, un peu plus souvent que d’accoutumée.

« Tu t’inquiètes vraiment de moi comme si tu étais mon père, Cédric.

— Bah, tu comprends au moins pourquoi je lui ressemble autant, maintenant ! »

Un léger jeu de lèvres se pointa sans montrer les dents, sur ma figure.




Nous partîmes de la salle, en saluant Clarkson au passage, qui nous renvoya un signe amical de la main. Puis les pavés extérieurs de la ville nous saluèrent à leur tour, alors que nous quittâmes l’établissement pour nous rendre vers le paradis des saveurs, et des rêves de Cédric. À un moment, cependant, un désaccord se glissa entre nous, alors que Cédric me proposa d’emprunter une petite allée obscure, entre des rues, appelée « raccourci » selon lui.

« On va gagner bien cinq bonnes minutes si l’on passe par là, précisa-t-il.

— À quoi bon ? Il y a peu de monde, et je ne connais pas le coin. C’est un coup à ce que des trucs pas cool nous tombent dessus. Autant prendre un peu plus de temps, et continuer le long de cette grande rue peuplée de lumière et de paires de regards.

— Roh, allez ! Ne me dis pas que ton goût pour l’inconnu s’évanouit aussi facilement, devant la peur du risque ! De toute façon, je suis là, donc c’est pas comme si quelque chose de mal pouvait t’arriver. »

Je soupirai.

« Le problème, Cédric, c’est que quelque chose de mal risque de m’arriver. Je dirais même, c’est presque inévitable ! Je peux le sentir ! Regarde-moi ! As-tu déjà vu une personne aussi poisseuse que moi ? Impossible ! Quelque chose va nous tomber dessus, forcément !

— Mais non ! Tu ne devrais pas t’inquiéter de futurs hypothétiques et improbables, mais plutôt te focaliser sur ce qui t’entoure en ce moment. Avoir peur d’avoir peur, il n’y a rien de plus ridicule, Helowin ! »

En soi, son avis n’était pas faux, si bien que ma tête s’efforça de considérer ce qu’il était en train de dire.

« Bon, allons-y. Mais je te préviens que cela pue la mésaventure à des kilomètres ! »

Il semblait, à mon grand réconfort, que j’avais tort. À l’exception de trois passages assez longs et étroits, il n’y avait pas grand-chose du tout. Juste les portes de quelques habitations présentes autour, ainsi que le désert : pas un chat.




Au bout d’un moment, la grande pâtisserie se présenta devant nous.

« Tu vois Helo, rien à craindre ! Tout s’est passé comme sur des roulettes !

— Mouais, mouais. Tu m’en vois au moins rassurée. »

Il ne répondit pas. En fait, sans doute pouvons-nous dire qu’il ne prit pas la peine de répondre.




Nous nous aventurâmes dans l’antre des couleurs et des maux d’estomacs.

Dans un premier temps, Cédric admira l’arc-en-ciel de sucreries présentes de partout.

« Il faut vraiment que je m’arrange pour faire notre prochaine chasse au trésor ici ! »

Puis, il se tourna vers moi.

« C’est quoi ton parfum préféré ? Vanille ? Ah, non, fraise ! C’est ça ?

— Bingo Sherlock. Mais tu peux aussi prendre vanille, car j’aime bien cela. De plus, cela me laissera une chance de manger une part, avant que tu n’aies englouti l’intégralité. »

Il prit donc une tarte de chaque, afin de festoyer harmonieusement durant l’attente des heures à venir.




Cela de côté, nous restâmes près de quinze bonnes minutes dans ce lieu rempli de préparations culinaires plus appétissantes les unes que les autres ; le temps n’était pas un prix trop onéreux à payer, pour emplir nos yeux et nos narines de toutes ces senteurs rayonnantes. Après quoi, nous décidâmes de rebrousser chemin, afin de rejoindre l’établissement scolaire. Ce fut Cédric qui — en toute galanterie — porta le sac et les caprices.




Tout se passa calmement, jusqu’à la deuxième petite rue, étroite, où dormait un van blanc (occupant une bonne partie du passage).

Bizarre, me dis-je, mais je n’osais pas répondre à haute voix. Cela était curieux. Les vitres noires, teintées, empêchaient de voir l’intérieur de véhicule, de près comme de loin. Probablement Cédric aussi remarqua cela, alors que je le vis lancer un regard interrogateur sur le véhicule. Mais il ne répondit pas non plus. Non. Nous allâmes simplement pour traverser la rue, passant devant l’engin à quatre roues. Nous passâmes devant.




C’est alors que soudainement, tout juste après avoir dépassé le véhicule, j’entendis un bruit de porte retentir derrière nous. La seconde d’après, Cédric, juste à ma droite, tomba à terre, sur le ventre, entraînant le sac de course dans son splatch. Je remarquai alors le petit bâtonnet où émanait une étincelle bleue, tenue par un inconnu vêtu en noir ; une cagoule sur la tête m’empêchait de le discerner clairement. Je compris alors instantanément que mon équipier venait d’être neutralisé. Je n’eus pas le temps de me retourner que l’inconnu se rua vers moi, me ceinturant, puis plaquant une main sur ma bouche. De là, il m’entraîna à l’intérieur du van, tandis que mon corps frêle se débattit en vain. À l’intérieur, il me jeta sur un siège. Deux autres personnes étaient présentes à côté, elles aussi couvertes par des vêtements en cuir sombre, ainsi qu’une cagoule. L’une d’elles sortit un pistolet de nulle part, et le posa contre ma tempe gauche, déclenchant une réaction violente d’effroi, en moi. De là, elle se mit à parler, d’une voix très grave — certainement déformée volontairement par une sorte de dispositif vocal.

« Ne bougez pas, et faites seulement ce qu’on vous dit. Au moindre refus d’obtempérer, je tire. »

Je n’avais jamais réalisé jusqu’alors combien une arme pointée dans sa direction pouvait se révéler efficace, en tant que force coercitive. J’inclinai la tête, dans un mouvement d’approbation, les mots dévorés par la terreur.

L’individu — qui était probablement un homme au vu de sa carrure d’environ un mètre quatre-vingt ainsi que ses quelques quatre-vingts kilos de muscles — se mit alors à me palper des épaules jusqu’aux pieds, ôtant mes papiers et mon téléphone qui se trouvaient dans les poches de mon jean. Il se tourna vers son collègue.

« Helowin Rusterz. C’est bien elle. Nous pouvons y aller. »

Il porta ensuite son attention vers moi, en posant mon téléphone juste devant moi.

« Vous n’en aurez pas besoin, là où vous allez. »

Il se saisit de l’appareil de communication, et le jeta par la porte encore ouverte. Le portefeuille, lui, finit dans une poche de sa veste. Il poursuivit en s’adressant à moi.

« Vos mains. Dans le dos. Tout de suite. »

Je m’exécutai. L’un de ses acolytes (parce qu’il semblait être le chef) se saisit alors d’une sorte de planche en bois, présente par terre, à côté du siège, et vint enfermer mes poignets à l’intérieur des deux cavités de celle-ci. Une fois cela fait, le premier individu arrêta de pointer l’arme — qui semblait être un révolver — contre la partie latérale de mon front, et vint attacher la ceinture de sécurité du siège, me retenant. Il se saisit ensuite d’un rouleau de ruban adhésif gris, lui aussi posé par terre, en sectionna un bout, et vint l’étaler contre ma bouche. Il tapota ensuite mon épaule.

« Je peux t’assurer que si tu essayes de nous poser des problèmes, je vais m’occuper de ta larve de petit copain, là, juste dehors. Bien compris ? »

Je fis un nouveau mouvement de tête en approbation, pas comme si le fait d’être bâillonnée put changer quoi que ce soit à mon absence de paroles.

Enfin, il s’empara d’un petit sac noir, et déplia celui-ci de manière à ce qu’il avale ma tête.

J’entendis le claquement de la lourde porte, juste à côté de moi, se refermer ; ainsi que le véhicule démarrer et accélérer.




Bon, bien que j’étais clairement effrayée, il y avait tout de même une part d’étonnement intense qui déferlait sur les rivages inquiets de mon cœur. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Je savais bien que cela faisait depuis trop longtemps, déjà, qu’une situation déplaisante ne s’était pas abattue de plein fouet sur mon existence ; mais là ! Je venais simplement de me faire kidnapper par une bande d’inconnus en sortant d’une pâtisserie avec Cédric, après que celui-ci fut neutralisé, et directement tombé dans les pommes. Et puis, quelle était la probabilité ? Nous nous trouvions dans une ville de près de vingt-cinq mille habitants. Quelle était la probabilité de rencontrer des individus assez déjantés pour m’enlever soudainement, en plein lundi à onze heure ?




Le trajet dura un bon moment. Je m’efforçais alors, tout ce temps durant, de me répéter silencieusement, mentalement, juste pour ne pas dépérir dans la folie : « Du calme. Tout va bien se passer. Peu importe qui sont ces types, il y a forcément une raison pour laquelle ils m’ont enlevé. Ce type l’a dit lui-même : “C’est elle”. Cela signifie qu’ils ont besoin de moi pour faire, ou leur procurer, quelque chose. Cela implique aussi qu’ils ne se débarrasseront pas de moi, assurément, tant que j’aurai encore une utilité à leurs yeux. Qu’en est-il alors ? Qu’est-ce qu’ils peuvent bien attendre de moi ? Le manque d’indices évident m’empêche de produire une théorie cohérente tant le risque de ne pas tomber juste est élevé. Soit, je n’ai qu’à attendre, et je finirais bien par le découvrir. Ce n’est pas comme s’il était possible d’obtenir quoi que ce soit de fiable, avec le fiasco qui se faufile dans les fibres de ma forteresse mentale. Mais bordel ! Dans quel pétrin suis-je en train de me retrouver ? Une fois de plus ! »




Les présences de la ceinture de sécurité et de la planche en bois faisant office d’entraves à mes poignets éteignirent toute possibilité de me mouvoir ; mais je ne prêtais pas vraiment attention à cela. Seule l’intention malsaine de mes ravisseurs avait d’importance, ainsi que ce qu’ils attendaient de moi.




Au bout d’un intervalle de temps hors de toute mesure, le véhicule s’arrêta. J’entendis alors la porte aboyer, à côté de moi, et le clic de la ceinture se défaire. Pendant un bref instant je sentis l’un de mes poignets s’échapper de l’étau de bois, mais cela ne fut que temporaire, le temps que je me lève du siège, après quoi il retrouva sa position initiale et inconfortable.

Poussée fréquemment lorsque je m’arrêtai ou ralentissai ne serait-ce qu’un peu, je fus forcée à avancer lentement, traversant des escaliers, dans ce qui semblait être une sorte de demeure : c’est ce que les bruits de porte et l’odeur de propreté me laissèrent penser, en tout cas. Au bout d’un moment, une voix grave se mit à retentir.

« Arrêtez-vous là, et attendez. »

Je fis ce qui était demandé.




Je sentis alors mon poignet se dégager une fois de plus de la lourde planche en bois le retenant, avant de me faire soulever par deux personnes différentes, et déplacer dans un fauteuil. Là, passant mes mains une fois de plus dans le dos, l’épaisse lamelle de bois bloqua mes mains pour la troisième fois, déjà, tandis qu’un objet, probablement d’apparence similaire, vint stopper tous mouvements produits par mes jambes, alors qu’il se referma autour de mes chevilles. À peine cela fut fait, qu’un autre dispositif vint s’enrouler lentement autour de moi, commençant au niveau de mon estomac — juste sous ma poitrine — et s’arrêtant au niveau de ma taille ; paralysant totalement mes bras coincés dans mon dos, au passage. J’eus tellement l’impression d’être compressée, que c’est à se demander comment je fis pour ne pas rendre mon petit déjeuner.

Suite à cela, le sac fut retiré de sur ma tête, puis le ruban adhésif arraché de ma bouche. J’éternuai un rapide aïe, alors que l’acte fut fait dans la promptitude et la férocité.




Puis le noir fut. Juste les ténèbres. Partout autour de moi. J’avais déjà commencé à regagner mes esprits en me conditionnant dans le véhicule que rien de mal ne pourrait m’arriver tant que l’on aurait besoin de moi. L’agacement, toutefois bouillonnant en moi après toutes les inconvenances traversées, ainsi que l’attente insupportable (pendant presque dix minutes, retenue ici, sans rien faire), se mirent à prendre la parole.

« Vous savez — qui que vous soyez — quand on kidnappe une aussi jolie fille que moi, on peut au moins prendre la peine de dire “Bonjour” ! Non seulement ça, mais en plus, vous me faites attendre ici sans même me dire ce que vous attendez de moi ! Sérieusement ! Non seulement vos manières ne sont pas du tout correctes, mais en plus, vous vous montrez incapables de faire preuve d’un minimum de respect ! Non, mais où sommes-nous ? En France ! Dans un pays un minimum civilisé quand même ! Alors dépêchez-vous de vous radiner, et virez-moi ces satanés liens qui commencent à rendre malade mon ventre, tant vous les avez serrés comme des abrutis ! »

Aucune réponse ne survint.




À l’exception des effets néfastes sur ma voix fatiguée, je venais au moins de trouver un moyen efficace d’évacuer la frustration ruisselante en moi. Bon, certes, j’étais toujours assise là, dans l’obscurité, attachée sur une sorte de fauteuil que je ne pouvais même pas discerner. Dit comme cela, le tableau n’était pas superbe. Néanmoins, je commençais à retrouver mes capacités intellectuelles habituelles, bien que je n’eus pas l’impression que qui que ce soit de mes ravisseurs ne se préoccupa de mes vifs mécontentements.

La pression exercée par le lien, enroulé comme un serpent de mon corps, fut bien trop forte pour que je puisse m’en extraire. Je tentais donc de faire glisser mon poignet contre la planche en bois, lentement, de manière à pouvoir permettre à au moins une de mes mains de s’échapper. Mais après quelques secondes, seulement, cela apparut déjà comme perdu d’avance : c’est comme si ces entraves avaient été façonnées proportionnellement aux dimensions de mes poignets.




Lassée d’attendre, je m’enflammai dans une nouvelle prise de parole.

« Est-ce que c’est possible d’arrêter de me négliger ? Wouhou, je suis ici ! Je vous attends ! Donc si vous avez besoin de moi pour quelque chose, je suis à vous ! Ce n’est pas comme si j’avais vraiment le choix, de toute façon. Mais bon sang, dites-moi juste ce que vous attendez de moi, et arrêtez d’essayer de faire monter la peur en moi, puisque visiblement, cela ne marche pas ! Et arrêtez rapidement de me prendre pour une idiote, sans quoi je peux vous assurer que je vous le ferai regretter ! »

Je me mis à sourire à la simple pensée : « Aujourd’hui ! Pourquoi aujourd’hui, de tous les jours ? Un lundi, qui plus est ! Voilà une semaine qui commence déjà en trombe ! »

Mais brutalement, une voix, forte, brouillée, et visiblement véhiculée par un haut-parleur, en face de moi, suffit à briser le silence et la frustration de l’attente.

« Fermez-là ! Fermez-là, vous voulez bien ? Qu’est-ce que vous nous faites là ? Vous nous piquez une crise ? Laissez-nous au moins le temps de faire nos branchements, vous ne serez pas déçue !

— Je ne serais pas déçue ? Comment cela, je ne serais pas déç… »

Une intense lumière se projeta, sortie de nulle part, contre mes yeux déjà habitués à l’obscurité. Cela me brûla la vue, tandis que je détournai la tête autant que possible vers ma gauche, de manière à atténuer l’intensité des faisceaux en me retenant de leur faire face.

« Arrêtez ! Arrêtez ce machin ! Ça me brûle ! »




Le projecteur se tourna, vers une sorte de grand écran, me faisant face. Je pus me voir dans le reflet de celui-ci, portant notamment mon attention sur la planche en bois semblable à celle de mes mains qui retenait mes chevilles, ainsi que la grande corde qui plongeait son étreinte autour de mon ventre. Je me trouvais assise sur une sorte de long fauteuil en cuir gris. Mis à part cela, pas grand-chose. Il n’y avait rien d’autre, dans la pièce. Rien d’autre que des murs sombres, et une caméra équipée d’un haut-parleur me faisant face, juste au-dessus de l’écran compris entre la taille d’une grande télé, et un écran de cinéma.

Bien que ma volonté d’embêter le monde ne s’était toujours pas effritée, une pensée pour conserver mes forces, et ma voix, surpassait celle-ci : je ne pouvais que m’épuiser pour rien, puisque visiblement, si l’équipe était à l’heure pour venir me récupérer et me séquestrer, les préparatifs, eux, n’avaient pas encore été terminés. 




J’attendis donc, une bonne dizaine de minutes durant. Le fait est que je commençais à avoir vraiment chaud, et que je regrettais déjà d’avoir pris ma doudoune noire, refermée jusqu’au sommet.

« Dites. Ça ne vous dirait pas de venir ici, et me débarrasser de quelques couches de vêtements ? Je serais beaucoup plus encline à vous venir en aide, vous savez…

— Taisez-vous enfin ! Vous n’êtes pas en situation pour nous demander quoi que ce soit !

— Si vous le dîtes. Oh, je pourrais avoir juste un peu de pop-corn et un milk shake ? Ce serait absolument parf…

— Fermez là !

— Vous n’êtes pas très compréhensif, mais soit. Dépêchez-vous juste de faire votre travail, je m’ennuie déjà. »

À mon grand soulagement, je ne dus pas attendre bien longtemps, avant qu’un message géant n’apparaisse sur l’écran.

« Si vous pouvez lire ce qui est écrit, répétez à haute voix les mots suivants… "Ça fonctionne bien, et il y a du soleil aujourd’hui". »

Ces mots me firent presque déprimer.

« Punaise, j’avoue, il y a un superbe temps, pour un mois de décembre, et vous me retenez attachée ici ! C’est vraiment ce qu’on appelle perdre son temps…

— Fermez-là. Bon, nous pouvons commencer. Helowin Rusterz, c’est ça ? Bien sûr. Savez-vous exactement pourquoi vous êtes ici ? Je suppose que non…

— Je suppose que vous supposez bien.

— Fermez-là, vous êtes insupportable.

— À votre service !

— Fermez-là, laissez-moi caler mes mots. Bon, vous avez passé des tests de logiques, il y a une semaine de cela, et vous avez obtenu les plus gros scores jamais enregistrés. Non seulement cela, mais en plus, sur la durée de deux heures de l’épreuve, vous êtes parvenue à accomplir l’examen en un temps record de quarante-trois minutes, regardez cela… »

Une vidéo de moi, présente dans la salle d’examen, me montrant en train de soupirer et de plonger ma tête dans mes bras, sur la table, alors que l’heure, en bas, afficha 15h43.

« J’avoue que c’était absolument lassant, et que je me suis lassée assez rapidement, n’ayant plus rien à faire. Mais que dire ? La lassitude est mon plus grand ennemi.

— Fermez-là. Il n’y a rien à dire. Vous avez non seulement obtenu un résultat record, mais en plus, votre temps en lui-même est l’un des meilleurs jamais réalisés. Une équipe de scientifiques s’est donc penchée sur votre cas et a essayé d’obtenir une synthétisation de vos capacités intellectuelles. Il en résulte que vous auriez un QI de 184, ce qui constituerait une source digne d’intérêt, dans la résolution de tout problème complexe.

— Et donc, conséquence logique, vous avez besoin de mes capacités de déduction pour vous venir en aide.

— Ferm… Non, c’est ça. Vous avez tout à fait raison.

— Eh bien, j’aimerais volontiers vous donner un coup de main, mais mes mains sont comme qui dirait retenues par la faute de certaines personnes. Si vous pouviez me dégager de là, il serait beaucoup plus facile de vous venir en…

— Bon sang, mais vous allez arrêter de dire des conneries ! Vous ne seriez pas là, si nous n’avions pas besoin de vous. Et si nous devions vous libérer, vous vous enfuiriez en un rien de temps.

— Hum, possible. Je dois admettre que ce serait assez tentant.

— Fermez-là ! Bon. Vous allez nous aider à résoudre un problème sur lequel nous bûchons depuis un bon moment, si vous désirez pouvoir sortir d’ici.

— Et si je refuse ? Je peux simplement faire une petite crise passagère et refuser de vous venir en aide. Je veux dire, je suis retenue là, contre mon gré, en plein milieu d’une magnifique journée, séparée de mon copain par votre faute, et forcée d’agir dans le but de répondre à vos envies. Je peux très bien refuser de vous venir en aide, de ce fait, parce que j’aurais envie de vous bouder.

— Il ne vaudrait mieux pas. En fait, lorsque je vous demande de nous aider, ce n’est pas une question, c’est un ordre.

— Il n’est pas d’ordre, seulement des contraintes plus ou moins légitimes.

— Eh bien, espérons que celle-ci le sera assez, quand vous jouerez de votre vie. »

Ces mots vinrent faire souffler le frisson du doute dans mon dos. Je me trouvais face à des kidnappeurs, certes, mais rien ne m’indiquait jusqu’alors qu’il s’agissait de meurtriers.

« Qu’est-ce que vous entendez par là ? demandai-je en m’efforçant de camoufler la peur présente dans ma voix.

— Très simple. Vous m’avez vous-même offert votre propre faiblesse, en vous lamentant. En gros, nous allons faire en sorte d’augmenter la température de la pièce très lentement, de quelque chose comme un demi-degré toutes les minutes, pour nous assurer que vous soyez intéressée par le fait de nous aider, si vous voyez ce que je veux dire. Je vous laisse faire le calcul, c’est vite fait. Vous n’aurez pas de temps à perdre, si vous désirez sortir d’ici avant d’attraper un coup de chaud. »

Je ne mis pas longtemps à réaliser qu’au bout de vingt minutes seulement, la pièce se transformerait en une véritable fournaise.

« Je préfère cela au froid. Je suis extrêmement frileuse, vous savez. En fait, vous me feriez froid dans le dos, si vous deviez baisser la température…

— Fermez-là ! Roh, et puis vous savez quoi, j’en ai marre de me répéter. J’active le mécanisme de chauffage de la pièce dés à présent, comme ça vous arrêterez simplement de m’interrompre ! La température de base est fixée à 20 ° Celsius. »

J’entendis une sorte de mécanisme se mettre en route, ainsi que le bruit d’expiration de l’air dans la pièce, au travers de grilles présentes au niveau du plafond. Visiblement j’avais été un peu trop gourmande sur la plaisanterie.

« Dépêchez-vous de m’expliquer votre cas, et sans omettre de détails, si vous voulez que je vous aide.

— Enfin encline à faire avancer les choses ? Bien. Il y a trois mois de cela, notre patron, dont nous ne citerons pas le nom, est décédé. En bref, il était l’un des plus gros piliers de la région pour ce qui est de la vente de drogues brutes : héroïne principalement. Lors de ses derniers instants de vie, il s’est officiellement adressé à chacun d’entre nous, dans une réunion qu’il avait orchestrée, afin de nous poser une ultime énigme, quant à une planque où il aurait dissimulé une part importante de sa fortune personnelle. Un véritable trésor, paraîtrait-il…

— Magnez-vous et dites-moi quelle est l’énigme qu’il vous a laissée.

— Je vous l’affiche à l’écran. Oh, aussi, je vous affiche le thermomètre, tant que j’y suis. »

Des phrases blanches apparurent sur le grand écran noir, ainsi qu’un chiffre, en haut à droite, affichant déjà une température de 21 ° Celsius.

Pour montrer ma bonne volonté — pas comme si j’eus vraiment le choix — je me mis à lire à haute voix : « Pour trop longtemps avoir contemplé la lumière ; néant d’obscurité, rayonnements d’envies, dans les jours jaunes de ma vie, et avoir ensuite posé mes yeux sur le rouge rideau du sang qui grince. »

Je pris deux secondes pour me taire.

« Sérieusement, votre patron était dépressif, ou alors il a trop lu de Mallarmé ? Vous m’avez dit quoi d’ailleurs ? Un demi-degré par minute ? Je vous conseille de revoir vos estimations, car je vais finir rôtie avant même que mon cerveau ne puisse décoder quoi que ce soit.

— Taisez-vous donc et concentrez-vous. »




Ces types n’avaient pas l’air très enclins à l’idée de me laisser partir. Cependant, je me trouvais face à un mystère intéressant, puisque celui-ci m’offrait enfin la saveur précipitée de pouvoir faire fonctionner ma matière grise à plein régime. Je me mis à penser silencieusement :

« Analyse des différents éléments. Présence de la luminosité et des couleurs récurrentes : lumière, rayonnements, jour, jaunes, yeux, rouge… opposition avec le mot obscurité, précédé du mot néant. Cela signifie-t-il qu’il n’y a que lumière pour une absence totale de ténèbres ? C’est ce que cela semble suggérer. Les jours jaunes de la vie ? Métaphore pour renvoyer au bonheur ? Ou peut-être à l’amertume ? Non. Connotations négatives non présentes, si ce n’est dans la dernière expression. Contempler la lumière, présence de l’acte volontaire de faire face à. Rayonnements d’envies ; est-ce la représentation de la volonté très forte de faire quelque chose ? Illogique. La phrase n’est absolument pas cohérente dans son ensemble. Seule la dernière expression devrait clarifier le sens, dans la configuration actuelle des mots, et pourtant, le message dissimulé semble totalement indéchiffrable : “avoir ensuite posé mes yeux sur le rouge rideau du sang qui grince”. Non. Le sang ne grince pas. Le sang ne peut pas grincer. Et pourtant, la phrase finit par le mot grince, qui supprime tout le sens même de celle-ci. Substitution possible ? Logique cohérente. Mais par quelle expression ? Sacrilège, le mot “posé”, évidemment. Il est le seul qui termine par une rime croisée avec le mot “obscurité”. Interversion effectuée, la phrase devient alors : “Pour trop longtemps avoir contemplé la lumière ; néant d’obscurité, rayonnements d’envies, dans les jours jaunes de ma vie, et avoir ensuite mes yeux qui grincent sur le rouge rideau du sang posé.”. “Obscurité”, “envies”, “vie”, “posé”. Présence de rimes croisées. Certes, la dernière rime qui transparaît n’est qu’une rime faible, mais bon. Le créateur de cette énigme n’était pas un génie, voilà tout ; un mauvais écrivain tout au plus… »




Je jetai un coup d’œil à la température qui affichait déjà vingt-quatre degrés, avant de retourner dans mon exercice mental.

« Merde. Je commence déjà à avoir chaud, et il ne faudra pas beaucoup de temps avant que des symptômes n’apparaissent, nuisant à mes capacités mentales. Il ne faut pas que je me relâche. “Avoir ensuite mes yeux qui grincent sur le rouge rideau du sang posé”, qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? Le grincement suggère une connotation très négative. Une forme de cri. Et le “rouge rideau de sang posé” ? Pourquoi cette répétition de la couleur ? Le rouge et le sang : le sang est rouge par définition, s’il est encore frais. Fraîcheur. Ce serait l’idée ? Pourtant, cela s’oppose au mot “posé”, qui impliquerait une forme de temporalité plus longue, presque de repos. Repos. Qu’est-ce qui repose fraîchement ? Un cadavre ! Non. Objection. Je commence à penser démentiellement. Le sang frais s’oppose à cela. Mais dans ce cas, pourquoi cette insistance sur le rouge ? Le rouge, deux fois présent, au travers de la couleur explicitement citée, et du sang ? »…

Un rapide regard à la température m’indiqua que celle-ci se trouvait déjà au niveau des vingt-sept degrés. Je commençais clairement à ressentir les effets, alors que mon corps se frotta de plus en plus contre la corde, gesticulant inutilement sous l’effet de la démangeaison produite par le four dans lequel je me trouvais.

« Je n’ai plus beaucoup de temps pour trouver. Rouge… rouge… avoir ensuite mes yeux qui grincent sur le rouge rideau du sang posé… Il doit y avoir quelque chose ! Raisonnement logique. Conséquence. Luminosité. Ensuite. Grincent. Grincer. Action de racler quelque chose. Racler. Révéler. Couleur. Rouge. Pourquoi ce fichu rouge ? Pourquoi pas une autre… »

Je me mis à lâcher un rire, fortement.

« OK. Temps mort, vous pouvez arrêter ce fichu sèche-cheveux géant qui me brûle. Je pense avoir trouvé la réponse. »

La voix, jusque là tout aussi silencieuse que moi, se mit à parler.

« L’arrêter ? Je l’arrêterai quand vous m’aurez donné cette réponse que vous prétendez avoir trouvée.

— Non. Cela risque de prendre un peu de temps à vous expliquer, et je doute que je puisse tenir jusqu’à la fin de mon explication, avec toutes les questions que vous risquez de me poser, d’autant plus.

— Vraiment ? Je maintiens la température à 29 ° Celsius alors, et je réactiverais l’engin, si jamais votre explication s’avère incorrecte.

— Si cela vous amuse, allons donc. Quoi qu’il en soit, pour déchiffrer le message, vous devez d’abord inverser des mots, dans le but de recréer la rime manquante. De cette façon : “Pour trop longtemps avoir contemplé la lumière ; néant d’obscurité, rayonnements d’envies, dans les jours jaunes de ma vie, et avoir ensuite posé mes yeux sur le rouge rideau du sang qui grince.” devient “Pour trop longtemps avoir contemplé la lumière ; néant d’obscurité, rayonnements d’envies, dans les jours jaunes de ma vie, et avoir ensuite mes yeux qui grincent sur le rouge rideau du sang posé”. Maintenant, pourquoi cet ordre ? Dîtes-vous qu’un grincement est produit lorsqu’il y a un effet de frottement entre deux objets, produisant un son aigu. “Mes yeux qui grincent sur le rouge rideau du sang posé” implique donc que l’on vient gratter cette image rouge, pour faire apparaître quelque chose de nouveau. Or, quelle est cette nouvelle chose ? Celle qui est produite par le grincement des yeux, c’est-à-dire la sensation renvoyant à la connotation de douleur du grincement. Double connotation, on appelle cela un zeugme, pour ce que le grincement renvoie à la fois à la sensation de douleur subie par les yeux, et l’effet de grincement qui vient balayer ce rouge rideau. Or, ce qui précède, de manière omniprésente, c’est l’apparition de la lumière, au travers du jour, du jaune, ou encore des rayonnements. Bref, avez-vous déjà entendu parler d’image résiduelle ? »

La voix se tut quelques secondes, avant de reprendre.

« Heu… Non. C’est quoi ?

— Le fait que lorsque la rétine est soumise à une force lumineuse trop importante, elle a tendance à garder une représentation de l’objet que l’on fixe durant quelques secondes. C’est l’image résiduelle positive. Cela dit, cela se couple aussi à un autre effet — que l’on appelle image résiduelle négative — faisant que lorsque l’on fixe pendant un certain temps quelque chose d’une certaine couleur, comme en vert, par exemple, elle apparaît d’une autre couleur, en rouge dans ce cas, lorsque l’on tourne le regard vers une autre surface, plutôt blanche en général, tout de suite après. De ce fait, la partie disant “J’ai trop longtemps contemplé la lumière”, suivie des “jours jaunes” suggère une persistance de la luminance dans les prunelles, et donc une apparition de la couleur du soleil, jaune à l’origine, en une couleur verte. Vous comprenez.

— Heu… non.

— Vous savez, quand vous regardez trop longtemps le soleil dans les yeux, vous avez l’impression qu’il vous reste une sorte de sensation verte, dans le regard. Bah c’est cela, pour l’explication simple.

— Ah, OK. Et en quoi ça vient intervenir ?

— Bonne question. Mais ça doit être cela.

— Donc la réponse, c’est le vert. OK. Heu, je réactive le chauffage.

— Attendez ! Attendez ! Votre chef, il était passionné par quoi ?

— Heu, les échecs. Les jeux de cartes aussi, il passait beaucoup de soirées à jouer aux casinos. Ah, et aussi l’informatique, la programmation, si je me trompe pas. »

— Intéressant, intéressant…

— Bon, vous avez fini de grappiller du temps ? Je réactive le…

— Attendez ! Ne déconnez pas, je suis en eau, et cela fait plus de quinze minutes que je réfléchis à cette stupide énigme en étant attachée à ce siège ! Faites preuve d’un peu de clémence et donnez-moi au moins cinq minutes pour faire le point sur la situation, plutôt que de me menacer de vous débarrasser de moi tout de suite.

— Heu, OK. Vous avez deux minutes. »




Il faisait toujours 29 ° dans la petite pièce, mais au moins, j’augmentais mes chances de rester vivante, un peu plus longtemps. Je retournais dans mes pensées :

« Les échecs ne comportent que deux couleurs : le noir et le blanc, donc ce n’est pas cela. Les casinos, hum, peut-être, mais la majorité des jeux de cartes contiennent du rouge et du noir, seulement. Peu probable. Cela laisse donc l’informatique. Mais à part les codes couleur, relativement complexes pour la plupart… Quoi que. Peut-être le HTML. Mais je ne me souviens absolument pas des codes couleur. »

Le micro résonna une voix de plus.

« Temps mort. Je réactive le…

— Attendez. Je pense savoir. Hum, vous devez avoir un ordi sous la main, donc vous pourriez me donner le code couleur qui correspond au vert, en format HTML ? Je veux dire, c’est l’un des formats basiques, et j’aurais besoin du code afin de pouvoir trouver à quoi cela correspond…

— Donnez-moi deux minutes, je vérifie ça. »

Je jetai un regard permanent et inquiet sur le thermomètre, en attendant, de peur à ce que ces sadiques aient réactivé la machine à faire frire le pop-corn – c’est-à-dire moi.

« Les couleurs sécurisées HTML, c’est ça ?

— Hum, oui, je suppose. Ce sont les couleurs référentielles. Vous auriez le vert ?

— Oui. Alors #008000. Vous voyez à quoi ça peut correspondre ? »

La présence d’un seul chiffre se différenciant du zéro rendait la chose ridiculement simple de déchiffrage. Cependant, ce qui n’allait pas, c’était le résultat. Je dus relire à trois fois, avant de produire un sourire.

« Vous voyez à quoi ça renvoie, donc ? Répondez-moi, bordel ! Si vous ne voulez pas que je…

— Oui oui, tout à fait, je vous reçois, tour de contrôle. Hum, tour de contrôle, je crois que nous avons un petit problème. Un tout petit problème. J’ai déchiffré votre message, mais je crois que vous n’apprécierez pas la conclusion à laquelle je suis arrivée.

— Je vous écoute.

— Le trésor que vous cherchez, c’est néant. Je veux dire, prenez l’unité qui diffère de zéro, et appliquez là simplement à l’analyse du huitième mot — ce n’est pas comme si le créateur de cette énigme était une lumière — vous tombez sur le mot “néant”. Je crois que, votre patron s’est bien joué de vous, lorsqu’il vous a laissé ce message. Quoi qu’il en soit, j’ai rempli ma part du contrat maintenant, donc si vous voulez bien me relâcher, j’apprécierais grandement. Terminé. »

Il n’y eut pas de réponse. Le seul élément frappant, ce fut le thermomètre qui était revenu à une température normale. Tout fut calme, pendant quelques instants, jusqu’à ce que la porte derrière moi se décide à claquer, et qu’une équipe de cinq individus se présente devant moi. En fait, l’un d’entre eux était habillé en blanc, là où les autres étaient vêtus de noir. Il se tenait au centre, et s’avança vers moi, jusqu’à coller un pistolet contre mon front. Visiblement, c’était le chef.

« Vous avez vraiment cru que vous pourriez nous ridiculiser ainsi ? Non seulement vous vous foutez constamment de nos gueules, mais en plus, vous allez jusqu’à faire preuve d’une anti-volonté dans le fait de vouloir nous aider. J’en ai ras le bol de vous. Des dernières paroles avant que mon doigt ne glisse involontairement sur la gâchette ? »




J’explosai de rire.

« Hum oui. Merci les gars, à l’exception du fait que je commence vraiment à m’enflammer à cause de la température, c’est absolument le meilleur anniversaire qu’on m’ait jamais fait ! »

Le bang de l’arme retentit, mais rien ne se passa. Ma tête était toujours là, pensante, à la fois à ce que j’allais dire pour les remercier, et ce que je ferais pour les trucider. L’inconnu au masque blanc retira son masque, faisant apparaître le visage de Cédric — tellement étonnant — tandis que les autres suivirent, révélant les faces — un peu moins sexy — des autres membres du club d’investigation. Dustin, soupirant, s’approcha.

« Bon, comment est-ce que tu as fait pour trouver, parce que là, il faudra me dire ce qui n’allait pas. Ça fait depuis un mois que l’on a vu entre nous tous les détails et répété, encore, encore et encore. Et toi, comme ça, tu réussis à tout balayer. Donc, comment as-tu fait pour trouver ? »

Je lui renvoyai un sourire.

« Je suis au-dessus de vous, c’est tout. »

Cédric m’interrompit en ouvrant le sommet de ma doudoune, rabaissant la fermeture jusqu’au niveau des cordes, ce qui me fit un bien fou, et m’incita à offrir des explications un peu plus détaillées.

« Je vais juste offrir une pléthore d’éléments, puisqu’il n’y a que quelques petites erreurs pour vous trahir. Déjà, nous vivons dans une ville d’environ vingt-cinq mille habitants. Ce n’est pas énorme, et je doute qu’un kidnapping puisse se produire si aléatoirement. Ensuite, le van blanc était positionné avec un timing un peu trop parfait, comme si un certain monsieur Lanyer avait discrètement profité de notre arrivée à la pâtisserie, et d’une attente bien longue à savourer visuellement les créations artistiques à l’intérieur de celle-ci, pour avertir ses collègues de déplacer le véhicule à l’emplacement indiqué. N’est-ce pas ? »

Je lançai un petit sourire montrant mes dents féroces à Cédric, qui leva les yeux au ciel.

« Je ne vois pas de quoi tu veux parler.

— Soit. Peu importe. Ensuite, lorsque vous m’avez forcé à monter dans le véhicule, l’un d’entre vous a désigné Cédric comme mon, je cite : “petit copain”. Je ne pense pas qu’une large quantité de personnes soit au courant que nous traînons souvent ensemble. Additionnellement, il y a eu ce laps de temps, vous savez, cet intervalle, à partir du moment où vous m’avez enfermé ici, et le moment où la voix a commencé à répondre. Cela signifie donc que tous les préparatifs n’avaient pas été terminés, et donc, que probablement, quelqu’un manquait à l’appel, à savoir Captain Cédric. Poursuivons avec un autre élément : vous avez un peu surjoué le tout. Je veux dire, c’était presque comme dans un film d’action, ou même un livre délirant, et je ne vois pas pourquoi vous n’avez pas simplement utilisé des menottes, ou quelque chose de plus simple, pour me retenir ici. Je veux dire, c’est évident, vous n’en avez pas ; et puis j’ai des poignets et des chevilles tellement ténus qu’il faudrait vraiment quelqu’un qui me connaisse bien pour réaliser des entraves aussi bien adaptées à ceux-ci. »

J’inspirai un grand coup.

« Tout cela, plus deux éléments. Le premier : il est un peu étrange que tout cela se produise innocemment le jour de mon anniversaire, n’est-ce pas ? Le second, mon QI n’est pas de 184, mais de 189. Donc il est inutile de me sous-estimer. Dans un effort de sympathie, je ne parlerai pas des éléments parasites. À savoir, je ne dirai rien sur les postures ridicules que vous prenez lorsque vous tenez vos armes, sur les déguisements ridicules que vous portez avec vos jeans encore apparents, qui ne font pas du tout professionnels, ou sur l’intervention de trop de personnes pour la séquestration d’une simple adolescente de quarante-cinq kilos, qui galère déjà à soulever son sac à dos trop lourd dans la vie quotidienne. »




Un court silence se fit.

Dustin prit la parole.

« Heu, juste une dernière question, parce que ça me tourmente vraiment. Depuis quand as-tu réalisé que nous étions derrière tout ça ?

— Encore dessus ? Depuis le moment où vous m’avez conduit ici et que vous avez mis trop de temps à vous préparer.

— Donc pendant tout ce temps, tu ne faisais que simuler ? poursuivit-il.

— Exact. Je voulais voir vos têtes, au final. Et franchement, cela en valait la peine ! »




Tout le monde se tut.

« Bon, vous voulez bien me détacher sinon ? C’est vraiment embarrassant. »

Tout le monde se regarda. Elliot s’avança, portant son courage.

« Heu, on voudrait bien, Helo, mais le problème, tu vois, c’est que tu risques de nous tuer si on te…

— Vraiment ? Non. Tu penses vraiment mal de moi. Je ne suis pas quelqu’un de belliqueux ; je suis juste un tout petit peu rancunière…

— C’est pour ça, intervint Dustin, qu’on préfère d’abord t’offrir nos cadeaux, comme ça tu pourras peut-être nous regarder d’un regard un peu plus… bienveillant ? »

Ils n’attendirent pas ma réponse pour s’éclipser de la pièce, tous ensemble, et revenir, chacun portant un gros emballage dans la main.




Elliot fut le premier à ouvrir le sien, révélant un magnifique guide de survie, sur les différentes manières dont on peut cuire des marrons. Fabuleux. Extérieurement, je lui renvoyai un sourire et un remerciement, mais intérieurement je pleurai et je soupirai.

Dustin suivit. Son cadeau fut un — devinez quoi — jeu d’échecs. Je le remerciai, en m’efforçant de ne pas rester neutre.

Marine, suivante sur la liste des lecteurs de mon plaisir, m’offrit un bracelet métallique avec mon nom gravé dessus — sans faute d’orthographe youpi ! C’était là la première personne que je remerciai avec une étincelle de sincérité.

Alex fit son apparition avec un livre de Stephen King : Sac d’os. L’histoire en elle-même n’était pas horrible, et je lui offris à son tour une expression de ma gratitude, tandis qu’il était là la seule personne à se préoccuper davantage de peindre le cadeau de la couleur de mes goûts, plutôt que des siens.

Cédric, mon partenaire de crime, se présenta en dernier. Il apporta un immense emballage, qui en réalité contenait un autre plus petit emballage et un autre plus petit emballage et un autre plus petit… Si bien qu’au bout de sept couches de cartons différents — oui j’ai compté — le gigantesque cadeau de presque soixante centimètres de longueur sur soixante-dix de largeur, devint une ridicule petite boîte à l’intérieur de laquelle se trouvait un pendentif en forme de papillon.

Je restai là, sans bouger — pas comme si je pouvais réellement — devant la surprise pour la moins surprenante.

« Mais ce n’est pas tout », sourit-il.

Ah, parce qu’il y avait encore autre chose ?




Comme un magicien — ou presque — il fit apparaître deux gros tickets d’une poche intérieure de sa veste.

« Ce soir, je t’invite à la fête foraine ! »

Je restai sans voix, tournant les yeux à gauche puis à droite.

« Heu. OK. Merci.

— Ça va être génial, tu vas voir !

— Je n’attends que cela. »

Je n’avais jamais été une grande fan des attractions, et Cédric le savait déjà. Pourtant, sans doute avait-il quelques projets mystérieux à venir…




Quoi qu’il en soit, Elliot revint sur un sujet un peu plus sérieux, sortant un document plié dans sa veste.

« Bon, Helowin, pour ce qui est de toi. Sache que parce que tu es notre amie, nous acceptons de te libérer.

— Merci. Trop d’honneur.

— Mais, cependant, pour cela, il te faut d’abord signer un contrat attestant que : primo, tu t’engages à ne massacrer aucun d’entre nous ; deuxio, si tu ne nous massacres pas, tu n’essayeras pas de nous porter atteinte pour ça, surtout physiquement ; troisio, si l’une des conditions précédentes n’est pas respectée, tu t’engages à sortir pendant toute une soirée avec Dustin ou Moi. »

Il présenta le contrat devant mes yeux pour que je le lise.

« Très cher Elliot, j’avoue que je pourrais d’abord vous tuer, puis ensuite sortir avec vous, ou vos fantômes ? »

Il ne tilta pas. Tant mieux. Je repris la parole.

« Cependant, je peux faire encore mieux, et je pourrais m’adresser directement à Cédric pour me sortir d’ici. »

Elliot et Dustin, en unisson, s’exclamèrent :

« Quoi ? Mais il n’a aucune raison de faire ça ! »

Cédric fronça les sourcils.

« C’est vrai, je n’ai aucune raison de faire ça.

— Assis toi alors.

— Où ça ?

— Sur mes genoux, là. »

Il s’exécuta, puis une fois fait, il réalisa.

« Oh, non, tu ne veux quand même pas faire ça…

— Pourquoi pas ? Ils finiront bien par savoir, dans tous les cas. Sauf si cela te dérange. »

Il soupira.

« Tu as raison, ils finiront bien par savoir, et nous n’avons rien à leur cacher, après tout. Mais de là, penser que tu veuilles m’acheter comme ça, je trouve cela très bas, surtout de ta part.

— Très cher Cédric, je ne t’achète pas, je te donne juste une raison de me sortir de là, c’est différent.

— Ah ? En quoi est-ce différent ?

— Approche-toi, tu le sauras bien. »

Il avait bien compris, évidemment. Il s’approcha lentement juste devant mon visage, tandis que je penchais ma tête vers la sienne pour déposer un bisou sur ses lèvres.

« C’est tout, s’étonna-t-il ? Il en faut plus que ça pour me convaincre.

— C’est cela le problème quand on a un partenaire aussi friand que toi. »

Un nouveau contact intime se produisit, beaucoup plus long que le précédent. C’était bien là la cerise sur le gâteau, tandis que nous baignâmes dans une crème épaisse au parfum de volupté. En tout cas, ce le fut pour nous, seulement.




Elliot se rua dans les bras de Dustin, au bord de l’agonie :

« Cédric ! Ce traître de Cédric nous a devancés !

— Je sais, mon ami, mais j’ai bien peur qu’il soit beaucoup trop haut pour nous, en ce moment même : posé sur des hauteurs inatteignables pour nos mains mortelles » chuchota Dustin.




Néanmoins, intérieurement, je savourais cette pointe de vengeance que je leur rendais, après les plaisanteries quelque peu épicées qu’ils m’avaient fait traverser aujourd’hui.

Et puis mince, je m’en moquais ! Ce n’est pas tous les jours que j’avais l’impression de renaître !











— 24 —




Décembre. La joie des soleils qui se couchent tôt et des nuits bien obscures qui renforcent de rebondissements les passages les plus ennuyeux de l’existence. Le plaisir des rayons chaleureux de l’été qui s’égarent — ils ne pourraient être plus loin — et des grands froids venant asperger les visages les plus solides de récurrentes convulsions. Sérieusement, s’il y a bien un mois qui pourrait poser la cible de la contrariété sur mon front, c’est bien lui : le mois de décembre.




La longue journée de mon enlèvement n’était toujours pas terminée. Et bien que j’eus le temps de prendre une bonne douche chaude et de me changer — sans oublier de déguster les tartes avec mes amis — l’après-midi chavira, et la vesprée, déjà, annonçait sa robe pourprée, et la venue étincelante de milliers de scintillements dans le lointain, et de hurlements hystériques que l’humain humble pouvait humer comme tant d’humilité. À peine sortie de la voiture et le premier pied touchant le sol que déjà, juste devant moi, s’élevaient des montagnes russes, des stands géants, ou encore des édifices aux fonctions inconnus, d’où des cris affluaient de toutes les directions.

« Entends-les s’amuser. Je ne me souviens pas t’avoir déjà entendu crier comme ça, sourit Cédric.

— Parce que rien ne m’amuse. Mon cœur est un rocher invincible dont nulle source de sourire n’est venue à bout.

— Eh bien, dans ce cas, il est temps de changer cela ! »

Il s’empara de ma main, et m’entraîna vers l’entrée du grand parc d’attractions.

« Tu sais, je vais te dire juste une chose Helowin. Cette journée, c’est ton anniversaire, et je compte bien tout faire pour que tu puisses t’éclater ! À la fin de la soirée, je veux t’entendre me supplier de rester. »

Je renvoyai un sourire embarrassé sans oser répondre pour autant. J’aurais bien voulu, mais c’était improbable, j’en étais presque convaincue.




Sans prendre la peine de regarder la carte, nous commençâmes par nous diriger vers l’attraction la plus proche — puisque nous n’eûmes pas à attendre en raison du timing parfait pour le spectacle débutant. Il s’agissait là d’un immense chapiteau à l’intérieur duquel un magicien présentait de multiples tours de magie avec des cartes, des foulards, ou encore l’apparition de gigantesques boules de feu à l’aide d’un briquet. Cédric, semblable à l’accoutumée dans son innocence, s’exclama :

« Waouw ! Trop cool ! Ce type est vraiment balèze ! »

Je regardai mon partenaire sans mot dire, me retenant de briser son délire ; mais l’envie fut trop forte.

« Tu sais, il utilise juste des artifices afin de créer une illusion visuelle. Rien de tout cela n’est réel. Vraiment rien.

— Ouais, mais quand même, avoue qu’il est quand même fort dans ce qu’il fait !

— On va dire que j’ai déjà vu pire… »

Le magicien prit alors la parole à l’aide d’un micro qu’il utilisait régulièrement dans les intervalles entre les différents tours, s’adressant au public.

« À présent, Mesdames et Messieurs, l’un d’entre vous va avoir le privilège de monter sur scène, afin de prendre part au fantastique prochain numéro ! »

La foule s’enflamma. Particulièrement les enfants de devant, sautillant plus intensément encore qu’une bande de kangourous affolés. Une bonne moitié de la salle, à vrai dire, fut composée de jeunes de quatorze ans ou moins, et prête à bondir sur l’opportunité d’être appelé.

Bien. Il y a un point sur lequel il faut insister : nous fûmes bien cinq cents personnes à l’intérieur de l’architecture pyramidale. Parmi toute cette foule, nous étions assis sur des sièges, disposés dans une formation en escalier — c’est-à-dire la rangée de sièges de derrière étant toujours un peu plus haute que celle de devant. Aussi, parmi toute cette foule, nous étions situés au huitième rang, avec Cédric, faisant qu’il était grandement improbable, voire théoriquement impossible, que l’on m’appelle. Seulement, voilà, l’impossible n’est rien, lorsque le hasard décide de fixer ses yeux pernicieux sur moi.




Ignorant les pouffements répétés de mon compagnon, je descendis les marches, prenant mon temps, et me rendant jusqu’à la scène. Je ne m’étais jamais trouvée dans une situation où je pouvais faire face à autant de monde. La foule. L’imposante pression de plusieurs centaines de spectateurs.

Et pourtant, bien que mon cœur battit à un rythme accéléré, je parvins à garder — relativement — mon sang-froid, alors que je me présentai sur scène, devant le magicien. Celui-ci, apparaissant de près comme un homme dans le début de la quarantaine, le visage plat, ferme, les yeux bruns, les joues carrées telles des pierres rigides, se mit à prendre la parole.

« Eh bien, voilà là une charmante demoiselle ! Puis-je vous demander votre Prénom, gente dame ?

— Helowin.

— Helowin, comme Halloween ? Voilà qui est bien étrange comme prénom. Ça fait froid dans le dos ! »

Malgré les quelques rires dans le public, je ne tins pas compte de la remarque. En fait, celle-ci dénota davantage du niveau intellectuel relativement inconséquent de la part du magicien.

« Je vous taquine, ma belle.

— Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas sensible aux chatouilles lorsque les mots et les baguettes magiques s’entremêlent maladroitement.

— Bien, vous ne manquez pas de répartie. Quoi qu’il en soit, voyez-vous la chaise là ? Puis-je vous demander de vous asseoir dessus ? »

Je m’exécutai, faisant désormais face au public, dans un certain sentiment de malaise.




Aussi, je remarquai combien il faisait chaud sur ce plateau, alors qu’une forme de respect envers l’artiste — pour avoir durant aussi longtemps survécu à cet enfer — me gagna.

Le magicien s’avança et m’offrit un papier, ainsi qu’un stylo.

« À présent, Helowin, je vais vous demander d’écrire quelque chose. N’importe quoi qui vous passe par la tête. Après cela, vous pourrez replier le papier de moitié à quatre reprises, et le placer sur votre front. Si je ne me trompe pas, et si ma magie n’est pas trop capricieuse, je devrais être en mesure de lire au travers de vos pensées ! »

Plusieurs murmures se firent entendre depuis le public.

« Mesdames et Messieurs, je vous prierai de garder votre calme pour ce tour ! Il est très difficile à réaliser, et il se peut que je réveille quelques démons, comme lors d’Halloween, si vous voyez ce que je veux dire. »

Une nouvelle série de rires se fit entendre, puis la tourbe se tut. Je restai quelques secondes avec le stylo en main, indécise quant à ce que j’allais écrire.




Puis je regardai l’homme provocateur, m’adressant à lui :

« Je peux écrire absolument n’importe quoi de ce qui me passe par l’esprit ?

— Du moment que ça reste dans le domaine du respectable, oui.

— Très bien, vous m’en voyez ravie ! »




Sans attendre, je vins poser le papier sur mon genou gauche (servant de support), puis me lançai à l’assaut de mon imagination. Il ne me fallut pas plus d’une minute pour réaliser la tâche. Le bien-aimé du public, lui, avait volontairement tourné le dos, montrant qu’il ne se préoccupait absolument pas de regarder ce que j’écrivais (ce qui aurait pu être interprété pour une certaine forme de triche trop évidente). Lorsque cela fut fait, je pliai le papier sur lui-même, d’abord une première fois, puis une seconde, puis une troisième, et enfin une quatrième… Pour finir, je le plaçai sur mon front avant d’interpeller l’homme aux simulacres.

« J’ai fini. Vous allez pouvoir commencer votre tour. »

Il se retourna vers moi.

« Oh, parfait ! Vous avez été rapide ! Dîtes, pourriez-vous décaler un peu votre chaise, d’un quart de tour, de manière à ce que le public puisse avoir la vue la plus appréciable possible ? »

Évidemment, il était préférable pour lui de se mettre de profil plutôt que de dos à la foule. Je m’exécutai néanmoins, trouvant la situation tout aussi favorable pour moi aussi, ainsi que pour mon aisance déjà forte mal à l’aise à faire face à l’abondance de spectateurs.

Il se positionna alors face à moi, debout.

« Êtes-vous prête ?

— Oui.

— Alors allons-y. »

Il bougea les extrémités de ses doigts sur ses tempes, tout en fermant les yeux. Enfin, il se mit à chuchoter des mots, inaudibles, pendant une bonne trentaine de secondes. Puis, il se mit à parler pour de bon, à haute et intelligible voix — heureusement, car j’en avais marre de garder ce papier contre mon front.

« Je peux y arriver. Je peux lire ce que vous avez écrit. Sur ce papier, il est écrit… »

Il fit une pause de quelques secondes avant de poursuivre.

« Il semblerait vraiment que personne n’ait remarqué la caméra sur la poutre, au-dessus de moi, ainsi que l’écouteur dissimulé dans votre oreille… ».

Il se figea un instant, ouvrant les yeux — comme s’il avait dit une absurdité. Le public, lui, resta silencieux quelques moments, puis des rires tardifs se mirent à jaillir. Mon opposant afficha un sourire : « À présent, pouvez-vous déplier le papier, s’il-vous-plaît ? »

Je fis comme demandé.

« Helowin, je vais maintenant vous demander de lire à haute voix ce qui est écrit sur celui-ci.

— “Perdu, ce n’est pas cela !” »

Le pauvre donna l’impression d’avoir subi une fracassante décharge électrique, comme s’il eut avalé un coup de taser. Il s’approcha à pas rapides, et vint me prendre le papier des mains. Sa stupeur fut splendide d’admiration.

« Perdu, ce n’est pas cela… » balbutia-t-il.

Le public, lui, explosa un grand coup de rire. Puis l’homme à la fringance disparue, se tourna vers moi, me regardant sérieusement pour la première fois, réalisant que j’étais ailleurs : plus haut. En bon joueur, il m’adressa un sourire.

« Comment avez-vous fait ?

— Qui sait ? Peut-être suis-je vraiment une créature démoniaque issue d’Halloween ? Ou peut-être suis-je vraiment une magicienne ? Un bon magicien ne révèle jamais ses tours, c’est bien connu. »

Le public mélangea applaudissements et rires. Je repliai le papier et le plongeai dans une des poches de mon jean, en ne rendant que le stylo ; et le faux magicien me laissa regagner ma place, vaincu.

« Mesdames et Messieurs, c’était Helowin ! »

Je tirai profit des ténèbres qui grandissaient, à mesure que je montais les marches, de manière à perdre les regards quelque peu trop omniprésents sur ma personne — certes, je savais que je suis belle, mais il ne fallait pas non plus abuser !




Cédric se mit à rire lorsque je revins m’asseoir à côté de lui.

« Sérieusement ! Tu aurais pu te retenir un peu, quand même.

— Pourquoi ? Il l’a cherché. Il n’avait qu’à s’abstenir de faire des jeux de mots ridicules par rapport à mon prénom. C’est tellement cliché en plus ! Les milliers de fois où on me l’a sorti…

— Oui, mais quand même ! Tu t’es mise à luire un peu trop intensément sous le regard des spectateurs, si tu vois ce que je veux dire. »

Je soupirai.

« Ah, cela… Franchement, j’étais stressée comme pas possible, et j’ai dû faire tout ce qui était en mon pouvoir pour me canaliser.

— On peut dire que ça a marché. Tu t’es bien canalisée !

— Ouais, ouais, ça a un peu déraillé, soit. »

L’homme humain, en bas, venait déjà de reprendre ses numéros, jouant désormais avec des anneaux et de l’acrobatie. Cédric, intrigué, vint m’interrompre.

« Mais tu as fait comment, au juste ?

— Tends ta main devant toi. »

Il le fit. Je pris alors celle-ci, et la retournais sur elle-même, encore et encore.

« Recto, verso, recto, verso. Aussi simple que cela. Ce n’est qu’une feuille de papier, après tout.

— Attends, tu veux dire que…

— J’ai juste écrit un autre message au verso de la feuille, de manière à détourner l’attention du premier.

— Mais on t’aurait vu, avec les autres spectateurs, si tu l’avais véritablement écrit !

— Sauf que je l’ai écrit rapidement lorsque j’étais en train de replier la feuille. C’est bien pour cela que j’ai écrit un message court, d’ailleurs. »

Mon compagnon se mit à rire. Les applaudissements de la fin du tour couvrirent son pouffement, n’attirant pas l’attention des autres spectateurs.

« Non Helo, tu ne peux pas... Tu l’as vraiment pris pour un idiot sur le coup !

— J’avoue. Mais qu’importe. C’est mon anniversaire. J’ai bien le droit à quelques excès de provocations, une fois par an. »

Il ne répliqua pas. En fait, il se mit à rire, par moments saccadés, jusqu’à la fin du spectacle, soit une vingtaine de minutes durant, approximativement ; après quoi, après être sorti, l’air frais et nocturne vint calmer un peu ses éternuements de plaisir.




« Bon, c’était la partie intellectuelle ! Maintenant il est temps de passer à quelque chose de plus… dynamique !

— Comme quoi ?

— Quelle question ! Des manèges ! De la vitesse ! Des frissons ! Des sensations ! Et…

— Et des crises cardiaques. »

Il se cogna la main contre la figure.

« Mais non ! Savoure un peu les choses ! Ça va être amusant, tu vas voir.

— Tout ce que j’entends, ce sont les cris des gens qui me font déjà mal à la tête. »

Cédric s’arrêta, posant sa main sur son menton, en signe à la réflexion.

« Honnêtement, est-ce qu’il y a un bouton pour désactiver toute forme de pensée qui puisse provenir de ton esprit ? Je veux dire, le plaisir n’est pas quelque chose pour lequel il faut réfléchir ; il faut y aller. Il faut plonger dans l’inconnu, dans le vertigineux, pour rencontrer les frissons qui viennent parcourir les muscles et la peau. Et c’est ça le bonheur ! C’est le fait d’être dans l’aventure, sans considérer l’aventure elle-même, tu comprends ?

— Je crois que tu parles d’un langage étranger. Je suis du genre à considérer les choses, avant même de leur accorder une chance. Et je pense qu’il en va de tout élément, quel qu’il soit, si l’on peut considérer cela comme la base même de la précaution. »

Subitement, il posa ses mains sur mes épaules, et me regarda droit dans les yeux, pendant un long moment.

« Heu, Céd ? Qu’est-ce que tu fais au juste ?

— J’essaye de te convaincre en exerçant un champ de force mental de manière à créer une accumulation d’énergie psychique suffisante à faire disjoncter tout ce comportement protecteur de ta part.

— Ah. Super. Et cela fonctionne ?

— Ça en a pas l’air. Je dois manquer d’entraînement. C’est pas grave, plan B. »




Je n’eus pas le temps de lui demander ce à quoi il pensait qu’il plongea ses lèvres sur les miennes, et entraîna une violente énergie escaladant le long de mon dos. Et je ne me dégageai pas. Je plongeai mes bras derrière lui, oubliant presque entièrement que nous nous trouvions dans une fête foraine, sous le regard étranger de centaines d’autres personnes. Non, il y avait quelque chose d’étrange, quelque chose de surnaturel qui dansait entre nous et nos langues. Quelque chose de formidable, comme si mon corps tout entier se sentait pris dans un halo d’énergie vivifiante. Et cette énergie, cette sensation d’extase, se faufilait dans chacun de mes muscles, amplifiant mes capacités sensorielles. Mon cœur, je pouvais l’entendre, ainsi que chacun de ses ronronnements. L’air frais ne me donnait plus l’impression de me geler la peau, mais davantage de me caresser. Et le feu, ah… la chaleur superbe qui grandissait dans mon corps…

Tout ça jusqu’à ce que…

« Excusez-moi, vous êtes bien Helowin ? »




Tout s’arrêta instantanément. En tournant la tête, je vis un enfant qui devait avoir huit ou neuf ans, petit, obèse, et blond, accompagné de son père — probablement d’après les airs de ressemblance — qui le tenait par la main.

« Je t’ai dit d’attendre David. Ce n’est pas très sympathique d’interrompre les gens lorsqu’ils font des choses de grandes personnes.

— Oui, mais c’est urgent ! Et en plus ça fait presque deux minutes que j’attends ! »

Je clignai des yeux, incrédule. La raison commença peu à peu à me regagner, tandis que je m’adressai directement au parent.

« Désolée d’apparaître devant vous comme telle. Je sais que ce n’est pas très poli.

— Oh, ne vous inquiétez pas, pas autant que de vous interrompre. Et puis regardez tout autour. Il y a des tonnes de jeunes qui font les mêmes choses. »

Un rapide coup d’œil révéla effectivement deux autres groupes perdus dans des contacts buccaux.

« Bon, soit. Mais ce n’est pas une raison quand même. »

Puis je me tournai vers le gamin.

« Qu’est-ce que je peux faire pour toi, petit ?

— Hey, je suis pas un petit, j’ai huit ans, et je m’appelle David, alors respect. »

Cédric pouffa un léger coup. Je n’en tins pas compte.

« Désolée. Que puis-je pour toi, David ?

— Vous êtes bien Helowin, de tout à l’heure, au spectacle ? »

Évidemment. Non seulement il fallait que quelqu’un me reconnaisse et vienne me voir, mais en plus eut-il fallu que cette personne m’interrompe durant nos quelques moments d’égarement, avec Cédric. La fatalité, ça ne pouvait être que cela.

« Heu, oui. Je suis montée sur scène donc je pense être la personne dont tu veux parler. »

Une étincelle scintilla dans les yeux du gamin.

« Super ! Heu, dites, ça vous dérange pas, si je peux vous demander un autographe ? »

Instinctivement, je me retournai vers Cédric. Celui-ci plaça les deux mains contre sa bouche, les joues gonflées, et se retenant visiblement d’exploser de rire à tout moment.

« Ma foi non, pas du tout. Je n’ai ni stylo ni papier sur moi, cela dit.

— Pas de problème, j’ai tout préparé ! » s’exclama le mioche.

Cela suintait la préméditation.




J’empruntai alors la feuille de papier jaune, posée sur une planche servant de support pour solidifier la rigidité de l’écriture, ainsi que le stylo Bic banal, afin d’effectuer ma signature en forme de « H », que personne ne m’avait jamais demandé auparavant à des fins aussi vulgaires.

« Est-ce que tu veux que j’ajoute une note ?

— Oui ! Si vous pouviez écrire “pour mon grand admirateur David”, ce serait super ! »

Je laissai s’échapper une petite expression latérale et non camouflée de mes dents.

Enfin, je tendis le stylo, et la feuille jaune dorée de mon empreinte inestimable, au médiocre enfant.

« Merci beaucoup !

— Merci pour lui, c’est vraiment cool, ajouta le père.

— Pas de problème, je vous en prie », souris-je dans un mélange de feinte et de sincérité.

Puis ils s’éloignèrent.




Lorsque je me retournai ensuite vers mon compagnon, je vis que celui-ci se retint toujours de rire.

« Quoi ? J’ai fait quelque chose de particulier ?

— Non, non, rien. C’est juste qu’il va falloir faire attention à ta popularité. Si ça commence à nous interrompre lorsque l’on entreprend des choses plus intimes, ça va devenir compliqué. »

Pas un seul de ses mots n’était utilisé sans laisser place à un sourire trop évident. Je soupirai, toutefois.

« Pourquoi as-tu fait ça au juste ? Non pas que ce n’était pas plaisant ou que je te fais des reproches, mais c’était juste tellement soudain…

— Pour te faire disjoncter. Et ça a marché visiblement. Pendant quelques instants, tu t’es arrêtée de penser, et tu t’es laissée faire par les ressentis. C’était fun hein ?

— Ce n’est pas dit que cela fonctionne avec autre chose que toi.

— Mais si, ça va marcher ! Tu dois juste arrêter de douter et commencer à y croire, et tout ira mieux ! Beaucoup de choses sont drôles dans la vie de tous les jours : il faut juste les vivre ! »

Il me regarda, semblant retrouver son calme.

« Tu m’autorises à faire quelque chose ?

— Depuis quand demandes-tu l’autorisation ?

— Tout juste. J’ai juste pensé que ça ferait plus poli. »

Et il étendit ses bras dans mon dos, afin de me renverser contre sa poitrine. Je sentis le feu me monter au visage.

« Tu fais quoi au j…

— Tu l’entends battre ? »

Je me taisais pour écouter.

« Tu l’entends battre, mon cœur ?

— Heu, oui. Heureusement d’ailleurs. Ce serait relativement mauvais signe, autrement.

— Tu sais pourquoi je fais ça ?

— Par ce que tu as décidé d’être bizarre ce soir ? »

Je ne le vis pas, mais je sentis qu’il se mit à sourire.

« Nan. Je fais ça pour que tu essayes de ressentir les choses. Tu dois écouter tes ressentis plutôt que ton mental ! Tu dois apprendre à faire le vide en haut pour ressentir davantage, à l’intérieur.

— Un peu comme…

— Tais-toi, et ressens. »




Il me redressa de ma position courbée, et s’empara de ma main qu’il emboîta dans la sienne.

« Allons-y maintenant ! On va commencer par les manèges à sensations fortes ! »

Je n’eus pas le temps d’exprimer une quelconque opinion sur le sujet que déjà il se trouvait en train de courir, et que j’étais en train de le suivre, dans une course entraînée.




Le hasard voulut qu’il n’y ait pas beaucoup de monde attendant devant le train tournant sur lui-même — j’ai appris que les gens appelaient cela « la chenille ».

Il ne nous fallut pas plus de quelques minutes pour nous retrouver dedans. Ce fut relativement… comment dire ? Mental ? Ce n’est pas que je n’eus pas envie de m’amuser, mais c’est que le plaisir n’était pas vraiment là. Car après tout, un train vert, tournant en rond à trente ou quarante kilomètres-heure, avec des projections de fumée régulièrement, cela fait un peu… bizarre. Cédric, lui, assis à ma droite, semblait s’amuser comme un fou. Ce n’est que lorsqu’il cria : « Arrête de penser et hurle un coup Helo ! » que je sentis quelques pépites d’excitation s’emparer de moi, alors que j’agis ainsi. Mais cela ne dura pas bien longtemps, tandis que l’attraction s’acheva déjà.

Cependant, ce n’était là que le début.




Nous enchaînâmes avec les autotamponneuses, et malgré un quart d’heure assez long d’attente pour l’accès à l’attraction, le déclic fut beaucoup plus rapide. En fait, il se produisit lorsque Cédric eut la mesquinerie de me foncer dedans, et que je décidai, par conséquent, de me lancer à sa poursuite pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Un duel infernal se produisit alors entre nous, interrompu seulement par le manque de temps, une fois encore.




Suivit un tour en hauteur de chaises volantes. Cette fois, nous fûmes séparés, bien que nous nous installâmes à proximité l’un de l’autre. En fait, je n’étais pas très à l’aise. Ce fut vraiment flippant, et s’ils eurent baissé d’un ou deux mètres la hauteur, peut-être que la sensation eût été meilleure.




Puis, la maison hantée arriva. Ahlala, la fameuse maison hantée. Le genre de demeure que nous avions déjà affronté probablement trois ou quatre fois, au travers des mois précédents, avec les investigations foireuses du club de Cédric. Mais qu’importe. C’était relativement ennuyant, les effets spéciaux n’étaient pas super somptueux, et les pièges relativement prévisibles. On peut dire que tout allait normalement, jusqu’au moment où nous montâmes dans un train fantôme, et fîmes face, au bout d’un long couloir, à une gigantesque gnégné du fantastique. Bon, certes, à moins de tremper dans des agents chimiques relativement loufoques, et dans de la barbe à papa, une gigantesque gnégné de deux mètres de haut et de couleur rose, cela n’existe pas, mais je n’étais pas vraiment moi face au mal incarné. Dans je ne sais quelle forme de démence, je battis donc des bras pour tenter de faire du vent, afin de m’illusionner que le manège irait plus vite pour échapper à la gigantesque gnégné qui nous poursuivait. Inutile de mentionner que Cédric se tordit de rire.

Nous échappâmes au monstre et au train fantôme, et aussi à la crise cardiaque.

« Tu as failli me tuer de rire, Helo. »

Je lâchai un sourire gêné. Aucune réponse pertinente ne pouvait apparaître pour justifier cette réaction démesurée qui s’était emparée de moi.




« À présent, le château gonflable ! », s’ébaudit mon partenaire.

Dit comme cela, ça peut paraître ennuyant. Mais en réalité, c’était davantage un parcours d’obstacles au travers d’une structure aux murs rebondissants plutôt qu’un château gonflable. Et beaucoup plus que les fois précédentes, je m’étais vraiment amusée ! Surtout le moment où Cédric a dû s’y reprendre à quatre reprises pour bondir par-dessus un mur de presque deux mètres. Et il y avait les tubes dans lesquels il fallait ramper pour passer. L’un d’entre eux, juste avant la fin, n’était autre qu’un piège, qui s’ouvrit et me fit tomber dans une gigantesque piscine aux boules multicolores. Cédric ne tarda pas à me rejoindre, se faisant lui aussi avoir par la chute.

« Eh bien, Helo, on se fait avoir par des pièges aussi simples ?

— Je crois que je suis en train d’arrêter de penser.

— Super ! On y arrive enf… »

Un projectile pernicieusement lancé depuis ma main gauche — dissimulé jusqu’alors dans mon dos — atteignit son front. C’était en fait le début d’une chamaille sans raison qui dura près d’une demi-dizaine de minutes. Chaque fois que l’un de nous essaya de remonter l’échelle rejoignant l’arrivée, l’autre le canarda de boules jusqu’à ce qu’il tombe. À deux reprises, nous visâmes accidentellement d’autres étudiants, qui nous rendirent nos projectiles en signe de vengeance amicale.




Mis à part ces attractions principales, il y eut aussi beaucoup de stands de tirs ou de jeux d’adresse auxquels nous jouâmes. Mais aucun où le triomphe ne fut réellement de notre côté — ce qui n’était pas plus mal, car il aurait été ennuyeux de se coltiner des peluches pendant toute la soirée.




Un autre endroit plutôt drôle fut la maison aux miroirs. À l’intérieur de celle-ci, nous fûmes perdus au travers d’un gigantesque couloir rempli de vitres réfléchissant nos reflets et l’égarement. Bien qu’il ne fut pas bien difficile d’en sortir, à plusieurs reprises, des « bams », des « gloungs » ou des « clangs » retentirent en provenance de Cédric ou de moi se cognant contre une surface. Ah, que nous eussions dû faire des gages pour chaque paroi que nous rencontrerions !




Cédric proposa ensuite de s’aventurer dans le château aux gnégnés, mais ma volonté n’était absolument pas là.

« Je suis un peu épuisée, donc tu peux aller dedans, et je te retrouverai à la sortie !

— Tu es sûre ? C’est quand même mieux si tu peux t’amuser…

— Complètement sûre. Et j’ai besoin de m’assurer que tu n’es pas un froussard, mais vraiment un homme viril et capable de me défendre, si jamais ces fichus insectes décident de rencontrer ma route trop souvent mouvementée.

— Si tu le dis… Mais tiens-toi prête ! Je n’en aurais pas pour plus de dix minutes !

— Chiche ? Je te chronomètre, fais attention.

— Carrém…

— C’est lancé, fais vite ! »

Il se rua vers l’attraction, s’effaçant de ma vue.




Je profitai de cette attente pour m’asseoir sur un banc, non loin, et rejoindre un homme qui avait attiré mon attention depuis quelques minutes déjà.

« Qu’il est original de vous voir ici. Je ne vous pensais pas comme cela, Monsieur Clarkson. »

Il ne tourna pas la tête. Il m’avait lui aussi remarqué depuis un bon moment, visiblement.

« La même chose vaut pour vous Helowin, cet endroit ne semble pas être le nid le plus adapté à vos ailes et vos envies.

— La même chose vaut pour tous les lieux. J’essaye simplement de m’oublier pour déguster un peu mieux les péripéties de la vie.

— Et cela fonctionne ?

— En progrès. Clairement en progrès. »

Il se mit à sourire, pointant enfin son regard sur moi.

« Je sais que vous n’êtes pas innocente, et que de ce fait, vous ne venez pas vous asseoir ici sans une bonne raison. Peut-être une chose qui vous tracasse ?

— Ce que j’aime bien, chez vous, Monsieur Clarkson, c’est que contrairement à quatre-vingt-dix-neuf pour cent des personnes face à qui l’on doit introduire le sujet de manière habile, vous êtes capable de voir au travers de cette maladroite habileté.

— Je suis professeur, sourit-il. Ayez donc un peu plus d’estime pour moi, je vous prie.

— Je tâcherai. Bien, inutile de patienter pour rien. Ma question est simple : la dernière fois que vous avez organisé cette chasse au trésor et que vous nous avez amenés à découvrir l’identité du vrai meurtrier de Madison — à savoir son père — vous avez utilisé une affaire quelque peu trop réelle à mon goût. Or, j’ai du mal à saisir quelle était votre place, au cœur de celle-ci ? Car je veux dire, vous étiez déjà au courant des faits, et pourtant, je ne saisis pas très bien votre rôle.

— Formulez mieux votre idée, vous divaguez volontairement.

— Pourquoi ne pas avoir tout révélé aux médias ? Pourquoi avoir passé l’affaire sous silence ? Lorsque j’ai fait des recherches, presque rien de pertinent n’est ressorti ; or, je ne pense pas que ce genre de scandale puisse se produire sans attirer l’attention des journalistes. Ne pensez-vous donc pas ? »

Il se gratta le front.

« De combien de temps disposez-vous ?

— Quelques minutes. Sept, tout au plus.

— Bien. Pour faire court, j’étais un policier, autrefois, et aussi un collègue du père de Madison : Henry Paterlmok ; et je ne pense pas qu’il soit répréhensible des crimes commis.

— Comment cela ? Vous le pensez innocent ?

— Non. Il était coupable. Je le sais pertinemment. Mais une personne ne peut-être jugée que pour ce qu’elle a commis sciemment, et je ne pense pas qu’il soit condamnable de blâmer quelqu’un de certaines formes de mal. »

Je tournai les yeux à plusieurs reprises, évaluant la situation.

« Cet homme a assassiné ses deux enfants, et extrêmement probablement sa femme. Il les a tués sauvagement, comme si des formes de pulsions s’étaient emparées de lui. Il a saccagé la vie de sa famille tout entière ! Probablement y avait-il une raison pour le déclenchement d’une pareille haine, en lui, mais comment, comment diantre peut-on justifier la barbarie féroce de cet homme, sans même l’admonester ? »

Clarkson se mit à sourire, une nouvelle fois.

« Pensez-vous vraiment qu’un être humain puisse être puni de la sorte par des institutions humaines, qui ne verront que les faits généraux sans se pencher véritablement sur la légitimité de sa colère ?

— La justice n’est qu’une illusion. Je ne pense pas que vous soyez aveugle sur le sujet.

— Certes, mais l’injustice ? Peut-on fermer les yeux là dessus ? Qu’est-ce que l’injustice, Helowin ? Quelque chose de sanctionnable ?

— Forcément, sans quoi il est inutile d’espérer faire la justice, si l’on n’est pas en mesure de punir l’injustice. On ne peut pas espérer tolérer le mal, sans considérer que cette tolérance elle-même découle d’une même source de mal.

— Certes, admettons, mais est-on responsable du mal que l’on produit ?

— Évidemment. Sans quoi on ne le produirait pas.

— Non, vous ne comprenez pas Helowin. Je veux dire par là, est-on réellement conscient, lorsque l’on produit le mal ? Est-on, par extension, libre de choisir, certaines fois, dans notre manière d’agir ?

— On est toujours libre de ne pas choisir si l’on considère que le choix peut avoir des conséquences néfastes, voire désastreuses. Pourquoi choisir de nuire à autrui, alors que l’on pourrait choisir de se taire ?

— Même si le coût est assez grand ?

— Forcément. Sinon le simple fait de perpétuer l’action, peu importe la tentation, s’avère être une preuve de notre faiblesse, ainsi que l’incitation de nos penchants vers un chemin contraire.

— Donc peu importe la pression exercée sur quelqu’un, cette personne ne doit pas fléchir, et a pour obligation de rester dans le droit chemin ; c’est comme cela que vous percevez la chose, Helowin ?

— Ça l’est en effet. Il vaut mieux subir que produire le mal, à mes yeux.

— Et jusqu’où est-ce supportable ?

— Peu importe. Ce ne sera jamais aussi insupportable que de se perdre soi-même, en manquant à ses valeurs de justice. »

Il siffla un petit rire.

« Intéressante. Vous êtes très intéressante Helowin. À présent, je vais vous répondre. Henry était un collègue formidable, en tant que policier. Il a aidé de nombreuses personnes, et était extrêmement rigoureux dans son travail. Il était sympathique, et sociable pour beaucoup d’entre nous, au commissariat. Et plus que cela, il était un ami. Je ne l’ai vu manqué à son devoir qu’une fois, et c’était lors de cette tragique fin, avec sa famille. Vraiment, l’homme que j’ai vu, cette fois, ce n’était pas Henry, c’était quelqu’un d’autre. Comme si un monstre ; une créature ignoble, avait germé des entrailles de cet être respectable et respectueux. J’ai décidé de fermer les yeux, lorsque son identité de meurtrier fut avérée. Notre chef aussi, a choisi de fermer les yeux. Maintenant, est-ce que cela fait de nous des menteurs ? Est-ce que cela fait de nous des complices de ce monstre ? Tout ce que je voulais, c’était me souvenir de cet Henry que j’avais connu, que nous avions tous connu. Du vrai Henry. Et non pas d’allumer un brasier gigantesque engloutissant son identité passée pour la remplacer par cette effroyable et implacable figure d’un individu si noir, que j’en frémis encore à la simple pensée. Est-ce mal que d’avoir agi ainsi ? Selon vous ?

— Selon moi, oui. C’est mal. Pour la famille. Pour Madison. Pour son frère Vincent. Pour la femme d’Henry. Pour tous ceux qu’il a entraînés vers le bas. Simplement. Les morts n’ont pas de désirs, mais seulement une empreinte qui demeure celle dont on se souvient d’eux.

— Et ne devons-nous pas tout faire pour en garder une belle empreinte, plutôt qu’une empreinte hideuse ?

— Monsieur Clarkson. Vous me posez des questions quant à la justice ou à l’injustice de vos actes. Mais je suis sûre qu’avec un peu d’introspection, vous vous rendriez compte que ces questions ne sont que les reflets d’une incertitude inhérente à ces silences passés. Or, quand l’esprit commence à s’interroger de la sorte, c’est souvent parce que l’on commence à douter, et quand l’on doute, c’est que l’on n’est pas sûr que la décision que l’on a prise puisse être la meilleure.

— Je vous interroge juste Helowin.

— C’est drôle, mais j’ai surtout l’impression que cette interrogation convient mieux à la première personne. Quoi qu’il en soit, le temps me glisse hors des mains. Merci d’avoir pris le temps de répondre à cette question.

— Bien dommage qu’il vous faille ainsi partir. Je suis sûr que vous en avez au moins dix autres, de ces questions…

— Probablement même plus, car ma curiosité est insatiable. Bonne soirée.

— Bonne soirée, Helowin. »




Je partis rejoindre mon compagnon, puis le vis discuter avec une fille, qui devait avoir le même âge que moi, à peu près. Ses cheveux rouges la rendaient particulièrement reconnaissable. Quoi qu’il en soit, à peine m’approchai-je, qu’elle fit un léger signe de la main à Cédric, que celui-ci lui rendit, avant que les deux protagonistes ne s’éclipsent dans des directions différentes, Cédric venant vers moi.

« Qui était-ce ? demandais-je.

— Très franchement, je ne sais pas, je viens de la rencontrer. Une chose est sûre, c’est qu’elle t’a sauvé la vie, parce que j’avais encore une araignée coincée dans les cheveux, et qu’elle me l’a enlevé. »

Un frisson parcourut mon dos.

« Je savais que j’ai bien fait de ne pas venir ! Des gnégnés qui viennent d’en haut, brrrrr !

— Tu l’as dit, c’est effectivement flippant… Enfin, surtout pour toi ! »




Cédric tourna les yeux autour de lui, et m’invita à m’asseoir sur un banc qu’il dénicha. Ironiquement, c’était le même banc sur lequel était assis Peter Clarkson, pas même cinq minutes plus tôt.

« Bien, Helo, il commence à se faire tard, et nous allons avoir des cours demain. Donc qu’est-ce que tu as pensé de la soirée ?

— Hum, pas mal, il faudrait remettre cela. Vraiment pas facile de me relâcher mentalement, cela dit.

— Il paraît que c’est plus difficile pour les personnes intelligentes, que de remettre les pieds sur terre.

— Tu peux faire plus subtile comme compliment.

— Exact. Mais tu n’as toujours pas répondu à ma question.

— Hum… sept sur dix ?

— C’est tout ? »

Il vint m’embrasser.

« Et maintenant ?

— Huit sur dix.

— Roh, Helo, tu es vraiment radine !

— Il faut bien que je me trouve des contre-qualités, à défaut d’être parfaite.

— Et en plus, tu es prétentieuse !

— Une fois par an, je te l’ai déjà dit. Une fois par an, je le suis un peu plus que les trois cent soixante-quatre virgule vingt cinq autres fois.

— Je suppose que dans de si petites mesures, c’est encore excusable. »

Je lui renvoyai un sourire.

« Je suppose que j’ai toujours envie de m’amuser. Donc si tu es partant, je suis encline à te permettre de gratter encore un autre petit point. »
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Pourquoi suis-je en train de perdre mon temps ? Le passé est révolu, c’est un fait acquis ; et pourtant, je reste plantée là, dans le noir, à me rappeler des moments du passé sans réaliser que ce n’est que la lumière des étoiles que je contemple, et non pas les étoiles elles-mêmes qui se sont, depuis longtemps déjà, éteintes.

Le maître. Il est mon seul objectif à présent : la seule chose sur laquelle je dois me focaliser. Car selon les dires de Stephen, il résiderait après la prochaine salle… Bien, pas de temps à perdre donc.




Je me relève et quitte le mur à peu près propre contre lequel j’étais assise, après avoir allumé une nouvelle tige de bois.

Je commence à m’adapter à la température des ténèbres dans lesquelles je baigne. Si bien que les ombres ne viennent plus titiller mon imagination, pour projeter des monstres effroyables qui me guettent de tous les côtés. Non, tout est beaucoup plus calme ; je suis beaucoup plus calme ; mon esprit est comme apaisé, suite à l’égarement de mes pensées sur les jours qui ont déjà fané.

Pourquoi d’ailleurs ? Pourquoi me suis-je mise à penser à cela, encore, soudainement ? En fait, je n’arrête pas d’y penser. C’est comme si toutes mes actions étaient entrecoupées par ces réminiscences passagères. Comme si ma tête gonflait peu à peu, jusqu’à ce que j’évacue ces migraines et ce stress par la remémoration. Étrange.




Je ne mets pas un temps monstrueux à atteindre la porte menant à la prochaine pièce, bien que je ne suis pas en mesure de faire des estimations exactes. Contrairement aux portes précédentes, celle-ci est forgée à partir d’un bois rougeâtre de teinte. Avant de tourner la poignée, je prends bien soin de regarder au travers de la serrure, de manière à prévenir toute mauvaise surprise par une inspection des lieux préventive. Et heureusement que j’ai ce réflexe !




De l’autre côté, à une trentaine de mètres environ, se trouve une grande porte, en fer orange, qui culmine à bien cinq mètres de haut. Elle semble à la fois beaucoup plus moderne et beaucoup plus travaillée que tous les accès transitoires précédents. En fait, elle est presque étrange, de par sa forme pointue.

Mais le plus impressionnant demeure les deux flambeaux qui brûlent sur des grandes poutres verticales en or, servant d’ornement au portail. Et juste devant, en dessous de celui à gauche, se trouve un homme, allongé dans une sorte de sofa, en train de lire un bouquin dont je ne peux discerner le titre, depuis ma position actuelle trop éloignée.

Merde. Ce n’était clairement pas prévu. Qu’est-ce que ce type fait là ? Il doit être en train de surveiller la porte… Cela dit, cela me pose clairement un problème pour passer. Comment est-ce que je suis supposée faire ?

Bon, un peu de friction neuronique devrait suffire à résoudre cette péripétie.




Position et orientation non favorables. Distance de la porte par rapport à l’individu égale à environ cinq mètres. Production de frottements et de bruits lors de l’ouverture de la porte, plus qu’envisageable. Possibilité qu’il soit distrait par ce qu’il lit ? Probable ; mais quasiment nulle. Probabilité que je puisse passer inaperçue ? Improbable, voire hautement improbable. Estimation de stratégies subsidiaires potentielles. Déplacement ? Détournement par un leurre ? À quel coût ? Renforcement de la suspicion puisque personne d’autre que lui ne réside à cet endroit. Détours ? Chemins secondaires pour échapper au champ de vision ? Hauteurs ? Nul. Je ne suis pas assez forte pour marcher dans les airs. Et les flambeaux sont inatteignables depuis l’absence de surfaces physiques sur lesquelles m’appuyer pour me propulser. Considération objective finale : impossible d’atteindre l’autre côté sans se faire repérer.

C’est agaçant. Cela signifie que j’aurais fait tout ce chemin pour rien ? Car je ne peux pas prendre le risque de me faire repérer…

Attends. Je suis bête. Reconsidération des faits, ce n’est pas tant ma présence qui dérange, mais l’élément inhérent constitutif de celle-ci, à savoir mon intention d’obtenir des réponses pour m’échapper d’ici. Car ces types feront tout ce qui est en leur pouvoir pour me retenir, parce qu’ils ont besoin de moi. Mais maintenant, si je change d’apparence la volonté même qui m’anime ; et si je prétends par exemple que je viens voir le maître par ordre que l’on m’a donné ? D’autant plus que Stephen est capable de contrôler l’esprit des passagers par les ordres qu’il donne, et j’en ai déjà fait l’expérience !

En effet, si je prétends simplement que Stephen a pris le contrôle de mon corps, en m’ordonnant d’aller voir le maître — parce que c’est apparemment là-bas que les autres passagers sont retenus — cela signifie que j’ai donc la possibilité de passer, sans attirer l’attention sur mon motif de me rendre de l’autre côté.

Ça va demander un sacré jeu d’acteur pour duper mon opposant, cela dit. Mais ce n’est pas comme si j’avais vraiment d’autres solutions.




Je rallume une allumette, et ouvre la porte, marchant directement de l’autre côté, à allure normale.

Les yeux de l’homme ne mettent pas longtemps à se tourner vers moi, décollant du livre que je reconnais être un manga – probablement porno en raison des personnages féminins nus et faisant des choses bizarres, sur la couverture.

« Hep ! Qu’est-ce que veus faites là veus ! »

Volontairement, j’accélère ma vitesse de respiration, et je viens saccader le débit de mes paroles, de manière à simuler une anxiété profonde.

« Je… Je ne sais pas ! Votre collègue roux est venu me voir, et il m’a ordonné de me rendre ici… et de… de répondre à vos questions… et de vous dire que je dois passer… et je ne contrôle plus rien… Je ne contrôle plus mon corps ! Mes… Mes jambes avancent toutes seules ! Aidez-moi ! »

Il fronce les sourcils.

« Ah oui ? Vreument ? »

Il ne doit pas avoir la trentaine, mais il a la particularité d’avoir les cheveux blancs. Oui, de longs cheveux blancs qui lui tombent jusqu’à la nuque, ce qui en soit, est assez bizarre. Ses yeux bleus, très clairs, lui donnent en plus un air flippant.

« Je… Je vous en supplie… Faites quelque chose pour arrêter ça ! »

Il pousse un soupir.

« Je ne peux pas ma petite dame, déseulé. Pas contre veus, mais bien que je ne le veule pas, même si je le veulais, je ne peurrais pas. Parce que je suis pas capable d’arrêter la capacité de Stephen. Veus savez, c’est juste veus qui avez de la malchance.

— Mais qui le peut… alors ?

— Bah, le maître… Le maître est capable d’arrêter tous nos peuvoirs d’un simple clin d’œil. Mais je pense pas que vous apprécierez ce qu’il veus fera à côté. Veus savez, il est très preuveucateur le maître, et c’est vreument horrible, même peur neus qu’on a peur.

— Parce que… vous avez des pouvoirs… vous aussi ?

— Ouaip. Mais veut ptête mieux que veus savez pas. Veus savez, parfois veut mieux pas savoir.

— Ah bon ? Parce que les vôtres sont… plus effrayants encore… que cette chose qui possède mon corps… et les moindres de mes gestes ?

— Roh, allez. Juste parce que c’est veus ma p’tite dame, et que veus êtes trop canon comme une photo, jvais veus le dire. Jpeux voir les gens à poil, quand jveux… »

Je sens une pression s’effectuer sur mon cœur. C’est une blague ? Ça se trouve, en ce moment même, ce type-là est en train de me voir nue, et de me mater comme ça, sans aucune retenue ?

« Vraiment ? Vous avez… beaucoup de chance…

— Oh, veus savez, j’aurais préféré un peuvoir comme celui de Stephen : au moins, j’eurais pas à me déplacer. »

Plutôt ironique, pour quelqu’un qui est en train d’effectuer des lectures douteuses, bien au calme dans son sofa.

« Bref, jpeux faire quelque chose d’eutre pour veus, ma p’tite dame, avant dveus euvrir la porte d’accès eu maître ?

— Est-ce que. Est-ce que vous pouvez me dire… Juste… Pourquoi est-ce que je suis ici ? Pourquoi est-ce que je me suis réveillée dans cet endroit bizarre… Pourquoi est-ce que tout est si étrange, autour de moi… J’avais l’impression de me trouver dans un train… Et voilà que je me rends compte que tout est beaucoup plus étrange. Et je ne contrôle plus rien… Et j’ai peur…

— Je suis vraiment déseulé, mais ça non pu, jpeux pas veus ldire. Secret défense. Et quand jdis défense, jveux dire que lchef va neus charger dessus si je dis quoi que sque j’y pense.

— Je vous en supplie… Dites le… Juste pour moi !

— Non. Ma veulonté est incheugeable, et jpeux pas la cheuger. Mais j’ai pitié pour veus, jpeux veus l’assurer. Et jveux seuhaite carrément beunne chance, peur ski suivra. Et veus allez avoir peur, comme si veus allez attaquer une piste noire. »

Il tourne les yeux en l’air un instant, refusant probablement d’accepter la réalité. En fait, c’est vraiment ennuyant de toujours tomber sur des membres du personnel qui ne peuvent pas vous dire ce qu’il se passe ici. Ces types sont tous effrayés par le maître, plus les uns que les autres. Ils ont beau avoir des sortes de dons, ou pouvoirs, ou je sais pas trop quoi de fantastique, et pas un seul d’entre eux n’est capable de me révéler quoi que ce soit sur la présente situation. Mais qu’importe. Rien de cela n’est vraiment drastique, si l’on considère que j’ai déjà ma petite idée sur ce qui est en train de se tramer dans l’ombre.

« Jpeux veus aider avec eutre chose, ma p’tite dame, avant de veux ceunduire eu maître ?

— Je… Je ne sais pas… Je suis tellement… Tellement effrayée… Je n’ai pas envie d’y aller…

— Et peurtant, tant peur que veus avez, veus avez pas choix, même si veus veulez pas. Mais jpeux veus conseuler en veus propeusant de lire quelques pages avec moi, si veus veulez. Si ça peut veus seulager. Mais après ça, feudra rejoindre le maître, car il ne sera pas cueuntant de moi si veus atteudez trop.

— Je pense que je vais… passer… Ce n’est pas contre vous… mais le plus j’attends… le plus j’ai l’impression de suffoquer, à l’intérieur. Et je ne veux pas vous attirer de soucis. Non… Je ne veux pas que… vous soyez puni par ma faute. Vous êtes très gentil. Quel est votre nom ? »

Des étincelles se mettent à pétiller dans son regard.

« Adams. Je m’appelle Adams.

— C’est un très beau nom.

— Merci ma p’tite dame. Perseunne avait jamais dit à Adams que son nom était beau, pour cueummencer. »

Pas étonnant quand on voit la chose. Bah, il a l’air gentil. Vraiment très gentil…

« À présent, jvais veus demander de me suivre. Jvais veux cueunduire à la salle du maître.

— Je suppose… Je suppose que je n’ai pas le choix…

— Encore une feuois, jsuis vreument déseulé pour ski veus arrive. En espeurant que ça glisse bien pour veus. »




Lentement, il se rapproche de la gigantesque porte orange — de presque cinq mètres de haut — et se met à l’ouvrir, en tirant sur la poignée de celle-ci de toutes ses forces. Un immense grincement tonitruant surgit, à la manière d’une effroyable chanson de Francis Lalanne ; tandis que je considère que l’approche directe était bel et bien la meilleure approche à choisir, tant il aurait été impensable de passer inaperçue, avec un gémissement effroyable comme cela.

De là, je me mets à avancer lentement, en m’efforçant de produire une expression faciale de dégoût, alors que je passe devant mon ennemi inhabituel, qui me fait un léger signe de la main accompagné d’une grimace pour me dire au revoir.




À peine je suis dans la pièce, que le portail colossal couine à nouveau, férocement, dans l’air paisible et discret ; sauf qu’à cela, cette fois, s’ajoute un bruit de verrou qui vient briser toute possibilité de retour arrière. Mais qu’importe.

Bien, je ne pensais pas que ce type soit aussi naïf et atypique, tant tout s’est déroulé plus facilement encore que ce à quoi je m’attendais ! Mon jeu d’acteur était simplement ridicule, n’importe qui aurait pu y voir au travers, mes questions n’étaient pas extrêmement adroites de finesse, et pourtant, je ne sais comment, tout s’est passé comme sur des roulettes !

Mis à part cela, que puis-je dire ? Je suis parvenue à atteindre ma destination, mais je doute, rongée par un réalisme surpassant le plus grand optimisme dont l’esprit puisse faire preuve, que mon infiltration soit une réussite totale pour ce qui s’agit de la discrétion.
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La pièce à l’intérieur de laquelle je me trouve est relativement gargantuesque. Les murs en bois sombre sont recouverts de tapisseries aux robes rouges ou dorées, par endroits. Aussi, de chaque côté des murs, des tableaux sont disposés, dans une parfaite symétrie. Les peintures affichent des visages, aux expressions horrifiées dans un style proche du baroque. Des chandeliers incrustés dans les murs viennent offrir une sombre luminosité régulière. Tout le long des murs, des meubles et armoires en bois sont disposés.

Le sol, lui, est orné d’un immense tapis rouge aux bordures blanches, en son centre, ainsi que d’un bois un peu plus clair, partout autour, servant de parquet.

Plus loin, à une trentaine de mètres environ, une immense table repose. Mais la visibilité n’étant pas en ma faveur, je m’approche de celle-ci, en ne manquant pas de marcher sur le grand tapis rouge, de manière à couvrir le bruit de mes pas — comme si le fait d’ouvrir la porte n’avait pas fait assez de bruit comme cela pour qu’on ne puisse repérer ma présence.

De près, la grande table semble illuminée par trois grandes bougies rouges, détonantes une propagation de radiations roses, sur le blanc innocent de la nappe. Une paire de couverts ainsi qu’une assiette et un grand verre de vin sont mis en place, du côté opposé au mien. Dernier élément indispensable, la bouteille où je peux lire : « château pétrus — 1951 » ; je ne suis pas une grande amatrice de vins, mais je peux dire que cela doit valoir plutôt cher et avoir plutôt bon goût, à la vue des six décennies d’existence.

« Bonjour, je suppose que vous avez là un petit creux, n’est-ce pas ? »

Dans un sursaut, je me retourne, avant de me retrouver face à face avec le contrôleur aux cheveux noirs : Willy.

« Vous vous demandez ce que je fais là, n’est-ce pas ? Je suis de ronde. Et cela fait un petit moment déjà que je me suis dit que quelque chose ne tourne pas rond. Il semblerait que j’avais bien raison de douter des compétences de mes collègues. »

La peur paralyse totalement tous mes mouvements.

« Helowin, c’est ça ? Vous devez déjà me connaître. Je suis Willy. Oui. Effectivement, vous avez déjà entendu parler de moi. Par qui ? Stephen ? Comment ? En écoutant notre conversation ? Amusant. Vous étiez donc cachée, écoutant chacun de nos mots, un peu plus tôt, lorsque nous nous trouvions juste en dessous de la voiture quatre. Je me disais bien que quelque chose clochait. Qui avez-vous rencontré d’autre ? Adams ? Et vous l’avez embobiné ? Bien, cela n’est pas vraiment difficile rien qu’en le voyant, mais comment l’avez-vous trompé aussi facilement ? Stephen ? Vous vous êtes servie de son habileté à prendre le contrôle des gens ? Intéressant. Vous avez aussi réussi à vous servir de lui. Je suis plus qu’impressionné.

— Arrêtez cela !

— Arrêter quoi ?

— De lire dans mon esprit, ça me rend dingue, sérieusement ! »

Il se met à sourire, d’un sourire qui ne revêt aucune harmonie, sur son visage blafard, sombre, et mélancolique.

« Vous n’êtes pas stupide. C’est déjà ça que vous avez de plus que mes deux coéquipiers.

— Ils ne le sont pas non plus. En fait, la stupidité est bien souvent le comportement dénotant d’une certaine expression maladroite de la contrariété. Et souvent, elle n’est que le reflet de l’incompréhension de l’observateur.

— Vous allez loin.

— Vous m’affrontez en duel, je ne peux que répondre.

— A quoi bon, sachant que je peux déjà prédire ce que vous allez dire… »

Il est froid ; non, plus que froid, ce type est carrément glacial ! Il n’affiche aucune émotion. Même son sourire n’a l’air que d’une simple feinte.

« Vous êtes déboussolée en raison du fait que vous ne parvenez pas à lire en moi. En réalité, vous aimeriez probablement tirer profit de mes moindres gestes et expressions afin de dégager un profil de l’individu que je constitue, mais vous n’y arrivez pas ; et cela vous place dans l’embarras. Dommage pour vous, je ne suis pas aussi transparent et idiot que mes deux équipiers, et il vous est impossible de lire au travers de moi.

— Arrêtez ce bordel ! C’est carrément flippant que de lire dans mes pensées comme ça !

— Ça l’est seulement d’un point de vue de l’habitude ; et aussi parce que cela vous empêche d’entreprendre toute forme de stratagème possible, afin de vous tirer du pétrin dans lequel vous vous trouvez. En somme, ça ne l’est que pour vous. »

Et pourtant, n’avez-vous aucune forme de sympathie ?

« Aucune, non. Et cela ne sert à rien que d’essayer de produire de l’empathie chez moi pour essayer de tirer profit de moi. »

Et donc, vous ne pourriez pas me dire ce que je fais ici ?

« Non plus. Ce n’est pas à moi de vous aider là dessus puisqu’il n’y a rien que je puisse faire. »

Ainsi, vous obéissez simplement aux ordres du maître comme un vulgaire pantin.

« Si vous le dîtes. N’essayez pas de provoquer de la colère chez moi, ça ne marchera pas. »

Pourtant, vous ne valez pas bien mieux que vos deux coéquipiers que vous considérez comme des idiots. Vous agissez comme eux, obéissant à votre maître, voilà tout.

« À présent, vous essayez de me rabaisser afin de me pousser hors de moi. Je peux voir très clair dans votre jeu : je lis dans vos pensées, pour vous le rappeler. »

Cela dit, votre collègue Stephen a été enclin à m’aider, lui. En vous mettant en travers de mon chemin, ne prouvez-vous pas qu’il vaut mieux que vous, pour ce qu’il est encore capable d’exprimer ses sentiments, lui ?

« Inutile de chercher à provoquer la colère par toute forme d’ouverture, et en vous servant des relations de supériorité et d’infériorité par rapport à mes collègues. »

Pourquoi êtes-vous si fort ?

« N’essayez pas de me vanter pour tirer profit de moi, encore une fois. Je vais reformuler toutes vos questions en une seule : “pourquoi cherchez-vous à gagner du temps ? ». Oh, attendez. La réponse est évidente : “pour analyser mes faiblesses au travers de chacun des gestes parasites que mon corps dégage”. Malheureusement pour vous, vous n’obtiendrez pas grand-chose de ceux-ci. »

Vous pensez ? Savez-vous quelle est votre faiblesse, Willy ?

« Pensez-y, que je vous écoute ? »

Le fait que vous devez concentrer votre lecture sur ce que je pense. Conséquence, là où vous lisez une ligne, de ce que je pense, je suis capable de produire trois fois plus de productions psychiques, au point que vous n’êtes jamais en mesure de me rattraper.

« Foutaise. »

Et pourtant. Car voyez-vous, j’ai la capacité de penser à plusieurs choses en même temps, contrairement à la majorité des êtres humains.

« Que d’absurdités, ça ne marche pas comme ça. Vous devez vous focaliser sur une ligne de pensées principale, qui requiert beaucoup plus de focalisation que toutes les autres. De là, seulement, vous pouvez y associer des intérêts latents. »

Vous avez raison en ce sens. Évidemment que je ne pense pas à trois choses différentes, mais voyez-vous, ce à quoi je pense, c’est à la chose en question, ainsi que la conséquence, et la post-conséquence de celle-ci. En d’autres mots, ma capacité à anticiper.

« Sauf que je le remarquerais, si vous pensiez vraiment ainsi. »

Vraiment ? Je ne suis pas sûre. Car voyez-vous, c’est presque de l’instinct. Vous remarquez bien pourquoi je fais quelque chose. Mais vous n’êtes simplement pas assez bon pour remarquer le pourquoi du pourquoi.

« Comment ça ? »

C’est simple. Il y a plusieurs ramifications entre le point de départ et le point d’arrivée d’une pensée. La plupart des gens cherchent le chemin d’accès le plus rapide, faisant qu’il est facile d’interpréter leur intention véritable, c’est-à-dire le point d’arrivée. Pour ma part, c’est différent. J’aime rajouter des ramifications, encore et encore, jusqu’à ce que l’ensemble devienne confus, surtout pour quelqu’un qui se prétend capable de lire dans mes pensées.

« Venez-en à votre propos. La conséquence véritable. Oh, attendez, je la vois maintenant : le doute. Vous essayez de me faire douter de mes propres capacités. »

Exact. Vous êtes bon ! Mais pas assez. Pourquoi est-ce que j’essaye de vous faire douter de vos propres capacités ?

« Pour gagner du temps. »

Et pourquoi est-ce que j’essaye de gagner du temps ?

« Pour lire en moi. »

Et comment est-ce que je fais pour lire en vous ?

« Au travers de mon inactivité, c’est-à-dire du fait que je n’entreprenne rien pour vous faire sortir de cette pièce. »

Et pourquoi est-ce que vous ne faites rien pour me sortir d’ici ?

« Parce que j’ai peur de la fureur du maître… Attendez ! Ce n’est là qu’une supposition ! »

Exact, et pourtant, pour l’avez lu comme une certitude de la part de mes pensées. Vous savez pourquoi ? Parce que vous avez transposé votre propre peur avec mes doutes, sans vous rendre compte que ces doutes n’en étaient pas, suite à un phénomène d’accoutumance par rapport à un enchaînement logique de pensées, vous donnant une illusion de rationalité évidente et omniprésente.

« Vous êtes fière de vous ? Maintenant, je n’ai plus qu’à vous entraîner hors de cette pièce où vous n’auriez jamais dû mettre les pieds, et tout sera réglé. »

Je ne pense pas. Car voyez-vous, le maître est tout près, et il nous guette certainement, en ce moment même. De ce fait, si vous mettez la moindre main sur moi, je n’aurais qu’à hurler, ce qui suffira pour l’avertir, et vous mettra dans une mauvaise situation. Car imaginez le courroux de celui-ci, lorsque la faute même de ma présence ici sera rejetée sur vous.

« Vous n’oserez pas ! Vous n’êtes pas quelqu’un de mauvais, comme chacun de nous. Et vous n’avez toujours pas entrepris de nous dénoncer, parce que vous êtes quelqu’un de bien. »

Exact. Je suis quelqu’un de bien, comme vous pouvez le voir. Mais je le ferai, parce que je ne vous perçois pas comme tel. Savez-vous pourquoi je n’ai toujours pas mis ma menace à exécution ? Je vous laisse lire la suite.

« Parce que vous ne pensez pas que quelqu’un puisse être fondamentalement mauvais ? Et de ce fait, vous m’offrez la possibilité de partir, comme si de rien n’était, pour que j’échappe à la fureur du maître ? Bien. Mais vous avez tort. Le Mal existe, et il a toujours existé. Et vous placez des espoirs trop hauts dans l’Humanité pour ne pas le voir. Ou peut-être êtes-vous aveugle ? Vous ne savez pas ce que nous sommes. Vous ne savez pas pourquoi vous êtes là. Et vous continuez à croire en une Lumière inexistante… »

Alors dîtes moi. Rendez-moi l’ascenseur et dites-moi pourquoi je suis ici.

« Vous m’en demandez trop. »

Vraiment ? Pourtant, il n’y a pas de tromperie dans ce que je pense à présent, juste de la sincérité, et je pense que si vous avez bien des défauts, vous connaissez au moins la notion d’honneur, et vous vous en voudriez à vous même que de vivre avec cette malédiction d’avoir été sauvé par une personne — refusant de vous dénoncer auprès du maître — pour ne pas lui offert votre aide en retour.

Pour la première fois, il met à rire, faiblement, mais contrairement aux fois précédentes, avec une étincelle d’émotions et de sincérité.

« Vraiment ? Vous mentez lorsque vous dîtes qu’il n’y a que sincérité dans vos paroles, alors que vous demeurez cupide de vouloir savoir. »

Certes, mais le tout est mitigé. Il n’y a pas que de la cupidité, et l’action a plus de valeur que les mots.

« Certes. Je vois ce que vous voulez dire. Mais bien. En bon joueur, et parce que vous avez au moins su lire ça correctement en moi, je vais vous offrir ce que vous désirez en retour, Helowin. Voyez-vous, ce que vous devez savoir avant tout, quant à la raison pour laquelle vous vous trouvez ici, c’est parce que… »

Ses mots s’interrompent instantanément.

En fait, une sensation d’adrénaline s’empare de mon corps, alors que je réalise que l’éclair qui vient de me frôler s’avère en fait être une lance, qui vient de se planter en plein dans l’abdomen de Willy. Ce dernier éternue un hurlement de douleur.




Des bruits de pas, ainsi que d’applaudissements retentissent dans mon dos. À peine je me retourne, que je perçois une personne, recouverte d’une grande cape noire, ainsi que d’un masque blanc sur lequel est dessiné un point d’interrogation noir, s’approcher lentement. Une voix terriblement grave et presque non humaine — comme si elle était déformée par un appareil électronique — surgit.

« Toutes mes félicitations. Je ne sais pas lequel de vous deux mérite le plus d’applaudissements ! Est-ce cette jeune demoiselle pour être parvenue jusque là ? Ou est-ce toi, William, pour avoir réussi à briser les trois règles d’or que je vous ai dit en aucun cas de ne briser ! À savoir : ne rien dire sur ce qu’il se passe ici, ne laisser personne m’atteindre, et ne pas révéler l’usage de tes pouvoirs ! Et tu as réussi à les transgresser, toutes les trois ! »

Le pauvre Willy, allongé sur le sol et recroquevillé sur lui-même, gémit :

« Je vous en supplie maître. Je suis désolé. »

Le maître s’accroupit, juste devant lui.

« Vraiment ? Tu es vraiment désolé ?

— Oui maître. Je suis vraiment désolé. »

En l’espace d’une fraction de seconde, le maître sort un couteau de sa grande cape noire qui couvre l’ensemble de son corps, et vient le planter dans la jambe droite de Willy. Ce dernier pousse un nouveau hurlement.

« Vraiment de chez vraiment ?

— Oui… maître… je suis vraiment désolé… »

Une nouvelle fois le maître sort un couteau de sa cape. Mais cette fois, je parviens à l’interrompre en rattrapant son bras au vol.

« Arrêtez ça ! Vous ne voyez pas qu’il souffre ? Et il n’arrête pas de s’excuser en plus de ça ! »

Le grand masque blanc de l’interrogation se retourne vers moi.

« Helowin, c’est bien ça ?

— Oui.

— Cette histoire ne vous regarde pas. Tâchez de m’attendre bien sagement, et quand j’en aurai fini avec lui, nous pourrons discuter de choses plus intéressantes, en ce qui concerne votre avenir. »

Ses mots me font l’effet d’une masse.

« Comment ça, quand vous en aurez fini avec lui ? Vous ne comptez quand même pas le tuer, quand même !

— C’est exactement ce que j’insinue. Maintenant, laissez-moi faire ce que j’ai à faire. »

À l’aide de son autre bras, il prend un nouvel objet pointu : une paire de ciseaux, cette fois, et vient la planter dans le bras droit de Willy, qui se met à hurler à mort.

« Oups, il semblerait que j’ai accidentellement touché un canal sensible. »

Le sang se met à gicler, arrosant ma voix d’une couleur de haine :

« Arrêtez ça ! Vous allez vraiment le tuer… »

Mais la main du monstre est plus rapide que moi, et vient mordre la gorge de la victime, dans une tentative d’étranglement. Je me jette alors à plat ventre sur celle-ci, de manière à la dégager de là. Mais dans le retour de l’éclair, Willy m’attrape par les épaules, et utilise le restant de ses forces pour me retourner sur le dos, de manière à prendre ma position, et à prendre le coup de couteau de l’autre main du maître à présent libérée, en plein cœur, le laissant pour mort, instantanément. Le corps, inerte, retombe alors sur moi, les yeux toujours ouverts, fixant les miens ; et les miens, fixant la lumière s’éteignant des siens.

Le maître attrape le corps, et le jette un mètre plus loin, dans un coin de la salle, avant de revenir à côté de moi.

« Vous êtes ennuyante. À cause de vous, William a sali mes mains, et il a aussi sali votre veste en cuir, de son sang. Bon sang, vous n’auriez pas pu me laisser m’amuser juste un peu plus longtemps, avec lui ? Pour une fois qu’il me sert à quelque chose, autant que ça devienne amusant…

—… vous n’êtes qu’un monstre…

— Ah oui ? Content de l’apprendre.

—… vous l’avez tué !

— Normal. Les êtres humains sont faits pour ça : mourir, au final. »

Je ne trouve pas les mots pour exprimer le magma qui se met à bouillir dans mes veines. Cette sensation, horrible…

Mon adversaire laisse tomber un couteau, juste à côté de ma tête, dans un élan de générosité.

« Vous voulez vous venger, allez-y. Montrez-moi de quoi vous êtes capable. »

Dans une impulsion de colère, je me saisis de la lame, et me relève, empoignant mon opposant par le cou, avant de laisser retomber la pointe sur le sol.

« Je ne peux pas… Combien même vous n’êtes qu’une pourriture, je ne peux pas me permettre de devenir comme vous.

— Vraiment ? Faites un effort. C’est vraiment décevant. Vous allez me dire qu’un homme vient de mourir devant vos yeux, pour la première fois certainement, et que vous n’éprouvez pas la moindre forme de haine ?

— Ce n’est pas le premier corps que j’ai vu qui semble signé de votre griffe. Si bien que je vous le dis très franchement, allez au diable !

— Ah oui ? Où sont les autres ? Attendez, dans les tombeaux quelques pièces plus loin, je suppose. Non ? Oui, probablement.

— Peu importe ! Dites-moi ce qui se passe ici, immédiatement ! »

Le silence se fait un instant, avant d’être interrompu par un rire grave et dérangeant.

« Attendez. Vous voulez dire que vous êtes arrivée jusqu’ici, et vous ne savez toujours pas ce qui se passe ?

— Cela constitue-t-il un problème ?

— Que diantre ! Pas du tout ! En fait, cela rend la situation encore plus intéressante !

— Intéressante en quoi ? Il n’y a rien d’intéressant à se réveiller dans un lieu mystérieux comme celui-ci et à errer sans avoir la moindre idée du pourquoi.

— Ah ? J’ai une idée, je suis joueur vous voyez — très joueur — et je vous propose de me dire ce que vous pensez de ce qui se passe, et si vous visez juste, je vous laisse partir d’ici — vivante, bien sûr.

— Et si j’ai tort ?

— Eh bien, je ne répondrais pas à votre question. »

Je pousse un grand soupir. Ce n’est pas comme si j’étais mauvaise, aux devinettes.

« Bien, je n’ai rien à y perdre de toute façon. »

Je resserre un peu mon étreinte autour de la gorge de mon adversaire, de manière à m’assurer qu’il ne tente rien, et à me rassurer un peu, probablement.

« Élément clef, le registre, à l’étage, sur lequel apparaissent deux signes distincts : un rond et une croix. Conséquence logique, deux types d’actions : la capture des individus, et leur exécution. Pourquoi les isoler avant de les exécuter, maintenant ? L’idée la plus logique, c’est que vous cherchez à obtenir quelque chose. Quelque chose que seul le corps peut offrir. Quelque chose qui se trouve à l’intérieur du corps donc. Et la chose qui pourrait vous offrir le plus de profit, dans le cas présent, ce sont les organes des individus. Vous cherchez à les prélever, de manière à les revendre, en effectuant votre trafic.

La question, maintenant, c’est où sommes nous ? La réponse première qui viendrait à l’esprit serait : dans un train. Cependant, la présence évidente de plusieurs étages, ainsi que de pièces qui ne respectent pas les dimensions conformes à celles du train initial, viennent nettoyer toute possibilité que nous nous trouvions dans un train. En fait, jamais je n’ai vu l’évidence d’un véritable déplacement, alors que des vibrations au travers du sol et des murs, auraient pu donner une illusion de celle-ci. De ce fait, cet endroit qui a l’apparence d’un train n’est autre qu’un bâtiment avec plusieurs sous-niveaux : probablement une base secrète à l’intérieur de laquelle vous nous gardez captifs, de manière à produire, plus tard, vos expérimentations, dans l’ombre, et sans que l’on se doute que quoi que ce soit ne se passe. »

Le masque reste figé sur moi, pendant de longues secondes.

« Toutes mes félicitations. Je dois admettre que jamais je n’aurais pensé que quelqu’un puisse découvrir toute la vérité sur mes activités, et très franchement, je suis content d’avoir pensé cela, car ce n’est vraiment pas ça !

— Pardon, mais qu’est-ce que c’est alors… »




À peine ai-je le temps de répondre que l’une des mains de l’individu, accompagnée d’un appareil noir semblant être un taser sorti furtivement de son arsenal caché sous sa cape, vient plonger dans ma nuque, et m’offrir une vilaine décharge accompagnée de gentils rêves.











— 27 —




« Plus que deux minutes sur le compteur. Il faut s’activer !

— Je sais ! Je fais ce que je peux !

— Zut, Helowin ! Je pensais que tu serais plus rapide que ça !

— Je n’y peux rien s’il n’y a aucune logique véritable à ce problème ! Regarde-moi cela, trois fils : le rouge, le bleu et le vert, et je ne sais même pas lequel couper !

— Une minute ! Dois-je te rappeler que si nous échouons, Elliot et Dustin nous inviteront à danser pendant toute une soirée ?

— Je le sais bien ! C’est d’ailleurs pour cela que j’hésite autant ! Bon, le vert, allez…

— Attends ! Tu es sûre que c’est ça ?

— Ça peut être que cela en tout logique. Je veux dire, j’ai les yeux verts, et tout le monde sait que ces deux zigoteaux n’auraient pas été plus loin qu’aller chercher la couleur de mes yeux pour la réponse à leur énigme.

— Et si c’était un piège ?

— Sous quelle intuition ? Il n’y a rien de rouge, de bleu ou même de vert dans cette pièce. Juste un tableau violet.

— Oui, mais, Helo, par synthèse additive, le bleu et le rouge réunis donnent le violet. Donc peut-être faut-il couper les deux en même temps. Argh, dix secondes !

— Tu crois vraiment ?

— Essayons ! »

J’allai donc pour couper les deux fils : rouge et bleu en même temps, sur le dispositif en forme de bombe, jusqu’à ce que j’entende une petite mélodie sortir de l’appareil : « Vous avez perdu ! Vous avez perdu ! » L’instant d’après, Cédric était allongé sur le dos, luttant pour retenir mes bras, et la pince pointue qui finirait bientôt enfoncée dans son crâne.

La lumière et la pièce s’allumèrent — nous brûlant les yeux au passage par accoutumance à l’obscurité — et les autres membres du club d’investigation apparurent. Elliot et Dustin étaient visiblement en train de pleurer de rire, littéralement, alors qu’il leur fallut un bon moment, avant que Dustin retrouve ses esprits, et prenne la parole :

« Je n’arrive pas à y croire. Vous avez été jusqu’à trouver la pièce en question en analysant la poussière sur les meubles, pour ensuite remarquer la présence de petits plis sur la banquette, pour ensuite dénicher la bombe en question, pour enfin de pas réussir à trouver les bons fils à couper ! Vraiment désolant ! La première fois qu’on voit un échec de ta part, Helowin ! »

Elliot vint compléter ses mots d’une manière légèrement extrêmement agaçante :

« Quand je pense qu’on commençait à se dire qu’il était impossible que tu puisses perdre ! Ahlala, c’était vraiment une victoire exemplaire ! »

Je soupirai longuement.

« Bon, et sinon, les gars, parce que visiblement, je n’étais pas assez bonne pour résoudre votre énigme ; c’était quoi que la réponse aux fils qu’il fallait couper ? »

Tous deux sourirent, avant de dire en unisson :

« Le fil vert, parce que tu as les yeux verts ! C’est évident ! »

Je regardai Cédric longuement, qui lui même regardait le mur éternellement. Bon, il fallait bien l’accepter, cela devait bien arriver un jour ou l’autre…

« Et n’oubliez pas ! Le premier dimanche des vacances de février, c’est-à-dire dans une semaine, on vous invite à faire la fête, de 21h jusqu’au bout de la nuit ! »

Il n’y eut pas d’approbation de notre part. En fait, le silence à lui seul suffisait à faire comprendre que notre parole était inébranlable, mais que nos têtes, en revanche, furent déjà instables à la simple pensée de ce qui nous attendait.

Pour combler le tout, lors du retour chez nous, la radio de la voiture d’Alex jouait le morceau J’irais Au Bout De Mes Rêves de Jean Jacques Goldman…




* * *




Le jour tant redouté arriva.

En valeureux soldats, nous ne nous pointâmes qu’avec cinq minutes de retard. Le lieu ? Un bâtiment, auquel je ne pensais jamais mettre les pieds : une boîte de nuit ; dont l’enseigne : « De Feu et de Lumière », offrait déjà assez d’éclairage sur ce grand spectacle, comparable à de la pyromanie.




Nous nous rejoignîmes donc une centaine de mètres avant cette chose, tous à l’exception de Marine — qui devait assister au mariage d’un membre de sa famille — sachant que nous fûmes, bien évidemment, les derniers à arriver, avec Cédric.

Lors de notre arrivée, Elliot et Dustin me regardèrent silencieusement.

« Que se passe-t-il ? Quelque chose qui ne va pas, chez moi ? »

Elliot toussota.

« Bah, c’est que, heu… On aurait préféré te voir arriver avec une robe et des talons, tu sais. En mode beauté quoi… Là, avec ton jean et ta chemise bleu ciel, ça fait pas trop…

— Ça ne fait pas trop… ?

— … Pas trop… Pas trop trop trop attractive quoi.

— Attrayante. »

Il me regarda en fronçant les sourcils. Je soupirai.

« Attractif suggère une forme d’avantage, voire d’intérêt. Attrayant dénote davantage de l’attrait, de ce qui plaît. Il est donc plus charmant d’employer le terme “attrayante”, dans le présent cas.

— Heu, ouais. Si tu le dis. »

Dustin s’avança d’un pas.

« Ce que mon équipier veut dire, c’est que tu ressembles un peu à un homme, actuellement… »

Un regard plus obscur que la nuit se tourna vers lui.

« Mais, évidemment, ce n’est pas vrai ; nous le savons tous ! Je veux dire, tu es très jolie, ce n’est pas le problème ! »

Je levai les yeux vers les étoiles, quelques instants.

« Très franchement, les gars, je ne suis pas très douée avec les talons. C’est juste que je n’ai pas appris, par manque d’intérêt. Et pour ce qui est de la robe, disons que l’occasion n’est pas assez importante pour la requérir. »

Les deux me regardèrent avec une tête de chien battu, comme si je leur avais fendu le cœur. Alex se racla un peu la gorge, avant de prendre la parole.

« Le problème, c’est qu’avec ta tenue, il est possible qu’ils n’acceptent pas que tu rentres.

— Bah, ça devrait passer », souris-je.

En réalité, j’avais vraiment l’intention que cela ne passe pas. J’avais même prémédité cet accoutrement volontairement, en espérant que cela ne passe pas. Mais la chance étant visiblement — comme d’habitude — de mon côté, c’est passé…

L’entrée se fit donc sans trop de problèmes. À partir de quoi, nous montâmes bien deux étages, jusqu’à nous retrouver dans une immense salle, où les flots d’étudiants gueulaient par centaines, et où la musique dansait trop fortement pour l’audition humaine saine. J’entrepris donc d’utiliser mes bouchons en mousse que j’avais achetés la veille, en anticipation. Cédric me regarda pour en avoir une paire, aussi. Normalement, ma rancune aurait refusé, pour rejeter sur lui la faute de notre présence à cette horrible soirée, mais heureusement pour lui, mon cœur était là, ce soir ; alors que je lui offris donc une paire de survie.




Me frayant un chemin au travers des rivières furibondes de confrères humains, je ne tardai pas à dénicher un coin, un peu plus tranquille : un peu plus loin des immenses amplis aux vibrations mortelles, et sans trop de monde, qui plus est, pour pouvoir s’installer tranquillement.

Alex, peu de temps après que nous nous installâmes, proposa d’aller chercher des boissons pour tout le monde. Il nous demanda donc nos choix. Dustin opta pour la téquila, Elliot pour de la vodka, Cédric pour une bière, et moi pour…

« Et toi, tu veux quoi ? insista Alex.

— Hum, je pense que je vais prendre du Champomy, s’ils ont. »

Ma réponse suscita de nombreux rires.

« Non, mais sérieusement ? renvoya Dustin.

— Heu, du cidre » dis-je en renvoyant un regard amusé à Cédric.

Alex nous apporta donc nos boissons, en ne prenant qu’un Cola, pour sa part (étant donné qu’il fut le Sam). Les trois autres garçons me proposèrent de goûter à leurs breuvages, tandis que je rendis un « beurk » audible et visuel, à chaque fois.

Nous prîmes une bonne quinzaine de minutes, à déguster nos boissons, tout en évoquant des choses aléatoires dans le but de trouver un sujet d’intérêt. Finalement, ce fut celui sur le contrôle de lecture que Clarkson nous préparait pour après les vacances, qui se dégagea du lot de frivolités.




Après quoi, enfin, une musique à peu près potable germa de la pléthore de musiques bruyantes ; River Flows in You de Yiruma. Voyant que je jouais des doigts sur la table, Dustin se tourna vers Cédric.

« Céd ? Ça te dérange pas si je te l’empreinte cinq minutes pour aller danser ? »

Cédric me regarda, ainsi que mes yeux désespérés qui jonglaient de droite à gauche.

« Je suppose qu’elle m’en voudra, mais tu as bien le droit de savourer votre victoire. Vas-y. »

Dustin lui renvoya un sourire, et se leva, pour se présenter devant moi. Il tendit une main pour m’inviter à danser.

« Heu, je suis prête à me sacrifier, mais il y a un problème : je ne suis point dotée de compétences extraordinaires et savourantes lorsqu’il s’agit de danser…

— Ah ? Pas grave. Tu vas apprendre ! »

Je pris la main… après avoir lancé un regard mortel à Elliot afin qu’il arrête de me filmer avec son portable.

Que dire…

Les premiers pas furent les plus délicats. Pas moins de trois fois, je marchai sur les pieds de Dustin, et j’étais déjà sûre qu’il remercia le Seigneur pour que je n’eusse pas mis de talons, évitant ainsi de lui embrocher les orteils.

Puis avec le temps, les mouvements s’harmonisèrent un peu. Les déplacements devinrent un peu plus adroits. Les bras — formant un pont — produisirent des ondulations un peu moins tendues.

Le plus dérangeant fut probablement le fait même de danser avec quelqu’un d’autre que Cédric, mais puisque Cédric n’y voyait pas d’inconvénient, et que la chose même ne produisit pas un goût d’arsenic dans mes veines, la situation se détendit peu à peu.

Évidemment, Dustin n’était pas un as de la danse, et cela se voyait à des kilomètres à la ronde. Mais en comparaison à moi, il pouvait élogieusement être qualifié de professeur.




Puis au bout de trois musiques — dont deux dérangeantes — les équipiers changèrent, tandis que ce fut Elliot, cette fois, qui m’invita à danser. Dustin, lui, se contenta de ce qui restait, c’est-à-dire Cédric et Alex, formant un trio plutôt déjanté.

Je ne sais pas pourquoi, mais Elliot apparut exactement au moment où la musique Bad Day de Daniel Powter démarra ; si bien que par un jeu du hasard, je me focalisai avant tout pour ne pas rire, que sur ma propre capacité à danser.

Cependant, je devais bien admettre qu’Elliot n’était pas mauvais, lorsqu’il s’agissait de bouger son corps — probablement même un peu meilleur que professeur Dustin. Il avait juste ça… C’était comme naturel chez lui, et il me fit même faire des tours sur moi-même, qui rendirent un peu plus de dynamisme et de frissons à mon corps et à mon plaisir.

Trois nouvelles musiques passèrent, et ce fut au tour de Cédric.




Le malheur commença. Cédric dansait d’une manière tellement bizarre que l’on aurait dit une forme étrange de techno qui menaça de me faire perdre mon équilibre, tant ce fut affreux. Je tournai mon regard vers Elliot et Dustin, dans le désespoir ; qui me renvoyèrent un grand sourire, histoire de dire : « On est là, si jamais tu sens que ça déraille un peu trop ! »

Enfin, pour remédier au problème, nous décidâmes de danser tous les cinq, plutôt que de faire des groupes, nous séparant ainsi d’un plaisir collectif.

Tout se passa mieux que ce que j’avais pu envisager, avant de venir ici. Ou plutôt, presque mieux ; s’il eut fallu omettre le fait que régulièrement, nous nous retournâmes pour éviter de faire croire aux autres personnes, le regard porté vers nous, que nous connaissions Cédric.

Trois heures passèrent ainsi, portées régulièrement par des pitreries collectives : telles une immense chenille à laquelle tout le monde présent participa, des propositions régulières de quelques mecs pour m’accoster — bizarrement aucune demande pour Elliot et Dustin — ou encore des rassemblements qui résultèrent en de grandes ovations autour des meilleurs danseurs.

Dans l’ensemble, tout se passa convenablement.




Puis, puisque mes jambes ne furent pas les seules qui commencèrent à fatiguer, nous partîmes un peu avant 1h du matin — probablement pour ce que nous ne nous étions toujours pas habitués à un rythme nocturne lors de ce premier samedi de vacances.

Toutefois, nous sortîmes en même temps qu’une autre vague d’étudiants, beaucoup plus importante que la notre, faisant que nous nous séparâmes les uns des autres. Dans un bon sens évident, je me rendis à notre point de rendez-vous initial – celui avant de rentrer dans le bâtiment. Tout le monde était présent, à l’exception de Cédric. Quelques minutes d’attente semblèrent une éternité.

« Vous pensez qu’il s’est perdu ? » demanda Elliot.

Je ne répondis rien, par clémence, mais je ne pensais pas moins que s’il y avait bien une personne qui avait le plus de chance de se perdre, parmi les gars, à l’exception d’Elliot, c’était bien Cédric.

Alex confirma.

« C’est vrai qu’il commence à mettre un peu de temps… »

Je commençai à taper du pied, sans m’en rendre compte, avant de finalement craquer.

« Bon, je vais le chercher, c’est bon. »

Dustin intervint.

« Tu veux que je t’accompagne ?

— Non, c’est bon, pas besoin de s’inquiéter. Merci. »




Je m’éclipsai donc, me faufilant dans un océan d’êtres humains, à l’entrée de la boîte. Honnêtement, les hyperboles de côté, il devait bien y avoir une bonne centaine de personnes. « Pourquoi se réunissent-ils tous à cette heure-ci exactement », maugréais-je.

Je pris un peu de distance afin de monter sur le socle d’un lampadaire, de manière à prendre un peu de hauteur. Je gardais évidemment appui sur le pilonne de métal, afin de me retenir de tomber. Un balayage des yeux ne prit que quelques secondes, avant de remarquer Cédric, une bonne trentaine de mettre plus loin, en train de discuter avec quelqu’un…

« Hey, vous là, descendez d’ici tout de suite ! »

Évidemment, il fallait qu’un agent de sécurité me tombe dessus.

« Désolé monsieur l’agent, je cherchais quelqu’un.

— Bien, qu’importe, que je ne vous y reprenne plus. »




D’une allure soutenue, je regagnai donc l’endroit où j’avais aperçu Cédric, jusqu’à ce que la surprise vienne me stopper, subitement.

Cédric se trouvait en train de discuter avec une fille, aux longs cheveux rouges, dont la tête semblait m’évoquer quelque chose. Le flash ne mit pas plus de quelques secondes à faire son chemin jusqu’à mon esprit, alors que je reconnus la fille qu’il avait déjà rencontrée, deux mois plus tôt, lors de la fête foraine. Celle-ci me regarda, et pointa le doigt vers moi.

« Là-bas, cette fille ? Une amie à vous ? »

Cédric se retourna.

« Oh, Helo. Oui, une bonne amie à moi. Tu peux venir Helo, ne sois pas timide. »

Je me rapprochai, avec une certaine sensation de malaise dans mon ventre.

« Helowin, je te présente Tiphany. Je l’ai rencontré deux mois plus tôt, à la fête foraine, et en fait, c’est elle qui m’a reconnu.

— Enchantée, répondit-elle.

— Enchantée de même, renvoyai-je.

— Tipha a emménagé ici, récemment, il y a trois mois environ, et elle me demandait si je pouvais lui indiquer des endroits intéressants, à propos de la ville. »

Je regardai la nouvelle arrivante, ainsi que ses yeux marron, très sombres. Ses lèvres avaient une forme qui lui donnait l’impression de sourire, constamment, presque mignonne. Ses joues, un peu gonflées, lui donnaient l’apparence d’un enfant innocent.

Je revins à la réalité.

« La bibliothèque, le musée d’arts, les visites guidées du lac ou des montagnes…

— Oui, d’accord, mais tout ça, c’est surtout pour les personnes âgées, renvoya Cédric.

— Oh, non non. Au contraire, j’adore cela, contesta la nouvelle apparue. »

Cédric fronça les sourcils.

« Ah, très bien, eh bien ce qu’Helo t’a dit alors. »

Une petite dizaine de secondes de silence se fit. J’allai pour prendre la parole.

« Bon, sinon…

— … Aussi, je pense que vous devez sans doute avoir des choses à faire, déclara la nouvelle.

— Oui exactement. Le reste de l’équipe nous attend depuis presque dix minutes. »

Cédric regarda sa montre.

« Ah, merde, déjà ! Bon bah pas le temps ! À une prochaine, Tipha ! »

Elle nous renvoya un sourire.

« À une prochaine, qui sait ? »

Je retournai un geste de la main, avant de trottiner jusqu’au groupe, avec Cédric.

« Eh bien, on a presque cru qu’on allait venir vous chercher », s’étonna Elliot en nous voyant arriver.

Cédric présenta ses excuses.

« Désolé, une connaissance à moi. Je ne pensais pas que ça allait me prendre autant de temps. »

Je plongeai mon doigt dans les côtes de mon équipier, avant de lui chuchoter :

« Pas un mot sur tout cela.

— Mais pourquoi ?

— Il y a quelque chose qui me dérange, c’est tout.

— Roh, les filles, ce que vous pouvez être susceptibles. Une autre de vos congénères, et voilà que vous vous vexez.

— Ce n’est pas cela. C’est juste qu’il y a quelque chose de bizarre là dessous.

— Ah oui, c’est quoi ?

— Le fait que tu danses trop mal pour attirer une fille autre que moi. »

Il enfonça à son tour ses doigts dans mes côtes, tandis que je lui rendis un sourire.

Elliot, grimaçant, nous rappela à l’ordre :

« C’est bon, vous avez fini ? On peut y aller ? »




Nous montâmes donc dans le véhicule d’Alex qui nous ramena chez nous.

Un dernier événement surprenant fut lorsqu’au moment de descendre chez lui, Dustin se retourna vers moi.

« Tu sais ce qui rendrait cette soirée absolument superbe, Helowin ?

— Je pense que combien même je ne le sais pas encore, je ne vais pas tarder à le savoir, dans pas plus de quelques secondes, en fait.

— Si tu pouvais juste me faire un bisou. Juste là, sur la joue. »

Je le regardai longuement, me retenant de rire.

« Tu sais que bien que ma masse corporelle très faible fait qu’il suffit de peu d’alcool pour que je subisse les effets secondaires, je doute que deux verres de cidre soient assez ; et je suis encore sobre ; désolée pour toi. »

Il partit. Le visage marquant une expression mitigée, entre victoire et défaite.




Comme d’habitude, à l’exception d’Alex, je fus la dernière à rentrer à la maison.

« Quelque chose ne va pas ? » me demanda celui-ci alors que j’allai pour quitter le véhicule.

Je me retournai vers lui.

« Non, tout va bien, pourquoi ?

— Tu as l’air bizarre, depuis tout à l’heure.

— Ah, ça. Les effets secondaires de la soirée probablement. Je supporte assez mal l’alcool et les boîtes de nuit. »

Il me renvoya un sourire.

« Très bien, repose-toi bien alors.

— Merci, rentre bien. »




Le véhicule s’éclipsa, tandis que je remontai en prenant mon temps jusqu’à la maison. En chemin, je tournai la tête en l’air, vers les étoiles. Tout était toujours à sa place. Tout était toujours statique. Ce n’était pas ma tête, qui tournait, mais le monde autour de moi ; et intérieurement, quelque part, quelque chose me dérangeait ; mais le plus ennuyant, c’était de ne pas savoir quelle était cette chose.

Oui, les remparts entre réalité et rêves brillaient toujours plantureusement, mais il y avait un élément, telle une lumière noire cachée dans l’ombre qui guettait ; et que mes yeux ne parvenaient pas à dénicher, fatigués.











— 28 —




Je refermai pour la cinquième fois La Critique de la Raison Pure, lorsque la porte de ma chambre s’ouvrit lentement, et qu’une paire de jumelles se glissa furtivement.

« Vu. »

Papa, dans un élan de surprise qui manqua de peu de faire tomber les jumelles, tressauta subitement, avant d’avancer maladroitement dans la pièce.

« Tu es douée, je le savais. En fait, je n’en attendais pas moins d’une enfant aussi géniale que la mienne !

— Il n’est pas question de don ; il faut juste avouer qu’une paire de jumelles à même pas dix mètres de moi, cela fait absolument tout, sauf discret. »

Il tourna un instant son regard vers les jumelles qu’il tenait, dans la main droite.

« Admettons, ce n’est pas le plan le plus subtil qui me soit venu à l’esprit, mais tout de même ! Ça vaut au moins un six sur dix ! »

Je ne pris même pas la peine de soupirer. J’étais habituée, depuis longtemps déjà, aux pitreries dont mon Père avait l’habitude de faire preuve, régulièrement, lorsque l’ennui le prenait.

« Quel vent mystérieux t’amène ? »

Il s’approcha et vint s’asseoir sur le bord mon lit. Je restais allongée sans en tenir compte.

« Helo, j’ai quelque chose d’important à te dire. »

Mes yeux chavirèrent du livre — dont je n’arrivais pas à me focaliser sur la lecture — pour remonter vers le visage de Papa.

« Je t’écoute.

— Je sais que c’est assez délicat à avouer, et que ça peut te surprendre, voire même te perturber fortement, mais je pense qu’il est nécessaire que je te le dise. »

Je fermai mon livre pour le poser à côté de moi, et porter une écoute totale. Dix secondes passèrent sans rien d’autre qu’un regard direct entre nous.

« Je sais que tu attends encore que je le dise, donc je vais le répéter : “je t’écoute”. »

Il prit une grande inspiration.

« Helo. Vois-tu. Quand je te regarde comme ça, je réalise que tu es ma fille. »

Pendant de nouvelles longues secondes, mes yeux se figeaient sur lui, attendant la suite…

« Et donc ?

— Et donc ? Eh bah c’est tout ! Tu es ma fille, c’est dit ! »

Le livre le manqua de peu.

« Eh ! Fais attention ! Il est gros ton bouquin, ça peut faire mal !

— C’est le but.

— Ah, d’accord…

— C’est tout ce que tu as à me dire ? »

Il tourna la tête un instant, avant de se figer à nouveau vers moi.

« Non. Tu sais que tu as de la chance d’avoir un Papa aussi génial que moi, qui adore embêter son enfant à chaque fois que des caprices le prennent — c’est-à-dire assez souvent. Tu sais aussi que ce Papa super génial assume pleinement ses responsabilités de parent, et que celles-ci sont relativement nombreuses, surtout lorsqu’il doit se retenir d’agir comme un enfant en ta présence…

— Mon Dieu, qu’est-ce que ce serait, s’il ne se retenait pas ?

— Un carnage…

— Soit. Bon, que veut-il donc me dire, ce Papa super génial qui tourne autour du sujet ?

— Que tu agis bizarrement. »

Mes yeux firent un rapide droite gauche.

« Pardon ? Comment cela ?

— Je sais pas. Ça fait quelques jours, tu n’as pas l’air d’être toi même. Tu as l’air un peu plus… distraite ? Tu ne manges pas beaucoup. Tu as l’air rêveuse quand je te parle. En gros, tu as l’air d’être ailleurs, comme si quelque chose te tracassait. D’où ma question, Helo : « Y a-t-il quelque chose qui te tracasse ? Tu peux tout me dire, tu sais…

— Rien en particulier.

— Tu es sûre de toi ?

— Oui, oui, c’est bon. Ne t’inquiète pas. Rien de spécial.

— Donc il y a quelque chose.

— Non je te dis.

— Tu es vraiment vraiment sûre de toi ?

— Bon, je vais ramasser le livre, et je ne te manquerai pas, cette fois.

— Pas de problème, je l’éviterai.

— Et si je ne fais pas à manger ce soir ?

— Tu ne survivrais pas sans ma nourriture.

— Tu me comprends mal. Je ne ferais à manger que pour moi.

— Je me contenterais simplement d’un bol de Chocapics.

— Et si en plus, je supprime les céréales avant cela ?

— Ah… Là, ça devient problématique… »

Je tournai la tête vers le réveil affichant presque 14h, avant de soupirer.

« Il va être l’heure que j’y aille.

— Où ça ? En ville ?

— Exact. J’ai quelques trucs à vérifier. »

Papa me regarda d’un air perplexe.

« Bien, je ne te retiens pas. Mais j’insiste vraiment sur le fait que si tu as besoin de te confier pour quelque chose, quoi que ce soit qui te tracasse, n’hésite pas à en parler, je suis là.

— D’accord, merci. »




Je pris juste la peine de prendre ma veste en cuir beige que j’enfilai par-dessus mon T-shirt gris, bien que le temps nuageux suggérait qu’il ne faisait pas bien chaud. Mais qu’importait. Les nuages n’étaient pas d’un gris très intense, et il n’y avait pas de vent. Et ma doudoune… ma doudoune risquait de me faire repérer, dans la mission que je m’apprêtais à entreprendre.

Après quoi je sortis, ayant un timing presque parfait avec la voiture d’Alex.

« Salut, dit-il.

— Salut, ça va ?

— Bien et toi ?

— Pas trop mal. »

Les deux éléments de base à toute conversation. Toutefois, alors que je m’installai côté passager, Alex poursuivit.

« C’est exceptionnellement rare que de te voir demander un coup de main. C’est la première fois en plusieurs mois. Quelque chose ne tourne pas rond ? »

Décidément. Je commençai vraiment à croire que le monde avait choisi sa journée pour se préoccuper de moi.

« Rien de bien important. Vraiment. Juste quelques choses à vérifier.

— Quelque chose pour lequel je puisse t’aider ?

— Non. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas super important. Je suis surtout désolée de te déranger à faire le chauffeur. Je veux dire, c’est juste un caprice de ma part…

— Pas de problème, ne t’inquiète pas. Laisse-moi deviner, c’est pour rejoindre Cédric, en ville, c’est ça ?

— Non, pourquoi ?

— Ah, comme ça. Bizarre. Il m’a déjà demandé de le déposer, un peu plus tôt, vers midi.

— Ah d’accord. Bah, le connaissant, il prépare peut-être encore un coup pour me surprendre, ou me provoquer, ou m’amuser, ou les trois. »




En réalité, je prétendai seulement de ne pas prêter attention à cela, mais la contrariété me rongeait fortement. Cela faisait presque une semaine que Cédric agissait bizarrement. D’habitude, il aurait fait preuve d’un certain dynamisme — surtout en période de vacances — pour proposer un maximum d’activités ; mais hélas, ce n’était pas le cas. De surcroît, pour la première fois depuis que je le connaissais, il avait manqué une réunion du club d’investigations, lundi soir, rendant la soirée beaucoup moins palpitante que ce qu’elle aurait pu être. Enfin, les SMS qu’il m’envoyait étaient beaucoup plus concis que d’ordinaire ; comme si quelque chose d’autre le préoccupait.

Hier midi, j’étais même passée chez lui, mais il semblait à peine réveillé, lorsqu’il ouvrit la porte. Il m’a simplement dit que tout allait bien, comme d’habitude. Avait-il fait des activités nocturnes trop fréquentes ? Mais si oui, quoi ?

Et j’en avais simplement marre de ne pas savoir.

« Tu veux que je te dépose quelque part en particulier ? »

La question subite me fit sursauter, alors qu’elle m’extirpa de mes pensées.

« Ah, pardon. Hum, au niveau de la grande fontaine, si cela ne te dérange pas ?

— Ça roule. »

Je n’avais pas remarqué le temps passer à force de réfléchir, si bien que nous fûmes presque arrivés sur place déjà. En fait, deux minutes supplémentaires suffirent.

« Tu veux que je vienne te récupérer vers quelle heure ?

— Heu, je ne sais pas encore. Cela ne te dérange pas si je t’informe un peu plus tard ?

— Pas de soucis. Essaye juste une petite heure à l’avance, dans la mesure du possible.

— Oui, bien sûr, je ne comptais pas faire moins.

— Très bien, à tout à l’heure alors !

— Oui, à toute ! Merci encore ! »




Alex et la voiture s’effacèrent, me laissant seule au niveau de la grande fontaine du centre-ville. Ou plutôt étais-je presque seule. En effet, un groupe de trois enfants de moins de dix ans jouait à la marelle, à une vingtaine de mètres de là où je me trouvais.

Je levai la tête en l’air poussant un grand soupir. J’étais descendue en ville, exprès pour découvrir ce que Cédric pouvait bien mijoter pour être aussi indisponible, ces derniers temps. Et j’avais déjà ma petite idée où chercher — puisque la veille, lorsque j’étais allée chez lui, une réminiscence odorante d’alcool lui collait encore à la peau ; les bars du coin étaient bien là ma première chance d’obtenir des informations.

Et c’est ce que je fis, commençant par ceux des grandes rues principales. À chaque fois, je présentai ainsi une photo de Cédric, dans le but d’obtenir des résultats. Hélas, mille fois hélas, le manque de trouvailles devint consternant, tandis qu’au bout des quatre premiers, toujours rien de fructueux ne vint m’offrir de satisfaction.




Puis, passant devant le commissariat, une vieille étincelle de doute se mit à germer dans mon esprit. Cela faisait des mois que je désirais vérifier quelque chose ici, mais que jamais, une occasion aussi intéressante ne s’était présentée — simplement parce que j’étais toujours accompagnée de quelqu’un d’autre.

J’entrai donc dans le bâtiment, et je ne mis pas longtemps, après avoir suivi un long couloir, avant de tomber sur un homme en uniforme descendant un escalier. Celui-ci tourna immédiatement son attention vers moi.

« Excusez-moi, mademoiselle, je peux faire quelque chose pour vous ?

— Bonjour, heu… est-ce que vous savez s’il y a encore des agents travaillant ici depuis plus de douze ans ? »

Il fronça les sourcils.

« Désolée, je m’exprime mal. J’aimerais me renseigner sur une vieille affaire, mais pour cela, j’aurais besoin de savoir si quelqu’un a déjà pu faire face à cette affaire en question. Vous comprenez ?

— Heu, ouai, c’est juste que c’est assez… inhabituel… Attendez-moi ici, je vais voir ce que je peux faire pour vous. »

Il remonta l’escalier dans la diligence, tandis que je pris place sur une chaise posée contre un mur, non loin, en attendant. Il avait l’air jeune. La vingtaine probablement. Les cheveux courts, bruns, et des yeux bleus. Probablement l’un de ces adjoints de sécurité qui sont là pour assister les fonctionnaires de police (on les appelle adjoints de sécurité, ou ADS), à en croire son écusson bleu marine uni.

Il lui fallut un peu plus de trois minutes pour redescendre.

« Vous êtes toujours là ? Bien, Arnold va vous recevoir. Vous pouvez monter l’escalier, c’est au deuxième étage.

— D’accord, merci bien ! »

Et sur ce, il disparut par la porte d’entrée principale menant dehors. Bien, il avait joué son rôle.




Je suivis ses instructions, jusqu’à me retrouver face à une porte en bois grande ouverte, à l’étage indiqué. À cet endroit se trouvait une pièce d’une bonne trentaine de mètres carrés avec plusieurs bureaux, et seulement quatre individus (dont trois travaillant sur des dossiers papiers ou des ordinateurs). Le dernier, lui, tenant une tasse — probablement de café — dans la main, se trouvait appuyé contre un meuble, juste en face de la porte, de façon qu’il était impossible de ne pas le remarquer.

Il s’agissait d’un homme d’une quarantaine d’années, les cheveux perdus entre châtains et gris, le visage carré et ferme, ainsi que les yeux marron foncé.

« Salut, vous êtes la personne qui veut me parler ?

— Bonjour, oui, c’est exact. »

Il déploya son bras de manière à m’inviter à rejoindre une autre pièce, et à prendre place sur un fauteuil.

« C’est à propos d’un vieux dossier apparemment, selon ce que vous avez dit à mon collègue.

— Oui, plutôt vieux. Cela date d’il y a environ douze ans, en fait. L’affaire de la mort de la petite Madison Paterlmok, en avez-vous entendu parlé ? »

Il plissa les lèvres.

« Vous n’êtes pas journaliste, rassurez-moi.

— Non, je suis juste lycéenne.

— Et personne ne vous a embauché pour obtenir des informations à ce sujet ?

— Non, je fais cela de mon plein gré.

— Bien. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? »

Le dossier l’embêtait, et il le dissimulait très mal. Il savait que c’était un point sensible.

« J’aimerais savoir le rôle que monsieur Clarkson a pris dans cette affaire. »

Il regarda autour de lui, comme gêné.

« Heu, qui ça ?

— Monsieur Clarkson. Un ancien agent des forces de l’ordre, vous savez.

— Heu. Ça ne me dit rien… C’était quoi son prénom ?

— Peter.

— Ça ne me dit absolument rien… Vous êtes sûre que vous ne vous trompez pas de personne ? »

Je m’arrêtai un instant, surprise par sa réaction.

« Non, je ne pense pas.

— Peter Clarkson vous dites ? Non, mais vous devez vous tromper. S’il avait dû travailler là, même pour une période extrêmement courte, je le saurais. Je veux dire, j’ai beau paraître assez rouillé par l’âge, j’ai une mémoire exceptionnelle en ce qui concerne les prénoms et les visages des personnes ; et pourtant, je peux vous assurer que ça ne me dit absolument rien du tout. »

Pouvait-il y avoir une autre possibilité pour expliquer ce vide illogique ?

« Heu, aussi, aucun autre commissariat que celui-là n’est intervenu sur cette affaire ?

— Juste la crim, mais c’est chose habituelle quand on suspecte un meurtre. Ils ont pris le relais.

— Ah… peut-être la crim alors… Vous vous souvenez des noms de leurs membres ?

— Pas vraiment… il faut dire que je n’en faisais pas partie… »

Je restai silencieuse. Quelque chose semblait ne pas tourner rond. L’agent des forces de l’ordre soupira, avant de dire :

« Vous voulez que je passe un coup de fil ? Si c’est vraiment important, je peux faire ça pour vous.

— Je veux bien, oui, si cela de vous dérange pas. »

Évidemment, je vis très bien que cela le dérangeait, mais qu’importe. Je ne pouvais pas laisser les traces encore chaudes refroidir.

Il se leva donc, ouvrit les tiroirs du bureau de la pièce — probablement le sien — jusqu’à tomber sur un papier légèrement froissé. Il sortit ensuite son téléphone personnel de sa poche, et composa un numéro en regardant le papier. J’entendis les bips sonores retentir depuis ma place assise, jusqu’à ce qu’il réponde.

« Oui, allo ? Hervé ? Salut, c’est Arnold, ça va ? Ouais, ouais, super. Hum, excuse-moi de t’appeler aussi soudainement, je te dérange pas j’espère ? Niquel. Bon, pour faire court, j’ai une jeune qui est venue me voir et qui aimerait se renseigner à propos d’un homme, un certain Peter Clarkson, sur le dossier Paterlmok d’il y a douze ans. Elle aimerait savoir si ce type était dans vos services. Comment ça c’est bizarre ? Évidemment que ça l’est. Mais bon, c’est pas comme si cette petite avait l’air coupable de quoi que ce soit, donc autant l’aider. Tu ferais ça ? Super. Cinq minutes ? OK, très bien. Bah je vais lui dire d’attendre, et je te laisse me rappeler quand tu auras des nouvelles. OK, à tout de suite. »

Il soupira un grand coup avant de se rasseoir, et de me faire face à nouveau.

« Qui êtes-vous exactement, et pourquoi est-ce que vous voulez savoir cela ? »

Forcément. Il fallait que cette question arrive à un moment.

« Helowin Rusterz, j’ai seize ans, et je suis lycéenne. Pourquoi est-ce que je veux savoir cela ? Heu, c’est compliqué. Disons que cette personne est mon professeur, et, j’aimerais savoir s’il a vraiment fait partie de la police. »

Il haussa ses sourcils.

« Et donc, qu’est-ce que ça a à voir avec le dossier Paterlmok et le fait que cette personne ait pu être un agent de police ?

— Eh bien, j’ai un travail à écrire pour la rentrée, un récit plutôt glauque, et j’aimerais inclure des aspects scientifiques au cœur de celui-ci. Cela dit, si mon professeur a vraiment fait partie de la police, cela signifie qu’il a probablement une grande connaissance du sujet, et que, je risque de ne pas pouvoir l’impressionner en jouant sur l’aspect détaillé de la connaissance. Et j’ai entendu dire par un ami qu’il aurait pu travailler sur ce dossier, il y a douze ans de cela. »

Il frotta sa barbe de trois jours et sourit.

« Mais dans ce cas, pourquoi ne pas lui demander directement.

— Parce qu’il est très rusé, et il verrait probablement à travers mon jeu. Cela entraînerait une chute considérable dans ma notation.

— Et pourtant, vous n’auriez qu’à vous renseigner pour fournir des informations exactes, et il ne verrait pas au travers. »

Je souris à mon tour.

« Je pourrais, mais il est tellement d’informations qui sont délicates à obtenir, et je ne connais pas de médecin légiste parmi mes amis. »

Il se gratta la tête.

« Bon, pourquoi pas. En tout cas, vous me rassurez. Je pensais que c’était quelque chose de beaucoup plus inquiétant que cela.

— Ne vous inquiétez pas, rien de grande envergure. Je n’ai tué personne, à ma connaissance. »

Je lui offris un nouveau sourire qu’il me renvoya.

Il y avait beaucoup de vérité dans ce que je venais de lui dire : à savoir que c’était bel et bien mon professeur ; que j’avais effectivement un devoir écrit à réaliser pour la rentrée ; que je soupçonnais effectivement que Clarkson ait pu faire partie des forces de l’ordre… De toute façon, les années de l’expérience dans la profession m’auraient probablement rendue coupable dans l’esprit de l’agent de police si j’avais menti — pour ce qu’il devait être habitué à voir le mensonge.

Et en plus de cela, par une pirouette adroite, je venais de dissiper le doute présent chez mon interlocuteur, de manière à transformer toute cette histoire en une banalité ordinaire, sans omettre que je venais d’effacer la potentielle culpabilité en monsieur Clarkson.

Le téléphone, enfin, se mit à sonner. L’homme assis devant moi le décrocha.

« Je t’écoute ? Aucune personne de ce nom ? Tu es sûr ? Très bien, je te remercie. Je pense que la jeune en face de moi t’est elle aussi reconnaissance, Hervé. OK, ça marche. Passe le bonjour à Eloïse, et à bientôt, j’espère. Ouai, tchao. »

Il se tourna à nouveau vers moi.

« Bon, eh bien vous avez entendu. Vous pouvez utiliser votre imagination un peu plus que prévu, votre professeur n’était pas de la criminelle, donc je doute qu’il ait connaissance de tous les détails.

— Super ! Merci beaucoup !

— Pas de problème. Rien d’autre que je puisse faire pour vous ?

— Non. Rien de spécial. Merci encore !

— Très bien. Je vais faire un peu de rangement. Je vous laisse retrouver la sortie par vous même ?

— Oui, pas de problème. »

Je saluai l’agent des forces de l’ordre d’un hochement de tête avant de sortir de la pièce, puis du bâtiment.




Une fois dehors, je pris une grande bouffée d’air frais, avant de soliloquer.

« Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? Comment est-ce que Clarkson peut être au courant de toute cette histoire qui semblait même déranger l’agent en face de moi, alors qu’il n’a jamais fait parti d’une quelconque branche de la police, comme il le prétendait pourtant. Conséquence logique, il m’a menti… mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’il peut bien chercher à couvrir ? Pourquoi est-ce qu’il… »

Un choc frontal, dans la marche que j’avais reprise, me fit tomber en arrière, sur le postérieur. Une voix féminine, en face de moi, se mit à se plaindre.

« Bon sang, vous ne pouvez pas faire attention où vous mettez les pieds ! »

Puis lorsque je levai la tête vers la personne, je reconnus les cheveux flamboyants…

« Ah, c’est vous ? C’est comment déjà ? Halloween ?

— Très drôle. Au lieu de me provoquer, vous pourriez m’aider à me relever, Tiphany. »

Un regard hautain se projeta sur moi.

« Et puis quoi encore ? Vous me rentrez dedans comme une sauvage, et vous désirez mon aide ? Vous avez décidément un don pour rêver, je m’en suis toujours doutée… Mais bon, je n’ai pas à accepter. Je ne suis pas votre mère, après tout. »

Ses mots me firent l’effet d’une flèche en plein cœur. Pendant un instant, je pensai :

« Bah, peut-être qu’elle ne sait pas ? Peut-être est-ce un accident… »

Mais le sourire pernicieux sur son visage suggérait autrement. Elle savait. Elle le savait très bien. Et elle l’avait fait exprès pour me blesser.

« Pourquoi exactement agissez-vous comme cela, Tiphany ? Je ne vous ai rencontré qu’une fois, il y a deux mois de cela, et je ne pense pas que nous nous étions alors parlé aussi agressivement, non ? Alors pourquoi ?

— Pourquoi quoi ? Je vous parle ainsi ? Ai-je besoin de vous donner une raison ? Vous n’êtes qu’une enfant qui continue à faire des caprices, jour après jour. Vous savez, ça fait depuis un moment que je vous observe. Mais plus je vous regarde, plus vous m’horripilez, et plus je me dis que vous ne le valez vraiment pas. Alors comme ça je suis méchante ? C’est ce que vous pensez ? Bien, vous n’avez qu’à retourner pleurer dans les bras de votre mère… Oh, pardon, j’oubliais. Elle n’est plus là. Dommage pour vous. »

Ses mots me firent à nouveau l’effet d’un couteau traversant ma peau. La colère me fit me relever, pour me positionner devant elle, et lui lancer un regard noir ; mais elle ne tarda pas à me répondre avec un uppercut dans l’estomac, qui vint me couper la respiration.

« Je n’aime pas lorsque les déchets comme vous me regardent de haut, Halloween. »

Elle passa ainsi derrière moi, pendant que je peinai à reprendre mon souffle. Puis, après avoir récupéré, j’allai pour me lancer à sa poursuite. Cependant, elle s’était volatilisée, et les seuls pas que je faisais ne firent qu’amplifier la brûlure au niveau de mon abdomen.

Je retins les larmes d’émerger.

« Qui est-elle au juste que cette connasse ? Et d’où elle sort, d’abord ? Pourquoi est-ce qu’elle en a après moi, subitement ? Décidément, je me doutais bien que quelque chose ne tournait pas rond chez cette fille, depuis la première fois que je l’ai vu… »

Un rapide regard autour de moi révéla qu’aucune présence humaine n’avait assisté à cette scène étrange. Oui, étrange était un euphémisme.

Je sentis mon cœur se resserrer sur lui même, sous l’effet du malaise. Qu’est-ce qu’il se passait au juste ? Pourquoi cette fille agissait-elle de manière aussi belliqueuse ? Pourquoi Clarkson m’avait-il menti ? Pourquoi n’arrivais-je pas à déterrer la moindre information sur le changement de comportement chez Cédric ? J’avais prévu cet après-midi libre dans le but de répondre aux tracas qui rôdaient dans ma tête, mais voilà que dans cette boîte mentale, encore plus de tourments venaient de naître. Les deux heures de temps passées en ville n’avaient fait qu’empirer les choses.




Je continuais toutefois d’avancer. Il me restait encore des barmans à questionner.

Puis, au bout d’un moment, sur mon chemin, un petit chat roux — un peu trop grand pour être un chaton — se mit à sortir d’un buisson. Je m’approchai de lui pour le caresser, lentement, en m’accroupissant.

« Toi, au moins, tu ne laisses pas tes forces s’amoindrir par ce qu’il t’arrive, n’est-ce pas ? Tu n’es pas cruel, comme nous, humains le sommes. »

Au début, il s’approcha de ma main, puis subitement, à quelques centimètres de moi, probablement par un infime mouvement maladroit de ma main, il fit demi-tour en courant. Cependant, pour une raison inconnue, il ne poursuivit pas sur le trottoir, mais fit un écart sur la route, à l’exact moment où une voiture déballa la longue montée à toute vitesse.

Le choc fut inévitable et fatal, l’animal mourant écrasé à même pas trois mètres de moi, et le conducteur, un jeune apeuré visiblement, prenant la fuite dans une vélocité coupable. Non. Ce n’est pas l’automobiliste qui était coupable, mais probablement moi, pour m’être approchée de la bestiole au mauvais moment.




Les larmes. Les larmes que j’avais peinées à retenir, toute la journée durant, finirent par tomber. Je m’avançai vers l’animal, ou plutôt vers le carnage qui en restait, dans le but de chercher un collier ou un quelconque signe de l’appartenance à un maître. Il n’y en avait pas. Visiblement, il s’agissait d’un chat errant. Je pris alors l’animal pour le déplacer de la route, jusqu’aux poubelles les plus proches, tout en m’efforçant de le tenir aussi bien que possible, alors que ses tripes déposaient une traînée sur les mains. C’était laid. Abominablement répugnant.

Après m’être débarrassée de la carcasse encore chaude, à côté de la poubelle, je devais encore trouver un moyen d’extraire toute cette ignominie de sang qui me tachait les mains : celui de la culpabilité.

Je n’eus que quelques pas à faire pour rejoindre la maison la plus proche, et sonner à la porte, en me servant de mon épaule (pour ne pas tacher la sonnette).

Une dame, blonde, ouvrit la porte, avant d’apparaître épouvantée devant l’état mes mains.

« Mon dieu ! Qu’est-ce que c’est ! Qui êtes-vous ? »

Ma voix était toute tremblotante, sous l’effet de l’émotion.

« Bonjour, excusez-moi… Un chat s’est fait écraser… Juste à côté sur la route… Et je viens de ramasser son corps pour débarrasser le danger… Est-ce que… Est-ce que vous auriez de l’eau… Pour me nettoyer les mains, s’il-vous-plaît ? »

Mes mots lui firent l’effet d’un choc.

« Quelle couleur ? Quelle couleur était-il ?

— Roux…

— Avec des yeux jaunes et des rayures noires sur le dos ?

— Oui…

— Mon dieu… Garfield… »

C’était donc leur chat…

Une voix enfantine, à l’intérieur de la maison, se mit à prendre la parole.

« Maman ? Maman ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu parles de Garfield ? »

La dame, effrayée sur le coup, se retourna vers l’intérieur.

« Arthur ! Tu as des devoirs à faire ! Monte à l’étage pour réviser, immédiatement !

— Mais Maman… Pourquoi tu parles de Garfield…

— Ne change pas de sujet ! Monte ! »

Le bruit des pas furieux retentit contre les marches, tandis que la dame prit bien le soin de fermer la porte, derrière elle, avant de m’accompagner jusqu’aux containers d’ordures. Là, son expression faciale se glaça, lorsqu’elle fit face à la réalité abjecte.

« Mon Dieu, c’est lui ! »

Il lui fallut une bonne minute pour encaisser le choc.

« Le corps. Il faudrait l’enterrer… Dans le jardin… »

Je m’accroupis pour saisir la carcasse, une nouvelle fois, et entamer le trajet jusqu’au jardin.

« Vous n’avez pas à faire ça, vous savez…

— Je le dois. J’ai déjà les yeux souillés après avoir porté une chose pareille… »

J’accompagnai donc la mère, puis l’aidai à creuser un trou et à enterrer l’animal, au fond du jardin, devant un champ rempli de fleurs.

« Qu’est-ce que vous allez dire à votre fils ?

— Je ne sais pas… Que Garfield a disparu, je suppose… »

Mon cœur me fit mal à l’écoute de ces paroles.

« Ne le faites pas ! Du moins… N’essayez pas de le faire. Le mensonge peut faire très mal, lorsque l’on tente de dissimuler la Vérité…

— Vous pensez ?

— C’est du vécu… »

Toute ma journée. Toute ma journée n’était constituée que d’une grande accumulation de silences et de mensonges…

« Je vois. Vous avez pu voir qui a fait ça ?

— Un jeune.

— Est-ce que c’était évitable ?

— Non. Absolument pas. Le chat s’est jeté sur la route et le conducteur n’a rien pu voir, avec la montée…

— Je vois. Merci de votre aide et de votre sincérité. »

Ces mots me donnèrent la sensation d’un poignard.

« Vous pouvez utiliser le robinet, un peu plus loin, pour vous laver les mains. Pour ma part, je vais rentrer. Merci encore. »

J’allai pour utiliser le robinet, sans quitter des yeux le monticule de terre sous lequel reposait le corps endommagé de l’animal. Une nouvelle fois, mes yeux pleurèrent.

« Pourquoi n’ai-je pas été capable de lui dire ? Pour n’ai-je pas pu lui dire que c’était de ma faute, si l’animal avait entrepris de se jeter sur la route ? Ce n’est pas “un jeune” que j’aurais dû dire, mais plutôt “une jeune” ! »

Mais il était trop tard. Le mal était fait. La lâcheté était déjà présente.




Je sortis de la résidence pour reprendre mon chemin. En fait, je m’arrêtai un instant, près du lieu de l’accident, pour réfléchir. Est-ce que je voulais vraiment continuer d’avancer ? Est-ce que je ne voulais pas tout simplement arrêter le temps ? Revenir en arrière ? Ou peut-être juste arrêter cette maudite journée où les catastrophes semblaient pleuvoir à ne plus s’arrêter ?

À peine cette pensée germa dans mon esprit que les quelques premières larmes célestes se mirent à tomber.

« Sérieusement. Cette journée fait vraiment tout ce qu’elle peut pour m’entraîner vers la décadence, c’est impressionnant. »

Effectivement. Tout semblait si pesant… Le mieux que j’avais à faire, c’était de retourner sur la place principale, et de trouver un endroit pour me mettre à l’abri, avant de passer un coup de fil à Alex afin de prévoir mon rapatriement vers mon calme domicile.

Ou du moins, c’est ce que j’entrepris de faire, en pensant que rien de pire ne puisse arriver en route…
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Qu’est-ce que c’est que ce…

Cela fait depuis bien longtemps que je sais que le monde tourne à l’envers, mais jamais, l’espace d’un instant, pas même une seule fois dans ma vie, je n’ai pu pensé que je me réveillerais un jour, la tête en bas.

Et ma tête… Ma tête me fait l’effet d’une migraine… c’est infernal !

Il me faut me focaliser pendant plusieurs secondes pour retrouver la mémoire. Ça y est, ça me revient ! Cet enfoiré m’a probablement fait perdre conscience avec son appareil électrique. Bon, cela n’explique pas tout de l’endroit, ni de la position dans laquelle je me trouve cependant.

La pièce semble différente de la précédente. Oui, bien plus petite. Le plafond culmine à environ quatre mètres de haut, et quatre projecteurs, dans les quatre coins de la salle, viennent octroyer une luminosité plutôt lugubre : deux sont orientés vers moi, et deux autres vers l’avant, sur un grand rideau noir.




Un rapide regard sur mon état m’indique que je me trouve suspendue, en l’air, à l’aide d’une sorte de harnais. Au niveau de mes épaules se trouvent des boucles auxquelles sont reliés à l’aide de crochets deux longs tendeurs qui poursuivent leur course jusqu’en bas, vers les murs de la pièce, s’enroulant autour de deux grands pilonnes obscurs. De plus, le harnais couvre jusqu’à mes cuisses, où deux nouveaux crochets, boucles et tendeurs viennent poursuivre le même étirement, mais en partant vers le haut de la salle et les pylônes, cette fois. Par ailleurs, mes chevilles sont attachées avec un câble qui remonte jusqu’au plafond, et mes mains sont bloquées dans mon dos — probablement à l’aide d’un autre câble enroulé autour de mes poignets et du harnais. En somme, tout n’irait presque pas trop mal, si je n’étais pas retournée sur moi même avec la tête en bas à presque un mètre et demi de haut !

Quitte à me retenir ici, c’est vraiment une plaisanterie de très mauvais goût que d’avoir l’incongruité de me traiter ainsi.

À plusieurs reprises, j’essaye aussi de me balancer, mais les tendeurs viennent tout de suite stopper le mouvement, si bien que je ne dispose pas d’un panel de déplacement plus vaste que quelques centimètres. Après quoi, je tente simplement de produire des frictions à l’aide de mes poignets, de tenter de me dégager des liens en déplaçant ceux-ci légèrement ; mais tout ce que je fais, c’est de les resserrer un peu plus à chaque moindre déplacement. Bon, ça n’a pas l’air bien prometteur. Je suppose que je n’ai pas le choix que d’aborder une approche directe.

« Oh ! Je suis réveillée, si vous voulez savoir ! »




Il ne faut que quelques secondes avant que mon ravisseur ne fasse son entrée sur scène, en traversant le grand rideau noir. Il possède toujours les mêmes habits : toujours la même cape noire qui fait le tour de son corps, ainsi que le masque blanc au point d’interrogation noir.

« C’est pas trop tôt. Vous m’avez fait attendre.

— Très amusant. Je ne me réveille pas comme cela, sur un claquement de doigts, après avoir encaissé une décharge de je ne sais combien de milliers de volts d’un coup. »

Il reste à sa place, quelques instants, sans dire un mot. Je profite de cette occasion pour changer le sujet sur un problème plus conséquent.

« Plus sérieusement, vous savez qu’avec la tête en bas, comme ça, cela produit une accumulation du sang donc mon cerveau ? En fait, cela peut provoquer la cécité, voire même la mort, si je reste trop longtemps dans cette position.

— Ah ? Heureux de le savoir. Ennuyant pour vous. »

Hum, cette même attitude qu’auparavant à négliger les choses. Bon. Peu importe. Il faudrait bien plusieurs heures voire jours pour que ces effets secondaires néfastes se produisent réellement…




Sa voix grave reprend le dessus, alors qu’il s’approche de moi, lentement, à mesure que peu à peu, une odeur désagréable se rapproche. Un peu comme… un peu comme une odeur de purin, mais très légèrement différenciable.

« Helowin Rusterz. Comment êtes-vous arrivée jusqu’ici, exactement ?

— Par téléportation ? J’ai toujours eu des dons, depuis le plus jeune âge. »

Il se tait temporairement.

« Vous ne voulez pas me le dire ?

— Non, pourquoi ? Vous comptez me torturer ? Oh, attendez, j’ai une meilleure idée. Pourquoi ne pas plutôt lire dans mes pensées ? Oh, attendez, j’oubliais ! Vous avez tué la seule personne capable de faire cela ! Dommage pour vous…

— Riez bien, je m’en moque. Je n’ai pas besoin de le savoir. Je vous offre juste la possibilité de vous vanter, tant que vous le pouvez encore. »

Je soupire un grand coup.

« Je n’ai pas besoin de m’hâbler. Du moins, pas auprès d’individus comme vous. Par contre, si nous pouvions en venir au sujet, pourquoi me retenez-vous dans une position embarrassante et humiliante comme cela ? »

Il reste figé devant moi. Sa tête doit être au même niveau que la mienne, mais à l’endroit.

« C’est simple, j’ai prévu un jeu.

— C’est-à-dire ? »




Brusquement, il part derrière l’un des pylônes, avant de revenir, quelques secondes plus tard, avec une chaise pliante noire, ainsi qu’une ardoise et un marqueur. Il reprend :

« Les règles sont simples. Vous devez probablement vous demander pourquoi je cache ma tête derrière ce masque.

— Finement observé. J’avoue que je n’aurais jamais pensé que vous puissiez deviner quelque chose d’aussi évident.

— Vos plaisanteries sont tant de coups-de-poing dans le visage de mon indifférence. Quoi qu’il en soit, je vais vous donner la chance de le découvrir. En général, je n’offre pas cette possibilité, mais puisque vous êtes parvenue à vous frayer un chemin jusqu’à moi — et ainsi à m’éviter le déplacement dans le sens inverse — je suis prêt à faire preuve d’un élan de générosité. Grandiose, n’est-ce pas ?

— Continuez, vous éveillez ma curiosité.

— Bien, c’est déjà nettement plus appréciable, comme réaction. Les règles sont simples. Vous avez le droit à trois questions, auxquelles je répondrai forcément, soit par une affirmation, soit par une infirmation. À partir de quoi, si vous n’avez pas visé juste, vous perdez. Évidemment, la réciproque veut que si vous tombez juste, vous gagniez. Plutôt simple, non ?

— Fascinant. Qu’est-ce que nous misons ? »

Il s’arrête un instant, posant la main sur son masque, comme s’il la posait sur son menton en signe de réflexion.

« Hum, disons que si vous gagnez, je vous libère. En revanche, si vous perdez, j’écris le mot “loser” sur votre front à l’aide du marqueur que je tiens, en plus de quoi vous serez probablement forcée à jouer à quelques jeux supplémentaires. Cela vous convient-il ?

— Non.

— Très bien, ce n’est pas comme si vous aviez le choix.

— Je le savais bien. »

Il marque une courte pause.

« Bien, je vais m’asseoir tranquillement, sur cette chaise, et vous laisser le temps de réfléchir. Souvenez-vous, lorsque je donne le top, vous n’aurez le droit qu’à trois questions. Des questions avant que l’on commence ?

— Est-ce que je pourrais avoir un milk shake parfum vanille ?

— Non. Top ! C’est parti ! »




Il déplie la chaise et s’assied devant moi, tout en gardant une distance d’environ deux mètres.

Bien, il est l’heure de stimuler un peu ma matière grise, si je veux espérer pouvoir remettre les pieds sur terre. Bon, le jeu en lui-même est ridicule. Lui-même, il le sait certainement très bien. Il est théoriquement impossible de gagner en trois coups.

Dans la logique des choses, la première question servirait à déterminer un périmètre initial de recherches. La deuxième viserait à réduire celui-ci, en ciblant un groupe d’individus. La troisième aurait pour but d’atteindre l’individu en question.

Néanmoins, il faut partir du principe que je ne connais rien de la personne en face de moi. En fait, si je ne connais rien d’elle, il est impossible que je puisse découvrir son identité. De ce fait, je n’ai pas d’autre de choix que de considérer que j’ai déjà rencontré cette personne, hors de ce train, sans quoi le principe même de ce jeu n’aurait aucun sens. Il s’agit donc probablement de quelqu’un que je connais, ou bien que j’ai rencontré probablement au moins une fois par le passé, hors de ce lieu.




Bon, c’est un point de départ, même s’il comporte une certaine part de risques : je connais la personne. Maintenant, comment savoir exactement de qui il s’agit ? Une question de délimitation, probablement. Hum, le sexe semble approprié : homme ou femme. Cependant, le problème, dans cela, c’est que je ne délimite que deux groupes, effaçant environ la moitié de la liste, seulement. L’avantage, c’est qu’il ne peut qu’appartenir à l’un des deux sexes, faisant que je ne peux pas me tromper.

Est-ce suffisant pour autant ? Si je devais traiter de la localisation, cela ne servirait pas à grand-chose, puisque je ne sors quasiment jamais de la ville la plus proche ou de la montagne, et encore moins de la région… Cela dit, puis-je considérer qu’un trafic aussi illicite d’êtres humains puisse se produire ainsi, dans un pays comme la France ? Cela paraît relativement inconcevable… et pourtant, je suis là…

« Vous avez vraiment un don pour prendre votre temps. »

Il ne sert à rien que je lui réponde, cela ne ferait que me déconcentrer.




Ne puis-je pas inférer son sexe à partir de son allure, de sa posture, ou même de son langage ? Normalement, je le pourrais, mais les conditions de ce jeu viennent fausser ces éléments. Déjà, la grande cape noire qui l’entoure empêche de discerner les formes de son corps. Ensuite, le masque recouvre l’intégralité de son visage. Et en plus de cela, il est possible qu’il se joue de moi au travers des positions qu’il prend, comme actuellement lorsqu’il plie ses jambes dans une posture généralement féminine. Non. Cela ne veut rien dire. Certains hommes peuvent aussi prendre cette posture. Bah, pour résumer, je ne peux rien dégager de bien tangible par une observation directe. Même son surnom « le maître » peut couvrir un visage féminin, sous ce masque…




Maintenant, un autre point fallacieux réside dans les règles du jeu. J’ai bien fait attention de noter qu’il n’a pas dit « Après quoi », mais « À partir de quoi », lorsqu’il a traité des trois questions que j’ai le droit de poser. Cela signifie donc que je n’ai en réalité que deux questions à poser, et que la troisième doit obligatoirement s’avérer être mon hypothèse quant à son identité.

Sexe ou localisation sont les deux questions les plus appropriées, je suppose. Aussi loin que je puisse penser, le reste pourrait s’étendre aux aspects physiques, mais ceux-ci pourraient varier en tellement de formes différentes, qu’il serait impossible d’intégrer une opposition en une seule issue possible. Or, je n’ai pas d’autres choix que de poser des questions dichotomiques si je veux parvenir à un résultat évident.

« Première question, êtes-vous de sexe masculin ?

— Affirmatif. »




Bien, c’est déjà ça de pris. Ce qui signifie que je n’ai le droit qu’à une seule question supplémentaire, à partir de là. La logique veut donc que cette prochaine interrogation s’avère suffisamment restrictive, dans le but de pouvoir formuler un choix selon un nombre de potentialités limité.

Hum, encore une fois, toute description physique entre hors compte, de par sa multiplicité d’options possibles. Subséquemment, je dois formuler une question où intervient une donnée numérique aux divisions binaires. Une fréquence par exemple. Oui, bonne idée, pourquoi pas une fréquence ?

Combien de fois vous ai-je rencontré ? Sauf que la question serait tournée sous forme affirmative en apportant une estimation numérique précise. Par exemple : je vous ai rencontré plus de trois fois déjà, n’est-ce pas ? Maintenant, concernant la donnée numérique en question… Plus la valeur est haute, plus la question sera aiguisée, et plus mes chances de succès diminueront. Cela dit, plus je réduirais l’intervalle d’incertitude par élimination plus conséquente du nombre de suspects. Bien. Une fois signifierait un inconnu. Deux fois, une connaissance. Trois fois, une connaissance un peu plus proche. Dix fois, une connaissance très rapprochée voire un pote. Cinquante fois, un ami. Maintenant, est-ce que je peux considérer qu’un ami m’est réellement trahi ? Improbable. Je ne vois personne, dans mon entourage, avoir assez de démence et de force pour éliminer un individu, tout comme le maître s’est débarrassé de Willy. Ainsi, il est peu probable que j’ai rencontré cette personne assez souvent… À moins que…

« Vous étiez présent le plus souvent, dans ma vie de tous les jours, lorsque je me trouvais au lycée, n’est-ce pas ?

— Encore une fois, c’est exact. »




Évidemment. Outre chez moi, et lors des quelques rares activités en ville ou aux alentours, c’est en cours que j’allais le plus souvent. Quoi qu’il en soit, cette affirmation est plus qu’assez pour que je puisse révéler la véritable identité du maître, sans craindre l’incertitude de me tromper dans mon jugement.

« Très bien. Inutile de faire durer le suspense. Vous n’êtes autre que Peter Clarkson. »

Des applaudissements se mettent à retentir sous forme d’échos au travers de la salle.

« Félicitations. Franchement. Je ne pensais pas que pour y arriveriez. Vous êtes vraiment très douée, Helowin. Vraiment très très douée. »

Il s’arrête un instant, pour prendre une grande bouffée d’air.

« Allez. Pour vous récompenser, petite séance de questions que vous avez le droit de me poser. Je suis sûr que vous en mourrez d’envie !

— Vous ne pourriez pas juste me descendre de là d’abord ? En plus, vous avez tellement serré ce harnais que j’ai l’impression qu’il me mord la peau.

— Après, après, chaque chose en son temps. Et puis franchement, ça m’amuse que de vous voir pendre la tête en bas, comme cela. »

Quel sadique. Bon, peu importe, puisqu’il est effectivement des questions que je veux lui poser.

« Pourquoi m’avez-vous menti ? Autrefois, il y a quelques mois de cela (je ne me souviens même plus quelle date nous sommes), c’était en décembre, vous m’aviez dit que vous apparteniez à la police lorsque vous inspectiez le dossier de la famille Paterlmok, et aviez découvert que le Père était le réel meurtrier ? »

Il pose à nouveau la main sur son masque, comme s’il la posait sur son menton.

« Ah… ça… c’est comme ça que vous m’avez donc soupçonné… Je vois. Bien. Je suppose que je suis bon pour vous dévoiler tout ce qu’il en est. Tout, de cette histoire.

— Comment cela ? Vous parlez comme s’il s’agissait d’un immense complot ! »

Je l’entends soupirer un grand coup, au travers du modificateur de voix, et derrière le masque lourd.

« Helowin, pourquoi vous trouvez-vous ici ?

— Parce que j’ai la poisse ?

— Bon, d’accord, mais à part cela.

— Je ne sais pas. Je ne sais absolument pas comment je me suis retrouvée ici.

— Arrêtez de vous poser des questions sur le comment, et posez-vous davantage de questions sur le pourquoi. Qu’est-ce que vous avez de spécial ?

— Ma manière de réfléchir et d’aborder les choses, je suppose.

— Exact. Et pourquoi donc vous emmener dans cet endroit particulier, qui ressemble à un train, au premier abord, mais qui n’en est pas un ?

— Je ne sais pas… Pour me tester, peut-être ?

— Bien ! Vous y êtes ! »

Comment cela, j’y suis ?

« Mais, heu, attendez. Ce n’est pas un peu radical comme test ? Je veux dire, des personnes qui disparaissent, tout un scénario monté sur pièce, des individus aux super-pouvoirs, des pièges et des contrôleurs pour m’empêcher de rejoindre cet endroit.

— C’est ça, la magie du spectacle ! Helowin. Plus les choses sont difficiles, plus les critères de sélection sont exigeants. Néanmoins, plus on est en mesure d’obtenir des résultats prodigieux, lorsque l’on complète ce test…

— Vous me perdez. Je suis sceptique. Pourquoi nous tester ?

— Afin de former une génération d’individus capables de répondre à des problèmes majeurs, sur l’ensemble de la surface de la planète, c’est évident ! »




Je me tais quelques instants. Pourquoi est-ce que c’est un foutoir comme cela ?

« Donc, attendez. Qui êtes-vous au juste ? Parce que je n’y comprends rien du tout ! »

Il soupire un grand coup.

« Mon prénom est Thomas. Mon nom de famille demeure secret. Pour faire simple, j’appartiens à une cellule spéciale du gouvernement travaillant sur un projet connu sous le nom d’opération Phœnix. Avec plusieurs collègues, nous collaborons ainsi dans des activités qui se focalisent sur le recrutement d’agents aux capacités de cognition supra-développées. Pour ce faire, je possède de multiples identités secondaires, principalement en tant que professeurs, dans différents établissements français. La raison qui me pousse à agir ainsi est que nous nous focalisons essentiellement sur la recherche de jeunes talents ; c’est-à-dire de jeunes avec un avenir particulièrement prometteur, et avec des possibilités de se développer pour tendre vers quelque chose d’encore plus favorable à l’humanité. Et je vous ai trouvé Helowin, et vous m’avez semblé posséder un potentiel particulièrement élevé. Je vous ai donc posé de nombreux énigmes et problèmes en tous genres, en faisant semblant de me faire passer pour un simple assistant du club d’investigations, de manière à ce que vous puissiez prouver que mes doutes vous concernant ne furent pas que simples affabulations !

— Et pour les autres passagers ? Un vieil homme avec des troubles de la mémoire profonds ? Une dame avec un tempérament hystérique et une ambition folle pour sa musique ? Vous allez me dire qu’ils remplissent les prérequis d’admission ?

— Non. Lorsque nous testons des individus de talent, nous avons tendance à les isoler, de manière à ce qu’ils soient seuls, ou par deux, selon nos envies. Dans votre cas, vous étiez avec Alan Fisher, qui dénote lui d’un niveau d’intelligence assez élevé… »

Jusque là, cela tient à peu près la route.

« Cela nous demande de faire usage d’individus normaux, voire souffrant de problèmes comportementaux, afin de voir comment vous êtes en mesure de vous adapter, dans ce genre de situation d’incompréhension totale. »

Je ferme les yeux quelques secondes.

« Mais dans ce cas, comment expliquez-vous ce qu’il se passe ici de perturbant ? Le corps dans le tombeau ? Les pouvoirs des contrôleurs ? Le fait que vous ayez tué Willy. »

Il cogne la main contre son front, ou plutôt, le sommet de son masque.

« Helowin, très chère Helowin, vous ne comprenez pas. Le corps dans le tombeau n’était qu’un élément de spectacle : un faux. La mort de Willy, elle aussi, était simulée — même si je peux comprendre que l’acteur a très bien joué son rôle. Et pour ce qui est des pouvoirs, eh bien, il s’agissait simplement d’artifices ! Évidemment que personne ne peut lire dans les pensées, ou contrôler le corps de quelqu’un, ou encore voir derrière les vêtements ! Je veux dire, nous ne sommes pas dans un film de science-fiction, et encore moins dans un livre fantastique ! »

Les pensées commencent à remuer bizarrement dans ma tête. Bien, il marque au moins un point lorsqu’il dit que le fantastique n’existe pas…

« Bon, d’accord d’accord, je veux bien vous croire. Vous pouvez me détacher sinon ? »

Toujours assis sur la chaise, il pose son coude sur son genou et maintient sa tête d’une main sur la joue de son masque.

« Je ne sais pas… Je ne sais pas… Je ne sais vraiment pas quoi faire de vous.

— Comment cela ? J’ai gagné. Donc, respectez au moins votre engagement.

— Ce n’est pas ça. C’est juste qu’il est bien drôle de s’amuser en vous faisant croire tout un tas de fausses réalités, mais je ne sais pas encore comment écrire le mot “loser” sur votre front. Je veux dire, est-ce que je l’écris à l’endroit, ou à l’envers ? Bon… À l’endroit, je suppose. Après tout, vous êtes la seule à avoir la tête qui tourne du mauvais sens. »




Il s’approche de moi avec le stylo, lève le bras, et commence à écrire sur mon front, alors que mon cœur passe les vitesses à la manière d’une Ferrari.

« Qu’est-ce que vous faites au juste ?

— Je vous l’ai déjà dit à l’instant, je ne suis pas Clarkson. Vous êtes vraiment trop naïve pour ainsi croire tout ce que je peux dire, vous ne pensez pas ? »

J’ai l’impression que mon organisme va exploser tant je sens la chaleur me monter au visage.

« Mais dans ce cas, vous êtes qui ?

— Patience, patience, je finis d’écrire. »

Chaque seconde passée fait monter l’irritation qui gronde à l’intérieur de moi de plusieurs crans. Finalement, il jette le marqueur, une fois qu’il a fini sa notation.

« Voilà, comme ça, on peut dire que les apparences ne sont pas trompeuses, Helowin.

— Arrêtez de vous foutre de moi, et expliquez-moi quel est le bordel qui se passe ici !

— Chaque chose en son temps Helowin, chaque chose en son temps. D’abord, je vais retirer mon masque et ce stupide modificateur de voix, voulez-vous ? Je commence à me sentir tout étourdi à force de suffoquer dans ce costume ridicule. »

Que devrais-je dire, dans mon cas ? Peu importe, il finit enfin par s’exécuter ! Enfin, il retire son masque en le faisant pivoter, de l’arrière vers l’avant de sa tête jusqu’à ce que…

« Ah ! Ça fait un bien fou de sortir de là ! Bon sang, je ne peux pas imaginer ce que vous devez ressentir en ce moment, dans cette position ridicule… Heu, Helo, ça va ? Tu peux arrêter de simuler maintenant ! Tu fais vraiment peur, à en voir ta tête… Ouais, ça fait vraiment flipper… Respire un peu, tu veux ? »




Il dit cela, mais en réalité, il ne peut pas retenir le sourire machiavélique sur son visage. Il prend plaisir à se délecter de mon insanité apparente.

Tout… Tout est si lourd… Les aiguilles semblent avoir totalement perdu leur sens de rotation. Et mon cœur, il bat à plus de deux cent cinquante à l’heure si bien qu’à chaque instant, j’ai l’impression que la folie me macère un peu plus. Tout. Tout est comme flou autour de moi. Est-ce l’environnement qui change ? Non. C’est moi. Mes larmes. Ma raison qui fond. Je la sens fondre. Je la vois fondre. Je vois cette chaleur inconnue qui bouillit au fond de moi jusqu’à s’étendre dans tout mon corps. Ce n’est pas moi. C’est la douleur. La douleur, mêlée à une confusion totale. Mon étoile. Mes rêves. Mon héros. Mes croyances. Mes lendemains. Et puis… Plus rien. Tout s’est effacé, en une fraction de seconde seulement. Le masque est tombé sur le sol, et de la tête de Cédric.











— 30 —




Les ténèbres sont trop lourdes. Chaque seconde passée me donne l’impression de me noyer. Tout est si brutal, comme une horrible mélodie qui hurle dans ma tête. Les gens. Pourquoi sont-ils ? Pourquoi rient-ils de la souffrance. Et surtout, pourquoi est-ce que j’ai si peur ?

Je viens de me réveiller. La pièce est paisible. Tout semble inerte, à l’exception d’une ombre qui guette derrière moi. Non, ce n’est pas une ombre : c’est plutôt un monstre. L’air est brûlant. Les battements de mon cœur résonnent dans mes oreilles. La couverture me tient trop chaud, mais me donne aussi l’impression de me protéger. De me protéger contre quoi ? Contre la créature qui se trouve dans mon dos, et dont je peux déjà sentir le souffle fétide traverser mon rideau de cheveux. « Ne te retourne pas surtout. Tu ne dois pas lui faire face. Tu ne dois pas regarder cette chose en face… »

La poignée et la porte s’ouvrent soudainement. La surprise me fait pousser un petit cri.

« Du calme, Helo, je suis là, maintenant… »

Mes yeux remontent vers le visage qui me domine, tandis que les larmes descendent.

« Ce n’est pas la peine de s’inquiéter, Helo, vraiment pas. Tout va bien se passer. Je suis là… »

Des bruits de pas se font entendre dans le couloir, alors que Papa approche.

« Ça se passe bien, Marlène ? Tu as besoin d’un coup de main ?

— Non, ne t’inquiète pas. Tu peux retourner dormir. Je te rejoindrai dans quelques minutes.

— OK. Ne tarde pas trop. »




Tandis qu’il fait demi-tour, Maman retourne son attention vers moi, venant s’asseoir sur la petite chaise à côté de mon lit, puis passant la main, lentement et docilement, pour me caresser le front.

« Tu transpires. Tu as encore fait un cauchemar, n’est-ce pas ? »

Mon corps frissonne encore. Il faut quelques bonnes secondes pour que les sanglots se calment, et que je puisse recouvrer le contrôle de ma voix. Cependant, je ne réponds pas tout de suite. Je hoche la tête, en mouvement de négation.

« Ce n’était… Ce n’était pas un cauchemar… Juste… Juste la réalité. »




Maman, imaginant probablement qu’il va falloir plus de quelques minutes pour me calmer, voyant mon état accablé, tourne une attention totale vers moi. Oui, je peux voir qu’elle est réceptive. Ses yeux verts — les mêmes que les miens — me regardent avec tant de focalisation. Ses cheveux blonds sont le portrait craché des miens, en plus long.




À présent, elle retire ses mains de mon front, et vient les poser sur ses genoux.

« Helowin ? Tu sais que tu peux tout me dire. Qu’est-ce qu’il se passe ? »

Son regard m’appelle. Elle ne me laissera pas tranquille tant qu’elle ne saura pas.

« Maman ? Est-ce que tu penses que les gens vivent pour faire le bien ?

— Je suppose que oui, pourquoi ?

— Est-ce qu’il n’y en a pas d’autres qui préfèrent faire le mal ?

— Il y en a, mais ils sont vilains, et sont minoritaires.

— Pourquoi font-ils le mal ? Pourquoi blessent-ils les autres personnes ?

— Je ne sais pas, Helowin. Parce qu’ils n’ont pas conscience de ce qu’ils font, je suppose.

— Pourquoi ? Pourquoi peut-on ne pas être conscient qu’on fait du mal à quelqu’un ?

— Tu me poses beaucoup de questions, ma fille. Et des questions beaucoup trop compliquées pour qu’une enfant de sept ans puisse obtenir les réponses…

— Mais Maman ! Je veux savoir ! Sommes-nous vraiment faits pour faire le bien ?

— Je ne sais pas, Helo. Je ne sais pas, et je pense que personne ne sait… »




L’accalmie retombe pendant quelques instants, alors que Maman balade les yeux dans la pièce en signe de réflexion.

« Dis-moi Helowin. Est-ce que quelqu’un t’a fait du mal, à l’école ? »

Mes yeux se perdent dans les souvenirs de la journée, gênés.

« Helowin, réponds-moi ! Je suis sérieuse. Est-ce que quelqu’un est venu t’embêter verbalement ou physiquement ? »

Les larmes recommencent à choir de mes yeux.

« Pas moi… Ce n’est pas moi à qui ils s’en sont pris… C’est Stuwart. Ils se sont réunis et s’en sont pris à lui, en lui ordonnant de leur donner son goûter…

— Qui ça, ils ?

— Jonathan, Alexandre et Thomas…

— Et qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Il a refusé de se laisser faire, et ils ont commencé à se battre. Oui, ils se sont battus…

— Qu’est-il arrivé à Stuwart ?

— À trois contre un, il n’avait aucune chance. Il a tenu presque une bonne minute. Il a porté deux coups à Jonathan, dans l’estomac, et un à Thomas dans la figure. Puis ils l’ont mis à terre, et ils ont commencé à le massacrer à coups de pied. Il gémissait, mais pourtant, ils ont continué, et continué à continuer, encore et encore… Et Stuwart, il a fini à l’infirmerie, après que les professeurs sont arrivés… Et on n’a pas revu Stuwart de la journée… »

Les larmes continuent de rouler, dans un rythme accéléré.

« Et tu…

— J’ai voulu l’aider Maman ! Ce n’était pas juste ce qu’ils lui ont fait ! Et quand j’y suis allée pour le soutenir, ma copine Clara m’a retenue, en me disant que je ne devais pas y aller, mais plutôt admirer le spectacle ! Et le monde… Tout le monde est devenu fou. Tout le monde s’est réuni dans un grand cercle autour des combattants, et s’est mis à acclamer ! Mais personne n’a bougé ! Les autres regardaient. Ils regardaient comme s’il s’agissait d’un jeu, d’un gigantesque jeu où rien de grave ne pouvait arriver. Ils se sont mis à siffler et à applaudir et à hurler les noms et à lancer des paris et à produire des encouragements… Mais personne n’est intervenu ! Tout le monde avait l’air de prendre du plaisir pendant que Stuwart se faisait massacrer ! Mais personne n’a eu de remords ! Personne ne s’est senti responsable lorsque Stuwart a fini à l’infirmerie. Personne, sauf moi… »




Des tremblements me prennent, alors que je perds le contrôle de moi.

« Et je ne comprends pas comment ils ont pu faire ça ! Ils l’ont simplement vu se faire détruire, tous, sans qu’aucun d’entre eux ne réagisse ! Le monde était comme absorbé par la rareté de la situation ! Et personne n’a bougé ! Personne n’a crié ! Personne n’est allé chercher les professeurs ! Et je me suis demandée si des deux cents spectateurs, un seul avait pu réaliser que c’était mal. Car ça l’était. C’était simplement lâche, trois contre un… C’était tellement bête, tellement idiot, tellement stupide, tellement abruti… Et je n’arrive pas à me sortir cette chose de la tête ! »




Maman ne me quitte pas des yeux, mais elle n’intervient pas pour me couper la parole pour autant. En fait, elle profite de ce bref intervalle pour me prendre dans ses bras, et me faire un long câlin. Cela, bien que réconfortant, contribue aussi à raviver mes larmes, de honte plus que de colère cette fois.

« Pourquoi Maman ? Pourquoi est-ce que les gens sont comme ça ? Pourquoi est-ce qu’ils sourient si gentiment pour aussi rire du mal des autres, dans les heures les plus sombres, dans leur dos. Pourquoi est-ce que personne n’est intervenu ? Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que personne n’intervient jamais…

— Tu te trompes, Helowin. Il y a des personnes qui interviennent, et il y en a qui interviendront toujours ; ton père et moi, notamment. »

Un court silence prend place, pour illuminer ses paroles, ainsi que la vérité qui coule de celles-ci.

« Mais Maman… Dehors, à l’extérieur, vous ne serez pas toujours là pour moi. Vous devez travailler. Vous devez vous amuser. Vous devez faire les courses, à manger, les tâches ménagères… »

Un petit rire de la part de Maman vient m’interrompre.

« Si tu t’entendais parler, Helo. À sept ans, tu te préoccupes déjà autant de tes parents ! »

Elle a beau avoir raison, cela ne manque pas de produire une certaine irritation en moi : la différence, c’est que là où je me préoccupe d’eux, ils s’occupent de moi.

« Mais Maman ! Je veux parler du monde extérieur ! Les gens qui se poussent et se bousculent pour franchir la grille de l’école, les enfants qui courent après les chats dans les rues, les moqueries quotidiennes pas toujours amusantes qui donnent parfois même l’impression d’insultes… Je ne peux pas croire que le monde est aveugle, et que des yeux se sont greffés sur ma tête uniquement. Je n’ai même pas la prétention de me prétendre plus intelligente que les autres ! Mais par moments, parfois, j’ai vraiment l’impression que ce manque de respect et de cohérence entre les individus, partout autour de moi, chaque jour, chaque instant, me dévore de l’intérieur. Comme si quelque chose d’immonde venait se coller à ma peau. Et ce quelque chose me fait mal. Il me brûle de culpabilité ! »

Une nouvelle série de caresses me bombarde le visage.

« Helowin, je comprends ce que tu veux dire, et je sais que ce n’est pas facile tous les jours. En réalité, il n’y a pas que pour toi que ça ne l’est pas, mais aussi pour Papa, et aussi pour moi, parfois, parce qu’il y a des idiots partout, et parfois, il n’y a rien à y faire. Cependant, je vais répondre à ta question selon la manière dont je perçois les choses. Tu peux penser que les gens sont nés pour faire le bien. Tu peux aussi penser qu’ils le sont pour faire le mal. Mais de mon point de vue, ils ne sont pas aussi faciles à cerner, parce que tout le monde a plusieurs visages : un côté lumineux et un côté obscur, un sourire joyeux et un sourire triste, des yeux colorés et des yeux fades. Tu comprends ? On ne peut pas dire des gens qu’ils sont seulement bons ou seulement mauvais. Ils sont un peu des deux. »

Les yeux de Maman brillent de compassion. Elle ne veut pas que je m’inquiète, je peux bien le voir.

« Maman ? Est-ce mal de vouloir le bien plus que toute autre chose ? Car même si les gens peuvent vouloir le bien, tout comme ils peuvent vouloir le mal, je ne comprends pas pourquoi tout le monde se tait, lorsque quelqu’un d’autre souffre.

— Probablement parce que tes camarades n’ont pas des yeux aussi intelligents que les tiens, Helo. Tu sais, il ne faut pas donner trop de crédit à la manière dont les enfants de ton âge raisonnent ; et pour dire vrai, tu es vraiment une exception dans le lot.

— Je n’ai pas envie d’être exceptionnelle ! J’ai juste envie que les gens arrêtent d’être bêtes ! »

Un nouveau rire discret émane de Maman.

« Cela viendra Helo. Tu rencontreras bien un jour des personnes assez intelligentes pour comprendre le respect. Il se peut même que ces personnes soient tes camarades d’aujourd’hui. Donne-leur juste le temps de grandir, et ne renonce pas à leur capacité d’évoluer. Compris ?

— Compris…

— Bien ! Est-ce que tu veux un verre d’eau, ou une histoire, ou autre chose pour t’aider à t’endormir ? »

Je lève mes yeux sulfureux pendant un bref instant.

« Non, tout va bien. Merci.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, mon ange, tu n’hésites pas. D’accord ?

— D’accord, Maman.

— Bien. Fais de beaux rêves ! »

Je n’ai pas le temps de dire « toi aussi », perturbée par mes pensées, qu’elle a déjà quitté ma chambre. Tout, d’apparence extérieure, redevient calme ; mais persiste d’agitation à l’intérieur.




Pourquoi ? Pourquoi le monde tourne-t-il de cette façon, autour des désirs des gens ? Pourquoi faut-il que chacun ne voit que son propre intérêt derrière un comportement nocif, lorsqu’il s’agit de faire preuve de sympathie ? L’empathie n’est-elle qu’un rêve ? La réalité qu’un cauchemar ? Et plus que tout, pourquoi mon front continue-t-il à transpirer de cette agitation d’interrogations infinie ?

La réponse est pourtant évidente. Je me sens mal. Je me sens horriblement mal. Les comportements humains, comme aujourd’hui, sont présents tous les jours ; et pourtant, jusqu’à présent, je ne sais pourquoi j’ai refusé de les regarder en face. Est-ce parce que je cherchais encore à me raccrocher à une forme d’espoir illusoire ? Est-ce parce que j’avais peur d’affronter cette réalité ? Car oui, j’ai peur. Je tremble de peur à l’idée que quelqu’un puisse me faire du mal, comme ils l’ont fait pour Stuwart, dans la simple envie de se faire plaisir.

Pourquoi ? Pourquoi ai-je autant honte d’être humain ? Est-ce que la chair et l’innocence sont incompatibles ? Est-ce que le malheur des uns fait forcément le bonheur des autres ? J’ai mal de penser à cela. Et pourtant, tout semble pointer dans cette direction.

Mais dans ce cas, comment puis-je sortir de ces chaînes de la haine, alors que la haine est issue du fait même d’être humain…




Toute la journée, j’ai pensé à cette question. Toute la journée, j’ai retourné cette interrogation dans ma tête. Et une seule réponse est venue fleurir dans mon esprit, comme une solution évidente pour éviter ce mal imparable.

Pour que je ne souffre pas comme je pourrais faire souffrir les autres, il n’y a qu’une seule chose que je puisse faire : couper tous mes liens avec le monde extérieur.











— 31 —




Je me sens mal. Très mal. Mes organes sont en train de me lâcher : de dérailler totalement. Mon cœur bat si fort contre ma poitrine que j’ai l’impression qu’il va me transpercer, et s’arracher de mon corps par lui même, à n’importe quel moment. Ma tête abrite un torrent de brûlures et de saturation. Rien ne semble juste. Rien ne semble aller, en moi. Tout est tellement insupportable. Il n’y a pas de comparaison, de métaphore, ou de quelconque moyen de décrire ce qu’il m’arrive. Juste la réalité qui se décompose devant moi, pour que je remarque, enfin, que tout n’était qu’une gigantesque, sinistre et pernicieuse illusion.

Mes dents claquent, incessamment. Les larmes non plus, ne s’arrêtent pas de choir. La flamme de la haine se propage à l’intérieur de mes veines, et de mon estomac, tandis que je réunis toutes mes forces pour murmurer avec difficultés…

« Comment… Comment est-ce possible… Pourquoi… »

Cédric se rapproche de moi, jusqu’à se poser à pas même vingt centimètres de ma tête.

« Pardon ? Tu peux parler un peu plus fort ? C’est difficile de t’entendre, lorsque tu chuchotes en donnant cette impression de glapir des bruits aussi aigus.

— Comment as-tu pu… me trahir … Moi ? Comment as-tu osé… abuser de ma confiance… Je t’ai fais… Je te faisais confiance… Cédric… »

Il hausse les épaules.

« Bah, je l’ai fait, c’est tout. Je n’y peux rien si tu étais aussi aveugle. Pourquoi d’ailleurs, Helowin ? Pourquoi n’as-tu rien vu venir ? Le cerveau, la marmite dans laquelle mijotent les milliers d’ingrédients de pensées aux goûts et couleurs variables, c’est bien toi, non ? Pourquoi as-tu été aussi dupe Helowin ? »

Ses mots ne font qu’asperger d’essence l’incendie qui hurle en moi. Pourquoi ? Pourquoi n’ai-je rien vu ? Il n’a pas tort. La première personne à s’être laissée berner, c’est moi.




Sans attendre, il plonge ses mains sur mon visage : d’abord sur mes joues, pour me caresser celles-ci avec douceur, puis autour de mes yeux, sur mes cils et mon front, pour essuyer les gouttes de rage et de désespoir qui viennent perturber la tranquillité de mon visage innocent.

« Tu es belle, Helowin. Tu es vraiment magnifique. Mais je ne sais pas si ta beauté réside davantage dans ton physique, ou dans ta candeur. Il y a probablement un peu des deux, je présume. Il y a toujours un peu des deux… Cela, et ta gentillesse qui est vraiment trop grande pour être humaine… »

Il vient déposer un long baiser sur mon front, amplifiant, pour une raison inconnue, la pression de la colère qui bouillit à l’intérieur de celui-ci.

« Cédric… Arrête… S’il-te-plaît… »

Il poursuit, ignorant totalement ma demande.

« Arrête… »

Toujours rien. Seule l’augmentation d’injection d’adrénaline dans mon cœur, mes organes, et le mal grandissant dans mes muscles et mes veines…

« Arrête. »

Il persiste à m’ignorer. Je ressens les effets radioactifs se propager en moi.

« Putain ! Je t’ai dit d’arrêter ! »

Un léger balancement de mon corps vient le repousser, alors que les tendeurs qui maintiennent le harnais arrêtent rapidement ma course.

« Encore obstinée à lutter, Helo ? Bien, j’aime ça après tout, même si ce n’est pas vraiment utile. Tu ne fais que ruiner mon plaisir, au final. Oh, attends. J’oubliais ! Ça ne fait que commencer ! Après tout, tu as raison : pourquoi se limiter d’un simple bisou sur ton front, alors qu’un réel baiser serait beaucoup plus amusant. Tu ne penses pas ? »

Il s’approche. Un crachat. Le projectile lui retombe dans la figure, dans son œil droit ; qu’il se met à frotter durant plusieurs secondes.

« Bordel, Helowin ! Qu’est-ce que c’est que ça ! Tu me répugnes ? Moi ? Après tout ce que j’ai fait pour toi ? Hallucinant ! »

L’étonnement finit enfin par laisser place à la fureur, alors que je regagne le contrôle de ma voix, beaucoup plus vive et acérée qu’auparavant.

« Ce que tu as fait pour moi ? Tout ce que tu as fait pour moi n’a été fait que pour te servir, en réalité. Toi. Il n’y a que toi. Je n’importe pas le moins du monde ! Et tu oses prétendre que tu es encore là pour m’aider ? C’est par ta faute que je suis là ! Ta faute, à toi, et à personne d’autre ! »

Un rire méchant se promène hors de sa bouche.

« Vraiment ? Bien, je plaide coupable ! C’est juste. Tu es ici, pendue de cette façon-là parce que j’attends quelque chose de toi. Oui, je désire quelque chose de toi, Helowin Rusterz ! »

L’effet d’une claque me frappe le visage.

« Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu attends de moi ? »

Il plonge sa main droite sur son front, en hochant rapidement la tête de droite à gauche.

« Eh non. Non, non, non ! Pas si vite, Helowin ! Il y a un plan, vois-tu ? Ce n’est pas pour rien que tu te trouves ici, en train de parler avec moi, maintenant, en ce moment précis exactement ! En fait, Helowin, tu es mon pion. Mon jouet. Ma distraction. Tu te trouves ici, dans cette position, sans la moindre possibilité de te défendre, parce que j’ai envie de m’amuser. Et oui, j’ai VRAIMENT envie de m’amuser avec toi. Et je peux t’assurer que je ne vais pas te laisser de répit. »

Il se rapproche un peu plus, venant plonger ses yeux couleur noisette dans les miens, tout près de moi.

« Le problème, très chère Helowin, c’est que pour savourer au maximum chacune de ces secondes que je vais passer à te tourmenter, te torturer intérieurement et t’affliger, j’ai besoin de suivre un cheminement précis. Oui, très précis en fait. Et de ce fait, je ne peux pas me permettre de tout te révéler d’un coup, tu imagines bien. Tu sais, c’est un peu comme une bonne histoire d’horreur : la tension doit monter, encore et encore, progressivement, jusqu’à ce que la déflagration finale engloutisse la raison et l’envie de dormir du lecteur, en les substituant par la peur ! Et je peux t’assurer que je ne vais pas te décevoir, Helowin. Oh, oui, je ne vais vraiment pas te décevoir, tu peux me faire confiance ! »

Je m’efforce de rester sereine, sans détourner le vert de mes yeux.

« Ah ? Cool. J’applaudirais bien, mais j’ai les mains un peu prises. C’est bon, on peut passer à la suite ? »

Il ne peut éteindre le sourire agaçant de son visage.

« Toujours aussi amusante et négligente à la fois. Tu ne changeras vraiment pas. Qu’importe. Tu essayes de te donner des airs rebelles, mais ce n’est pas comme si tu pouvais réellement changer quelque chose à ta situation. »

Bien que ça m’horripile de l’admettre, il n’a pas tort.

« Eh bien, admettons, Cédric. Admettons que je ne puisse rien changer. Mais tu restes toujours là, toi, n’est-ce pas ? Tu te tiens devant moi, responsable de tout cela, et je ne comprends même pas par où tout cela a commencé. Comment me suis-je retrouvée là ? Comment as-tu pris le rôle du grand responsable de ce merdier infini ? Pourquoi toi, Cédric ? »

Il produit un nouveau rire maléfique, avant de froncer les sourcils.

« Tu aimes vraiment te faire mal, Helowin, n’est-ce pas ? Tu veux vraiment que je réduise ton cœur en charpie ?

— Tais-toi et dis-moi ! Je veux savoir ! J’ai besoin de savoir ! Je désire savoir si l’homme que j’ai aimé et pour lequel mon cœur bat encore de rage peut réellement porter un visage aussi obscur ! Et je me sens mal, en ce moment même. J’ai l’impression que toutes les parties de mon corps continuent de brûler, crescendo, jusqu’au moment où tout finira par exploser ! Je ne me suis jamais sentie aussi mal que maintenant ! »

Il lève les yeux en l’air.

« Très bien. Pourquoi pas après tout. Donc tu veux savoir quoi exactement ? De quoi je suis responsable ? De quoi…

— Est-ce que tu as vraiment ressenti quelque chose pour moi ! Ne serait-ce qu’une fois ! Y avait-il ne serait-ce qu’un moment de sincérité, au travers de tout ce que nous avons vécu, les six derniers mois ? Ou m’as-tu utilisé ? Comme un vulgaire objet ! Comme quelque chose que l’on consomme, et dont on se débarrasse après ? »

Il plisse les lèvres, tout en regardant une nouvelle fois en l’air.

« À ton avis ? La réponse B, c’est évident. Bien sûr que tu n’as jamais été pour moi qu’un simple moyen de parvenir à mes fins. Comment peux-tu avoir pu ne serait-ce qu’espérer penser l’inverse ? Les êtres humains sont comme cela, après tout. Ils se servent des autres. Ils se marchent dessus — que d’immenses piles de cadavres — pour atteindre des sommets supérieurs, qu’ils ne pourraient pas atteindre — il faut le reconnaître — sans un effort collectif et une collectivité naïve. Est-ce mal pour autant que de t’avoir utilisé, Helowin ? Non, c’est juste normal. N’importe qui de sensé aurait pu et aurait dû en faire autant. Car vois-tu, Helowin, je te l’ai déjà dit tout à l’heure : les gens vivent dans l’attente de leur propre mort. Tu ne diffères pas du lot. Pas beaucoup du moins. Juste que tu es plus amusante à trahir et à manipuler ; d’autant plus que tu ne t’en rends pas compte. »

Les paroles me donnent l’impression d’un coup de poing dans la figure, cette fois, alors que ma voix commence à s’enrouer.

« Tu mens. C’est impossible. Tu vas me dire que tu n’as rien éprouvé à mon égard, la première fois que tu m’as rencontré, que tu m’es tombé dessus, et que tu es venu me chercher à la fin du cours, tout péteux, pour te faire pardonner ?

— Évidemment. Je me suis joué de toi. J’ai fait semblant de me casser la figure, volontairement, pour me rattraper à toi et à ta poitrine, simplement pour créer un contact. Après quoi, j’ai juste eu à te provoquer un peu, pour gagner ta compagnie, et me rapprocher de toi. Ce fut relativement facile et évident.

— Admettons. Mais tous ces stratagèmes. La fois où tu m’as recruté dans le club d’investigations, en jouant à ce jeu de strip poker avec moi, et tous ces plans foireux réalisés, en t’alliant avec Clarkson, comme cette colossale chasse au trésor mixée à un parcours de survie… Tu n’as pas pu penser à tout cela… Ou du moins, tu n’as pas pu y penser sans une motivation suffisante, et sincère, pour le faire…

— Encore une fois, tu te trompes. Ce n’était pas compliqué. J’ai l’habitude de penser à des plans à mettre à exécution, à chaque fois, pour rassasier mon appétit lorsque je désire quelque chose. C’est vrai, j’ai eu recours à Clarkson. Mais c’était simplement pour donner un aspect moins tordu à la chose, en rejetant sur Clarkson le mauvais rôle parce que je l’ai utilisé à un usage apotropaïque. »

Les larmes se remettent à courser hors de mes yeux. Il doit bien y avoir quelque chose. Juste une étincelle de lumière…

« Et la fois où tu m’as embrassée. Je veux dire, cette fois-là, où tu t’es jeté de la montagne pour me sauver de la chute, dans la forêt, et que tu t’es infligé une douleur terrible par la même occasion. Et juste après, tu t’es rapprochée de moi, tu as réussi à creuser au travers du mur de ma méfiance, et tu as réussi à dénicher mon cœur. Comment peux-tu oser penser qu’il n’y a pas eu la moindre émotion, la moindre goutte de bien dans ce que tu as fait ! »

Il soupire.

« Le bien a beau être là, il n’est en réalité que dans ce que nous voyons. Or, tu ne voyais simplement pas ce que je voyais. Cette descente, jamais, ne m’aurait tué. Et en réalité, j’ai un peu sous-estimé ton poids, parce que sans ta présence dans mes bras et sur mes genoux, je m’en serais sorti indemne. J’ai même pensé à te jeter, pour l’obstacle que tu représentais, mais je me suis ravisé. Je me suis ravisé, parce que je pensais qu’en faisant cela — te garder en sécurité contre moi — je parviendrais à gagner ta confiance par la suite, et donc à te tromper plus facilement en me rapprochant de toi. Et ça a fonctionné ! Certes, j’en ai payé le prix de quelques brûlures au postérieur, mais qu’importe, puisqu’en retour, j’ai pu me rapprocher de toi suffisamment, pour dérober, comme tu l’as si bien dit, ton cœur, et emporter un peu de ta lucidité et de ta raison par la même occasion. Il fallait que tu penses à moi. Il fallait que tu t’attaches à moi. Tout cela, tout cela pour conduire à ce moment même, où nous sommes en train de parler, de sorte à ce que tu ne sois plus que la poupée d’un plan encore plus grand que je te révélerais plus tard. »

Mon cœur transpire encore plus. J’ai envie de me débattre. J’ai envie de hurler. Tandis que la peur se propage en moi, et que les torrents sur mon visage s’accentuent. Quelque chose… il doit y avoir quelque chose… Eurêka !

« Et Maman ! Lorsque ma mère a eu cet accident et a quitté ce monde. Lorsque j’étais seule, repliée sur moi-même, dans ma chambre, en train de dépérir ! Lorsque le monde avait perdu toutes ses couleurs, délavé de toutes ses joies pour ne devenir qu’une gigantesque et abominable projection de l’insipide. Lorsque j’avais renoncé à me battre, totalement, et de rejoindre les soleils de dehors, et les plaisirs accompagnants. Lorsque ma vie n’avait plus de goût, comme un vieux chewing-gum que l’on mâche durant trop longtemps. Cette fois là, de nulle part, tu es venu. Et tu m’as prise dans tes bras. Et tu m’as regardé avec plus que de la sympathie : de l’empathie. Et tu m’as chuchoté que la vie avait encore du sens. Que les aubes nouvelles valaient la peine d’être contemplées. Que les vesprées du soir n’étaient pas la fin d’une vie, mais le commencement de quelque chose de nouveau, de plus sublime. Ce jour-là, tu m’as sauvée. Tu m’as sauvée de ma propre perdition ! Et ce que j’ai vu, ce soir, ce vendredi soir marquant le début de la fin d’une semaine qui me semblait interminable au point que mon cœur me donna l’impression de me lâcher ; ce que j’ai vu, en toi, Cédric, c’était la présence. La présence d’un ami sincère. Sincère, et dont le sourire était empli d’amour. Amour réel et véritable : inconditionnel. »

Il remue la tête.

« Tu ne comprends pas ? Combien de fois devrais-je le répéter, Helowin ? Arrête d’être aussi naïve ! Cela aussi, je l’ai fait pour me rapprocher de toi. Cette fois aussi, j’ai feint d’avoir des sentiments pour toi, de manière à me rapprocher de toi. J’ai peut-être un peu surjoué, certes, mais j’ai obtenu l’effet escompté ! Pourquoi ne réalises-tu pas que tu étais seule, durant tout ce temps ? Pourquoi ne saisis-tu donc pas que cette impression que demain serait un meilleur jour qu’hier n’était là que pour te donner une raison de continuer d’avancer. Parce que clairement, si je t’avais laissée seule, je n’aurais probablement jamais pu te récupérer. Et ça aurait été problématique et irrespectueux envers la configuration de mon plan. Tu n’es qu’un pion Helowin ! Une pièce que j’utilise pour tendre à des fins encore plus vastes et prometteuses ! Des fins dont je suis le seul à profiter, puisque tu n’es que l’outil qui me permet d’y accéder ! »

Mes yeux continuent à larmoyer, de plus belle. Mais cette fois, tout a changé de couleur.

« Merci. Dieu, merci ! J’ai eu si peur ! »

Il fronce les sourcils.

« Helowin. Je crois que tu n’as pas compris. Et je suis fatigué à l’idée de me répét…

— Ferme-la ! Je le sais maintenant. J’ai enfin compris. Enfin compris qu’en réalité, tu n’es qu’un imposteur, mais tu n’es en aucun cas Cédric…

— Tu te trompes, je suis Cédr…

— Non ! Tu ne l’es pas. Tu ne l’as jamais été, et tu ne le seras jamais ! Cédric a un cœur. Cédric a une conscience. Cédric est quelqu’un de respectable et de respectueux ! Et tu n’es qu’une pâle imitation de Cédric ! Ni plus ni moins ! »




Le silence se fait, pendant quelques longues secondes. Puis, un nouveau rire, obscur et menaçant, sort de la bouche du faux Cédric.

« Fascinant ! Beaucoup plus rapide que les autres à qui j’ai fait le coup, mais toujours trop lente à mon goût ! Mais bon, peu importe. Au moins, tu as réussi à me tenir éveillé, et à ne pas trop m’ennuyer. C’est déjà ça, Helowin. »

Un frisson parcourt mon dos. J’avais donc raison. Mais la question demeure plus grande, maintenant…

« Qui es-tu ! Qu’est-ce que tu as fait de Cédric ! Pourquoi est-ce que tu as la même apparence et la même voix que lui ? »

Il vient toquer contre mon front à trois reprises, par provocation. Je ne réagis pas.

« Très franchement, je ne lui ai rien fait. Pas encore du moins. Il n’est pas ici, et ne l’a pas encore été. Mais bon, peu importe. Je m’occuperai de lui plus tard. »

Une étincelle de haine se rallume en moi, à l’entente de ces mots.

« Qui es-tu ! Réponds-moi ! »

Il cligne des yeux.

« Deux secondes, tu veux ? »

Il s’efface dans mon dos. Immédiatement, l’envie de le suivre du regard me prend, mais le harnais, les tendeurs, et la configuration des câbles m’empêchent de me retourner, alors qu’il prend de la distance. Une minute s’écoule. Je commence à fatiguer de pivoter ma tête, et regagne une vue face à moi. Tout est si calme…




Brusquement, une paire de mains vient se poser sur mes yeux, effaçant ma vision.

« Qu’est-ce que vous faites ! Vous pensez encore que c’est drôle ! »

Puis les mains se rétractent, laissant la vue à l’impression d’un mirage, tandis que je balbutie.

« Impo… Impossible…

— Et pourtant ! C’est beaucoup plus intéressant comme cela ! N’est-ce pas Helowin ? Ou plutôt… peut-être devrais-je dire “N’est-ce pas, moi-même” ? »

Les kabooms de mon cœur augmentent de volume et d’intensité. Il me faut une bonne minute pour retrouver la voix, tandis que mon alter ego me regarde, d’un air amusé.

« Arrêtez cette plaisanterie ! Ce n’est vraiment pas… plaisant du tout… »

— Ah bon ? Moi je trouve ça plutôt amusant. Tu verrais ta tête, Helowin… Heu, petite question ? Cela ne te dérange pas si tu t’appelles par le même prénom que moi ? Attends… Suis-je bête. Tu n’es pas en position pour refuser… »

Mon esprit est comme hébété pour ce que jamais, ô grand jamais, je n’aurais crû me retrouver face à moi-même, dans une situation réelle.

Cela dit, maintenant que je la regarde, et donc que je m’admire, quelque part, je dois avouer que je me trouve plutôt jolie. Oui, vraiment très canon. Je comprends pourquoi Cédric est tombé pour moi. Il a bon goût, après tout.

« Bon, Helowin-bis, ou plutôt moi-même en mode obscur. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? J’attends vraiment une explication, maintenant… »

Toujours ce sourire, insolent, qui donne cette impression condescendante, sur son visage.

« Je veux bien, mais tu risques de ne pas trop apprécier.

— Au diable les désagréments !

— Bien dit. »

Elle se tient tout près de moi, comme Cédric. Les spirales du vert intense de ses yeux me donnent l’impression de m’hypnotiser : je ne savais pas que j’avais un regard aussi puissant !

« La réalité n’est qu’une question de perception, aussi loin que l’on considère que les éléments du quotidien puissent prendre un aspect tangible. Cependant, bien souvent, les êtres humains ne sont pas conscients des conflits qui se produisent à l’intérieur de leur esprit. Et pourtant, ils s’en passent bien ! Le problème, Helowin. C’est qu’à force de trop longtemps penser toutes les choses, tous les objets, le monde, les concepts, et les moindres tracas ou bonheurs qui puissent rencontrer ta route d’une manière plus ou moins éloignée, tu as oublié que toi-même, dans toute ton intelligence, tu n’étais que la partie latente de cette propre conscience. »

Je me regarde avec des yeux obnubilés, tandis qu’elle continue.

« Pour faire simple, tu n’es pas réelle, Helowin. Tu n’es que le résultat de la représentation de l’ennui de ma propre conscience, qui a décidé de se donner une forme humaine, en se détachant de mon mental.

— C’est stupide. Comment le mental peut-il se détacher de lui-même ?

— Il ne le peut pas vraiment, dans les faits, mais il le peut dans l’illusion qu’il se donne. Comme le cerveau humain est une carte intérieure de l’infiniment grand et de l’espace dont on ne peut pas définir les limites, vu de l’intérieur ; tu n’as pas conscience que tu n’es que le résultat du jeu de ta propre conscience, au travers de nombreuses heures d’ennui. En fait, ton intelligence, parce qu’elle se lassait, a décidé de te créer. Toi. Ta vie. Les éléments. Tout ce qui t’entourait de manière générale.

— En d’autres termes, le monde réel n’est qu’un jeu élaboré par la création de mon imagination ennuyée ?

— Exactement !

— Bien. Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu es là ?

— Parce que tes capacités intellectuelles sont plus que fantastiques ! Les existences autour de toi ont beau être d’autres éléments ; je suis une autre conception de toi, dans un contexte différent, dans une vie différente, et dans un univers différent, pour ce que ta conscience — notre conscience commune — aime jouer sur différents écrans en même temps ! »

Je tourne mes yeux rapidement dans tous les sens, instinctivement.

« Heu, d’accord. Ça vaut un sept sur dix. Un peu trop farfelu à mon goût. On peut arrêter de plaisanter là dessus, et vous pouvez réellement me dire pourquoi vous me retenez ici, maintenant ?

— Mais Helowin ! Enfin, moi-même, je veux dire… Pourquoi refuser à tant de potentiel, dans la création même des choses…

— STOP ! N’essayez pas de m’entourlouper ! Je sais que vous êtes le maître — je ne l’ai pas encore oublié — et je sais que vous en avez après moi. Mais de là à utiliser des procédés aussi ridicules pour cacher votre véritable identité, vous me décevez… »

Évidemment, je dois jouer sur la provocation, pour qu’il sorte de sa cachette.

« Désormais, si vous voulez bien arrêter de vous moquer de moi en me prenant pour une idiote, j’apprécierais grandement ! J’ai déjà compris que vous avez la capacité de vous transformer en la personne que vous voulez. En fait, vous êtes un maître — jeu de mots volontaire — dans l’art de l’illusion. Cela dit, cela ne marchera pas contre moi ! Donc arrêtez d’essayer, car je vois clairement au travers de votre petit jeu de déconcentration ! »

L’autre Helowin se met à bâiller.

« Ah oui ? Je savais bien que j’avais visé un peu gros en tentant de te faire croire quelque chose d’aussi farfelu… Bah, peu importe. C’était assez amusant malgré tout, même s’il était effectivement préférable que ça ne dure pas. »

Je me tais, me faisant face silencieusement.

« Mais tu sais, Helowin. Je vais garder cette apparence, parce que je t’aime bien après tout. »

Il retire sa grande cape noire, et la jette sur le sol. Ses vêtements sont alors les mêmes que les miens, c’est-à-dire un jean et une veste en cuir beige, sauf que cette dernière m’appartient en réalité — alors que je ne dispose que de mon T-shirt gris coincé sous le harnais.




Elle me tapote alors sur mes joues.

« Très bien ! Fini de jouer gentiment ! Il est temps de rajouter un peu de piment dans l’air, tu ne penses pas, Helowin ? »

Elle recule vers le pylône à ma gauche — ou plutôt à ma droite inversée, parce que j’ai la tête en bas, faisant apparaître une corde de derrière celui-ci. Elle tire alors dessus, jusqu’à ce que le grand rideau noir de la scène de théâtre s’ouvre, et que mon sang augmente une nouvelle fois drastiquement dans sa pression.

« Tu reconnais cette personne Helowin, n’est-ce pas ? »

Alan Fisher se trouve devant moi, sur scène, attaché à un fauteuil à l’aide de plusieurs cordages. Il regarde dans ma direction avec désespoir.

« Laissez… Laissez-le partir. »

Le maître revient se placer devant moi, et me fait une grande grimace.

« Ça ne va dépendre que de toi. »

Un nouveau sourire cruel.

« Bien, pour notre prochain jeu, Helowin, je sens que ça va devenir beaucoup plus amusant ! Cette fois, que tu le veuilles ou non, nous allons augmenter un peu la mise ; puisque ce que nous allons mettre en jeu — et tu sais que j’adore jouer — c’est la vie de monsieur Fisher. Intéressant, non ? »











— 32 —




L’euphorie grandit à mesure que le maître se saisit de l’ardoise et du marqueur noir, pour écrire au dos, cette fois. Seuls les battements affolés de mon cœur tintinnabulent dans mon crâne. Et il prend son temps. Ses doigts semblent si légers pour écrire des mots au poids si lourd. Des mots ? Plutôt une sentence. Ou encore plus précisément un caprice, dont la folie peut éteindre une vie.




Et le pire… Le pire, c’est de me voir, produire ce gigantesque dés-ordonnancement de la raison. Pourquoi garde-t-il la même forme que moi ? Pour me provoquer ? Ou peut-être pour blesser monsieur Fisher qui semble déposer un respect profond envers mon innocence — ou plutôt ma non-culpabilité. Mais une telle punition ? Qu’y a-t-il d’autre que du sadisme à l’intérieur du monstre qui me fait face ?

Et pourquoi lui ? Lui ou moi ? Qui, exactement ?

« Pourquoi faites-vous cela, au juste ? Si vous m’en voulez tant que ça, focalisez-vous sur moi. Mais ne venez pas impliquer quelqu’un d’autre, d’innocent, qui n’a absolument rien à voir là-dedans !

— Tais-toi, Helowin, j’essaye de me concentrer. »

Sa phrase résonne davantage comme un appel à la provocation. Cela dit, quelle provocation ? L’heure n’est pas du tout à la rigolade. La pièce transpire de rigueur, et mon corps d’affolement.




Au bout d’innombrables instants, le maître, enfin, referme le marqueur de son capuchon, et se retourne vers moi.

« Pour te répondre, je ne peux pas prendre la peine de te torturer physiquement, parce que j’aurai encore besoin de toi après. Dès lors, je suppose qu’il n’est pas de moyen plus approprié que de mettre la vie de quelqu’un d’autre sous ta responsabilité. Quelqu’un qui ne t’est pas totalement inconnu, qui plus est. Non ? »

Il s’approche de moi.

« Dans ce cas, je n’ai qu’à refuser de jouer à ce stupide jeu qu’est le vôtre !

— Et regarder cette personne mourir ? »

Je me tais.

Le maître me tapote le front.

« Bon ! C’est bien ce que je pensais ! Tu as beau employer des paroles désespérées, ton corps répond suffisamment de lui-même sur tes véritables sentiments. Bien. Dommage que tu sois quelqu’un de bien, Helowin. Quelqu’un de bien et d’aussi fragile…

— Je ne vous ai pas autorisé à me tutoyer, à ma connaissance.

— Parce qu’il me faut une permission ? Très drôle. On se fend la gueule. Regarde-toi. »

Je n’ai rien à répondre. Je sais très bien, au fond de moi, qu’il a raison.

Il soupire un grand coup.

« Rien d’autre à ajouter ? À contester ? Pas de temps à gratter ? Parfait ! Je vais enfin pouvoir expliquer les règles du jeu ! »




Mon double démoniaque s’étire un grand coup, faisant craquer ses doigts un à un, sans tenir compte de la répugnance que cela m’inspire.

« Je vais te poser une question Helowin. Une question très simple, en fait. Si tu réponds correctement, j’arrête de torturer ce pauvre Alan Fisher. Si tu réponds mal, rien ne se passe. Tu peux continuer d’essayer de répondre autant que tu veux. En fait, cela m’amuserait que de te voir galérer. Maintenant, ton seul ennemi, c’est le temps. À mesure que celui-ci passe, j’infligerai des sanctions croissantes à notre cher Alan. Compris ? »




Je ne réponds pas.

« Bien, je prends ça pour un oui. Quoi qu’il en soit, j’ai noté la liste des châtiments sur cette ardoise. »

Il se saisit de l’objet à ses pieds, et le place devant lui, laissant juste assez de place pour qu’un sourire maléfique grandisse, proportionnellement à l’effroi qui se manifeste sur mon visage devant la lecture.

« Trois minutes : un doigt coupé. Cinq minutes : un autre doigt (je te laisse choisir). Sept minutes : les trois autres doigts de la main, manquants. Dix minutes : on passe directement à la main. Quinze minutes : l’autre main, directement. Vingt minutes : je coupe les deux bras. Trente minutes : Les deux pieds baignent dans un bain d’acide. Quarante minutes : les dents sont arrachées. Quarante cinq minutes : les genoux et coudes sont plantés de multiples lames de métal. Cinquante minutes : Alan commence à boire de l’essence, un peu partout sur son corps. Soixante minutes : Alan prend feu. Kaboom !! Plus de Alan Fisher. »

Mes yeux se retournent vers l’imposteur, tandis que je ne parviens pas à les empêcher de trembler.

« Arrêtez. Je vous en prie. Vous ne pouvez pas… Vous ne pouvez pas lui infliger quelque chose comme ça… Ce n’est plus de la cruauté ! C’est carrément de l’inhumanité !

— Vraiment ? J’adore ça. En plus ça t’ennuie. Donc nous allons opter pour cela !

— Vous ne pouvez pas…

— Bien sûr que si ! Et la seule personne qui pourra m’en empêcher, c’est toi, très chère Helowin ! Je te conseille donc de bien répondre à cette question, si tu vois ce que je veux dire. »

Un grand sourire manifeste toute la démence sur son visage ; le mien. La pression pesante à l’intérieur de moi me donne l’impression d’exploser, au point que mon corps se met à trembler de lui-même, sous l’effet de l’effroi.




Mais le maître n’en tient pas compte. Il sort de sa poche un appareil que je reconnais être le mien.

« J’ai tendance à faire un peu joujou avec ce que je trouve, chez nos passagers. Et tu ne fais pas exception à la règle, puisque j’ai — disons — emprunté ton téléphone. Pas d’inconvénients à ce que nous l’utilisions pour nous servir de chronomètre ? En plus, il ne s’éteint pas avec le temps, comme les autres ont généralement tendance à le faire. Vraiment surprenant comme gadget, tout comme toi ; pas étonnant que ce soit le tien. »

Il appuie sur plusieurs boutons, dont seuls les bips manifestent du nombre de pressions, avant de rapprocher la petite chaise et de poser le téléphone dessus.

« Tu arrives à lire, là ? »

Le chronomètre n’a toujours pas démarré, affichant une série de zéros.

« Réponds-moi avant que je n’ajoute un autre caprice à cette trop courte liste de punitions ! Tu arrives à lire ?

— Oui… »

Ma voix semble s’évanouir. Je peine à trouver ma respiration.

Le maître se saisit de cette occasion pour venir amplifier ses provocations.

« Pas la peine d’en faire tout un fromage. Vivre. Mourir. Tout n’est qu’un grand cycle naturel. Dans tous les cas, je ne fais qu’accélérer celui-ci. Oh, ou peut-être devrais-je dire que tu l’accélères ? Car réfléchis-y bien ? Si tu n’étais pas venue jusqu’ici. Peut-être n’aurais-je pas été aussi violent envers ce pauvre monsieur Fisher, n’est-ce pas ? »

Un coup de poing dans la figure m’aurait fait moins mal. En fait, c’est en plein dans l’estomac que je viens de recevoir cette attaque, comme coupant ma respiration.

Le maître vient une nouvelle fois me caresser le front.

« Pas la peine de faire une tête pareille, chérie. Je plaisante. Que tu sois là ou non, le résultat est le même…

— Je… vais… vous… détruire…

— Pardon ? Un peu plus fort ? Je n’ai pas bien entendu. Je dois devenir sourd, avec les années… »

Je ne réponds pas. La haine emporte mes mots pour ne laisser que des maux.

« Rien ? Très bien. Ne perdons pas plus de temps. »

Il me fait face, d’un air beaucoup plus sérieux, après avoir réglé une montre sur l’option chronomètre.

« La question qui déterminera la vie ou la mort de notre cher Alan Fisher, Helowin : “Qu’est-ce qui fait que tu te sois retrouvée ici ?” Réfléchis bien, très chère ! »




À peine va-t-il pour activer les chronos que je lui réponds :

« Vous ! »

Il fronce les sourcils.

« Je n’ai pas dit “qui”, mais “qu’est-ce”.

— Exactement. Vous n’êtes pas humain ! Vous êtes un monstre ! Vous ne pouvez donc pas être désigné par “qui” ! »

Il se met à rire. En fait, je me vois rire. D’un rire plus fort et moins naturel que tout ce que j’ai pu produire jusqu’à présent, au cours de mon existence.

« Bien tenté, mon ange, mais ce n’est pas ça. Ne perds pas ton rythme ardent ! »

Sur ce, il active le chronomètre pour de bon, et part se placer une centaine de mètres plus loin, sur scène, auprès d’Alan Fisher, lui chuchotant quelques paroles, que je ne peux pas entendre depuis ma position.

Mais le compte à rebours est déjà enclenché. Je dois me concentrer…




Qu’est-ce qui fait que je me sois retrouvée ici ? Qu’est-ce qui fait que je me sois retrouvée ici ? Qu’est-ce qui peut bien faire que je me sois retrouvée ici ? Putain. Le temps ! Mes yeux jonglent désespérément entre le visage d’Alan Fisher, ainsi que le chronomètre du téléphone, allumé. Merde ! Pourquoi je n’y arrive pas ! Rien ne me vient à l’esprit !

Instantanément, toutes mes pensées sont interrompues, alors que la première échéance est passée. La fausse Helowin prend alors la parole.

« Toujours rien ? Je m’y attendais. Bref, quel doigt suis-je supposé couper ? »

Je ne réponds rien, pétrifiée par la peur.

« Pas de réponse ? Bien. Je vais pour le majeur alors ! »

Il s’éclipse derrière le rideau et se saisit d’une pince, amputant alors le doigt en question de la main de monsieur Fisher, qui gesticule autant qu’il peut sous l’effet de la douleur.

« Roh, pas la peine de faire ta chochotte ! Ce n’est que la partie la plus douce ! »

L’horreur me monte au visage. Mes pensées s’anémient encore un peu plus, jusqu’au point où seuls les chiffres du téléphone défilant dans une implacable allure se faufilent devant mes yeux. La barre des quatre minutes est déjà passée, et le Temps persiste à filer, sans que ma tête ne puisse produire la moindre vision non fataliste de ce qui attend !

« Cinq minutes ? Déjà ? Bon sang, Helowin, tu peux le faire ! Je vais devoir couper un autre doigt ! Lequel ? »

L’auriculaire…

« Lequel ? »

L’auriculaire !

« Rien ? Bien, je vais nous débarrasser du pouce, dans ce cas. »

Il se lance à l’assaut de celui-ci, tandis que Fisher gesticule une nouvelle fois, pris d’intenses pulsions.

Les mots… Pourquoi ne sortent-ils pas de ma bouche ? Pourquoi ? Suis-je trop faible ? Ne puis-je pas assumer ? Ou est-ce contre ma nature ? Est-ce juste contre moi, que de devoir faire face à un choix aussi horrible ?

« Sept minutes ! Helowin, dépêche-toi ! Ce pauvre type a déjà perdu la moitié de ses doigts ! »

Une nouvelle salve de pulsions, plus dynamiques encore qu’auparavant, s’empare de Fisher.

Pour mon estomac, c’est une salve de crampes qui s’installe, spectateurs de l’horreur de la scène.

Rien… Toujours rien… Juste moi. Réveillée… Là… Dans un train… Subitement…

« Dix minutes ! On passe à la main ! »

Cette fois, le maître s’efface derrière le rideau, et vient tirer une tronçonneuse des coulisses.

« Je sais que c’est un peu excessif, mais ça correspond bien à l’idée classique qu’un spectateur peut avoir de l’ambiance film d’horreur ! »

Sous le bruit affreux de la machine rouge, la main s’envole, éjectée violemment. Plusieurs fois, Alan Fisher martèle sa tête d’avant en arrière, allant jusqu’à s’infliger des chocs considérables contre le dossier du fauteuil.

« Pas la peine d’essayer de perdre conscience, tu n’y arriveras pas ! »




Douze minutes. Toujours rien. Juste des faits évidents. L’odeur d’alcool. L’absence de mes papiers. Une amnésie totale. Et un train. Ou plutôt, cet endroit, vidé de toute cohérence ! Non. Rien n’est tangible. Rien n’est logique. Il manque un élément. Quelque chose. Juste une chose, dont je dois me rappeler… Pourquoi est-ce que mon passé, tout mon passé, est parfaitement limpide, à l’exception de comment je me suis retrouvée ici ? Des drogues ? Est-il possible que l’on m’ait droguée ? Par voix buccale ou nasale alors, parce que je n’ai aucune sensation d’avoir été piquée par une seringue, à un quelconque endroit de mon corps…

« Quinze minutes ! On passe à l’autre main ! Donne-moi ta mimine, Alan, donne-la à Papa… Oh, attends, j’oubliais, tu ne peux pas… Pas grave, je viens la chercher ! »

Un nouveau rugissement de l’appareil infernal vient arracher le deuxième membre majeur de Fisher, dans une douleur assourdissante dont les contractions du corps — encore couvert de ses habits lui servant de camouflage — hurlent.

« Pas de chance. Il va être difficile de dire “à demain” maintenant… »

Ma tête… Une voix se met à surgir. Une phrase… Juste une courte phrase… « Demain, Helowin. Je te promets… demain… » Cette fois. Si faible et hésitante. Est-ce la voix de Cédric ? Il semblerait… bien que je peine à la reconnaître tant elle est incertaine…

Est-ce qu’il est possible que je ne me souvienne pas de tout ? De cela ? De comment je me suis retrouvée ici ? Car Cédric… Qu’est-ce qu’il peut bien venir faire, là-dedans ?

Merde ! Les pensées se perdent totalement ! Et je me retrouve là, une fois encore… tremblante devant ce qui est en train d’arriver… Devant cet effritement de la réalité par l’injure du Temps.




« Vingt minutes ! Super, on passe enfin aux bras ! Vous connaissez le proverbe, tous les deux, n’est-ce pas ? “Pas de bras, pas de chocolats !” Je suppose que c’est votre fête, aujourd’hui, mon bon Alan ! »

Le processus est un peu plus long, et la peine semble davantage douloureuse, tandis que Fisher se débat maintenant comme un dément.

« Arrê… Arrêtez ça ! »

Le maître se tourne vers moi, fronçant les sourcils.

« Pourqu… Oh, mais tu pleures, Helowin ? Ce n’est rien, tu sais… J’arrêterai quand tu te souviendras, donc il ne faut pas t’en faire. Le mieux que tu puisses faire, en fait, c’est de l’ignorer. »

Mon cœur me poignarde à chaque battement. Chaque seconde. Chaque instant. Culpabilité, impuissance, indécision, inaction, impéritie… tant de sentiments nocifs qui remplissent l’air que je bois, et donnent l’impression à mes poumons qu’ils se noient.




Pourquoi ? Pourquoi suis-je ici ? Pourquoi suis-je forcée d’assister à cela ? Pourquoi suis-je…

Les larmes choient de plus belle de mes yeux épuisés. Pourquoi moi ? Ce n’est pas moi qui souffre réellement, c’est Alan Fisher. Et je souffre de le voir souffrir, simplement. Pourquoi souffre-t-il ? À cause de moi ? Pourquoi exactement ? Parce que je n’arrive pas à me rappeler… Je suis… Je suis responsable de ses souffrances, et je ne peux pas mettre fin à celles-ci, en même temps. Je n’en peux plus d’endurer toutes ces atrocités, mais ces atrocités dominent mon endurance. Et je ne contrôle rien. Rien. Pas même ce que je pense. Tout ce que je vois, ce sont ces chiffres qui défilent sur mon téléphone. Cette responsabilité qu’est la mienne… Vingt-sept minutes. Vingt-sept minutes de torture pour Fisher, et je ne suis toujours pas capable d’y mettre fin… Tout ce que je peux remuer, ce sont les larmes de mon impuissance, qui coulent hors de mon front ; là où les souvenirs devraient couler dans mon front. Pourquoi. Juste pourquoi ! Comment nous sommes-nous retrouvés dans ce carnage !




« Trente minutes ! Le Temps passe vite quand on s’amuse, vous ne trouvez pas ? Bien, il est temps de passer à la prochaine étape ! »

Une nouvelle fois, le maître disparaît, avant de réapparaître, avec un conteneur rempli d’un liquide vert effrayant.

« Alan ! C’est l’heure de prendre un bain ! »

Il dispose le liquide sous les pieds d’Alan, élevés légèrement au-dessus de celui-ci dans une réticence justement prononcée.

« Tu ne penses quand même pas que je n’avais pas pensé à cela, n’est-ce pas ? »

Il se faufile une nouvelle fois hors des rideaux avant de faire apparaître un nouveau conteneur similaire, et une amplification des battements de mon cœur.

« Non ! Arrêtez ça ! Je vous en supplie ! Je ferais ce que vous voulez, mais ne lui infligez pas cela ! »

Il se retourne avec un grand sourire, d’un visage qu’est le mien.

« Ce que je veux, vraiment ?

— Oui…

— Eh bien je veux que tu regardes. Ça devient vraiment excitant ! »

Diligemment, à la manière d’un enfant qui ne peut se retenir de manger la sucrerie du méfait, il verse le contenu du récipient, dans l’autre récipient, baignant juste en dessous des pieds d’Alan. Le liquide progresse alors, jusqu’à ce que l’ignominie se produise.

Fisher, dans un élan incomparable à tout ce qu’il y avait auparavant, se débat de toutes ses forces. Sa tête comme son corps gesticulent dans tous les sens, manifestant une exacerbation de la souffrance supérieure à tout ce que j’ai pu voir.

Mon corps agit alors de lui-même, en se jetant d’avant en arrière, de toutes ses forces, dans une démangeaison insoutenable. Mes mains se débattent de toutes leurs forces, pour s’arracher des liens. Mais tout. Tout ne fait que se comprimer davantage, contre ma peau. Mais je ne crie pas. Non. Je ne crie pas pour moi : je hurle pour l’affliction subie par l’homme, en face de moi. Je hurle, de bruits et de torrents.

« Bon, je suppose que ça suffit. Du moins pour cela. Tu risques de mourir de suffocation et d’étouffement de la voix si je continue, princesse. »

Il retire alors le récipient des pieds décomposés du pauvre Fisher, dans une satisfaction qui doit probablement être indescriptible, bien que l’acide persiste à ronger un peu son corps. Quelques gouttes tombent alors sur le sol, et dans ma mémoire.

De l’eau ? Sur moi ? Le souvenir de l’eau sur mon front. Sur mes joues. Sur mes yeux… Pleuvait-il ? Pleuvait-il ce jour-là ? Ce fameux jour précédent mon arrivée ici ? Pourquoi ? Que s’est-il passé exactement ?

Puis une fois de plus, tout disparaît.




Pourquoi ? Pourquoi mon corps ressent-il un engourdissement, subitement ? Comme… Comme du chagrin ? Est-ce Alan ? Probablement… Je me sens minable. Tellement minable, en face de lui, ou de ce qu’il est en train d’en rester…

Un nouveau regard sur le téléphone affiche trente-sept minutes. La sudation continue d’amplifier, au travers de mon corps. Mes yeux ont du mal à voir, encore brouillés par les flots intérieurs qui s’échappent. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que je ne me souviens pas, au juste…

« Quarante minutes ! Je sais que vous devez avoir une dent contre moi, très cher Alan, mais ça ne mange pas de pain que de vous en arracher quelques-unes, n’est-ce pas ? »

Après un court entracte, c’est avec une pince qu’arrive le maître. Il n’offre aucun répit, forçant l’ouverture de la bouche d’Allan à l’aide d’une barre métallique, et d’un positionnement que je n’arrive pas à percevoir, depuis là où je me trouve. Puis il se lance à l’assaut, ôtant un total de dix dents, et des années d’espérance de vie à chacun de nos cœurs, au passage.

« Je vais vous en laisser quelques unes. Je trouve que ça fait plus pitoyable, de laisser des trous, comme ça. »

Pendant toute l’opération, Alan ne parvient presque pas à se débattre. Ses forces l’ont presque quitté, tant il a lutté contre l’acide, déjà. Pour ma part, c’est pareil. Je ne parviens presque pas à bouger — non pas parce que je suis exténuée au plus haut point, mais parce que les liens sont à présent beaucoup trop resserrés pour que je puisse me mouvoir.

« Vous irez en enfer. Vous finirez en enfer, et vous brûlerez pour toutes les atrocités commises !

— Ah oui ? J’attends de voir ça. Tu es vraiment amusante, tu sais…

— Fermez là !

— Ouh ! En colère maintenant ! Inévitable. Mais réfléchis vite parce que… Oh, attends. Ça fait déjà quarante-cinq minutes ! Il est l’heure d’embrocher un peu notre cher Alan ! »




Il va pour chercher des outils, puis s’arrête un instant.

« Je viens de penser à un truc amusant. S’il brûle comme prévu, on pourra dire qu’après avoir été embroché, il aura fini en brochette ! »

Puis il va chercher des outils acérés, semblables à des tiges en métal, mais en plus longs. Il en plante alors deux dans chaque genou et épaule de martyre d’Alan, qui éternue une nouvelle vague de spasmes.

« Au moins, tu ne bougeras presque plus comme ça. C’est le bon côté des choses. Très important. Toujours voir le bon côté des choses ! »

Je ne dois pas faire attention à ce taré. Me concentrer. Sur quoi ? Tout ce qui peut venir. Je dois être ouverte à mes pensées. M’agripper. Au bon endroit. Au bon instant. À la bonne pensée. Le juste timing… Cédric. La pluie. Ces mots…

« Cinquante minutes ! On va activer un peu tout ça avec de l’essence très cher Alan, car je pense que ça aidera davantage la réflexion de notre chère Helowin à carburer ! »

Cet avant-dernier aller-retour lui permet de ramener un bidon rouge de cinq litres, dont il verse tout le contenu sur le pauvre monsieur Fisher, qui commence à gesticuler autant qu’il peut, alimenté par une énergie soudaine.

« Le désespoir mon cher. Ça te rappelle des choses, n’est-ce pas ? Je veux dire, ce n’est pas la première fois que tu auras brûlé comme ça, après tout, mais ce sera probablement la dernière ! »

À mesure que l’essence se répand, une projection se fait, dans mon esprit.




* * *




Cédric. Il se tient là. Tout près de moi. Juste au-dessus de moi. Je l’entends respirer. Il respire… bruyamment. De l’eau. Non ? Qu’est-ce que c’est ? Des larmes ? De la part de Cédric ? C’est extraordinaire… Et les mots. Je ne peux pas entendre les mots. Je ne peux pas les entendre, comme s’ils me passent au travers.

Concentres toi. Je sais que tout est flou, mais tu dois te concentrer…

« He… win… Je… s… …ment… … so… »

Qu’est-ce qu’il dit ? Plus de concentration… Juste un peu plus.

« Je t’aime, Helowin. Tu es mon amie. Je ne veux pas… Je ne veux pas que tu… »

Tout s’efface.




* * *




Le présent est là, et absent à la fois.

Tout est devenu silencieux. Tout n’a jamais été aussi silencieux.

L’usurpateur se retourne vers moi.

« Eh bien c’est pas trop… »

Il se tait.

Il se tait longuement.

Puis il se tourne vers Alan.

« Je ne suis pas désolé, Alan, de te laisser vivre dans un état pareil ; mais je crois qu’elle a compris. »

Tout est silencieux à l’intérieur de moi. Même mon cœur ne fait plus de bruit.

Comment ? Comment est-ce possible ?

Mais ça l’est. Je sais que cela l’est. Tout prend son sens.

Le degré d’amnésie du vieillard, dans le même compartiment que moi, qui révèle une forme trop avancée de cancer.

La présence de piqûres, sur le bras de la dame aux écouteurs, qui correspond au résultat de l’injection de drogues fortes, probablement de l’héroïne.

Le fait que Alan Fisher couvre son corps et son visage, pour éviter qu’on ne voie la véritable sévérité de ses brûlures. Et probablement le fait même qu’il ait évité de m’en parler en détail, jusqu’à présent, dans un souci de me protéger.

La raison pour laquelle rien ne semble appartenir à la réalité, dans ce train. La raison, aussi, pour laquelle les hôtes possèdent des formes de super-pouvoirs qui sortent du domaine du réel.

La vérité qui se cache derrière la maladie dont le petit Théodore m’a dit qu’il souffrait, et que j’ai inconsciemment omise.

Les moments d’égarement où mon passé semble ressurgir, comme par magie.

La raison pour laquelle Cédric ne se trouve pas avec moi, et que je n’arrête pas de penser à lui.

L’explication pour laquelle je ne me souviens de rien, concernant ma montée dans ce train.

La véritable signification qui se cache derrière la disparition des passagers.

L’oubli quant à la faim et la soif qui ne parviennent pas à me prendre, ni même le sommeil, après tout ce que j’endure.

Pourquoi Alan Fisher ne s’est pas encore vidé de son sang malgré des amputations aussi sévères, et n’est pas tombé inconscient.

Le but quant à l’évitement de nous faire savoir pourquoi nous sommes là.

Le résultat des larmes, et d’une sincérité trop franche, dans l’expression de Cédric, pour que tout ceci ne soit qu’une immense blague.

Une immense blague… Je voudrais que ce soit une immense blague… Un canular… Une grande plaisanterie… Mais rien. Rien de tout cela n’est vrai.

Seul le poids infâme de la réalité qui m’écrase, alors que la réalisation de la surprise laisse place à l’horreur en moi ; et au hurlement. Un long hurlement. Atroce.

Le maître s’approche alors de moi, sérieux, pour la première fois. Peut-être qu’une part en lui souffre face à ce qu’il est en train de voir ? Peut-être a-t-il une pépite, infime, de compassion, pour moi ? Peut-être pas. Qui sait ?

« Ta réponse ? »

Rien n’est plus. La lumière est tombée. L’obscurité l’écrase, silencieusement, dans l’attente insoutenable de mes mots.

« Je suis. Morte. »
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La pluie commençait à s’abattre sur les pavés froids de la rue.

Peut-être était-ce là l’explosion tant attendue due à l’accumulation de la fatigue, du stress, et de la mélancolie, qui venait de percer un trou dans les nuages ? Comme une commisération du céleste ? Ou peut-être était-ce simplement ma malédiction, qui n’était toujours pas encline à calmer son fléau…

Quoiqu’il en soit, pluie ou soleil, rien ne changeait ma situation ; les gouttes me passaient au travers ; mes mains demeuraient souillées par le corps du pauvre animal ; dans mon esprit persistait une irritation suite à toutes les épreuves traversées : en somme, je me sentais mal ; très mal.

Donc que pouvait bien y changer le ciel ? Rien ne pouvait laver la déconvenue de ma peau et de ma tête.




Ma seule envie, en ce moment trop tardif de l’après-midi et trop obscur de mon esprit : rentrer ; achever une bonne fois pour toutes cette journée de malheur qui, sinon, finirait bien par me porter le coup de grâce.

Rejoindre la place principale, passer un coup de fil à Alex pour lui demander de venir me récupérer, et rentrer chez moi. C’était là tout ce que je voulais. Et c’était ce vers quoi je me dirigeais, jusqu’à ce que…




Mon cœur marqua une accélération, puis sembla soudainement s’arrêter, sautant probablement par dessus quelques battements. Mes yeux gonflèrent, obnubilés par l’invraisemblance du numéro qui se présenta devant moi. Tout. Tout le monde, le temps, l’espace, la pluie, les bruits, les odeurs puantes de la rue ; absolument tout, s’arrêta l’espace d’un instant : celui de la stupéfaction.

Puis mon cœur se mit à rebattre, d’un coup : une pulsion, résonnant misérablement au travers de mon corps. Puis une deuxième. Puis une troisième. Mais à chaque fois, ce gonflement intérieur me donna l’impression d’être semblable à une crevaison.

J’étais là, ébahie, le regardant. Et son regard n’était pas tourné vers moi.

Bien loin de là.

Devant moi. À une dizaine de mètres, même pas. En ce début de fin d’après-midi. Au milieu des rares passants. Debout, au milieu de la place principale. Ignorant la pluie commençant à s’écrouler. Il était là. Cédric. Et il était en train d’embrasser Tiphany.

Juste devant moi.

La scène ne dura pas cinq secondes avant qu’il ne se retourne, lentement, jetant un regard par hasard dans ma direction.

Et il me vit.

Nos regards se croisèrent.

Nos yeux observèrent ceux de l’autre.

Et rien d’autre ne semblait compter.

Pas même le léger vent chatouillant la peau. Pas même les quelques gouttes s’écrasant sur nos manteaux. Rien. Rien que nous deux. Séparés d’une quinzaine de pas. Nous deux, et cette main ennemie qui retenait encore celle de Cédric.




La foudre se mit à gronder. Non loin. Un éclair furieux. Implacable. Un flash. Une éruption de réalisation.

Mes jambes se mirent à courir à toutes vitesses, faisant demi-tour pour fuir au plus vite la présence de Cédric.

« Helowin attend ! Tu… »

Il s’interrompit. Je ne pus que l’entendre dire :

« Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi ! »

Puis rien d’autre. J’étais déjà trop loin. Beaucoup trop loin.

L’eau d’en haut commençait à affluer sur le sol recouvert, et les gouttières inondées.




Si bien que dans mon échappée, il fut un moment où je me mis à glisser par terre, me rattrapant in extremis sur les mains, de manière à ralentir ma chute et le choc encaissé par mes genoux. Mais à peine retournai-je mes paumes que chacune d’entre elles était couverte du liquide de la vie, qui commençait à s’étaler, et à se délaver par la pluie.

Je ne tins pas compte du picotement, me relevant, et poursuivant ma course. Cette blessure n’était que superficielle. La vraie douleur, elle, feulait en moi, quelque part : déchirante.




Je poursuivis, sans me rendre compte que dans tous ces flots de mouvements, en réalité, c’était quelque chose en moi, qui était en train de bouger, de se fissurer, griffé par les crocs de la fulmination.

Certains passants et ombres tournèrent la tête vers moi. Mais personne ne broncha. Personne ne m’interrompit, en réalité. Non. Le monde. Ce vieux monde. Pollué d’inconsidération. Rien n’avait changé ; rien ne changerait jamais.

Que se passait-il dans ma tête ? Le monde. Mon monde. Tout était en train de brûler. Tout était si bouillant, et si affligeant en même temps… Mais le pire, c’était probablement les rugissements bestiaux de mon cœur qui semblèrent vaciller un peu plus à chaque instant, peinant à respirer. Oui. Tout n’était que suffocation, et il n’y avait plus d’oxygène, à absorber, nulle part.




Au bout de quelques bonnes minutes, mon corps, tiraillé par l’épuisement, s’abrita sous une toiture, au fond d’une petite ruelle.

Quelle distance avais-je parcourue ? Plusieurs centaines de mètres. Peut-être même un kilomètre.

Puis je me jetais sur le sol, me recroquevillant sur moi-même, en position fœtale.

Rien ne voulait s’arrêter. Tout continuait à s’emporter. Beaucoup de mes membres étaient pris de convulsions soudaines. Et mes yeux. De mes yeux coulait une pluie, peut-être même plus forte que celle en provenance du ciel ; mais qui offrait surtout une caractéristique particulière : incessante.




Les secondes passèrent. Les sanglots défilèrent. Les gémissements aussi. Tout était si soudain, émergeant des entrailles mêmes de mes sentiments. Et il fallut un long moment, pour que les exclamations du corps soient enclines à s’apaiser, un peu.

Je me trouvais là, allongée sur le sol, la tête plongée dans les genoux, immobile, inerte.

Bientôt, le magma dans mon crâne s’évapora, laissant progressivement place au retour de mes pensées. Mais toutes, chacune de celles-ci était couverte d’un halo obscur : d’une couleur inconnue.

Le mot « Pourquoi » résonna. Une fois. Dix fois. Cent fois. Une myriade de fois. Trop souvent, en tout cas, pour qu’il ne puisse être compté.

Mon esprit était lourd, non seulement de dégoût, mais aussi de colère envers ce retournement que je n’avais pas vu venir ; je m’en voulais, à moi-même, d’avoir pu être aussi aveugle.

« Comment ai-je pu ne rien voir venir ? La manière dont ils se regardaient. Le fait qu’ils se rencontrent, comme par hasard, de nouveau, régulièrement. La façon dont elle l’a abordé, en le draguant, en lui faisant croire qu’elle ne connaissait pas la ville, afin de l’approcher. Le fait qu’il la surnomme Tiph, en donnant ainsi lieu à une proximité trop grande, pour deux inconnus… Comment ai-je pu ne rien voir venir ? »

Mais cela, ce n’était que la colère ; et la colère n’était là que la partie visible de l’iceberg, constitué principalement de tristesse.




Cédric.

Cédric.

Pourquoi fallait-il que ce soit Cédric ?

Cédric : la personne qui avait réussi à percer la voûte obscure afin de faire ressortir la lumière du plaisir, d’un monde où jamais je n’aurais pensé que l’air intoxiqué puisse être respirable.

Cédric : la personne qui m’a toujours soutenue, dans les moments les plus difficiles, représentant à la fois l’épaule sur laquelle m’appuyer, et l’oreiller sur lequel nous allonger, moi et mes rêves.

Cédric : la seule chose qui dans ce monde semblait avoir plus de valeur que tout le reste, que tout ce qui semblait banal, et ennuyant.

Pourquoi merde fallait-il que ce soit Cédric ?

Et pourquoi Cédric avait-il du cœur pour quelqu’un d’autre que moi, soudainement ? Pourquoi m’avait-il laissé tomber, pour quelque chose de plus laid, dont ses yeux seuls dénichaient une beauté ? Pourquoi m’avait-il trahi !




À cet exact moment, mes yeux se posèrent sur la vitre, ou plutôt sur ce qui se reflétait, dans la vitre. C’était hideux.

Mes cheveux étaient dans un état leur donnant l’air d’avoir traversé des tempêtes impossibles. Mon visage était noyé sous des flots irréversibles. Et mes yeux ressemblaient à des trous noirs : tristes tourbillons ayant avalé toute la lumière de mon visage.

Mais ce n’était pas ça, le plus hideux.

C’était moi. Le monstre que je vis.

Une nouvelle salve de larmes se mit à choir.

« Je ne peux pas. Je ne peux pas dire cela. Qui suis-je pour décréter de pareilles abjections ? Qui suis-je pour m’accaparer les sentiments de Cédric, me fourvoyant, et prétendant qu’ils sont encore siens ? Je suis la pire. Je ne vaux vraiment pas mieux qu’elle si je pense comme cela. Si je pense comme elle. Si je pense aussi bas qu’elle ! »

Hélas, qu’y avait-il à faire ? Ce n’est pas Cédric qui s’était détourné de mon chemin ; c’était son cœur. Sans doute l’appréciait-il encore. Sans doute m’appréciait-il toujours. N’est-ce pas ? Mais ses désirs étaient ailleurs. Oui, son cœur appartenait à une autre. Et il n’y avait pas de chose plus cruelle, à faire, que de le retenir, pour le laisser souffrir. Car il n’était pas fautif. Quelque chose en lui l’était, mais cette chose lui appartenait — mais n’était pas lui.




Et qu’avais-je fait ?

Ma présence, qu’avait-elle fait ? Il devait probablement se sentir mal, maintenant ; à cause de moi. Il était même probablement perdu. Une partie de moi le savait bien. Je l’avais vu, dans ses yeux, juste avant de m’enfuir. Je l’avais vu, ce sentiment, cette rougeur montante sur le visage et dans la surprise. Cet horrible sentiment : la honte. Car oui. Cédric avait très certainement honte de lui, en ces instants, où j’essayais encore de chercher de l’oxygène afin de me relever.

Il avait honte, parce que je m’étais trouvée là. J’étais la source même de son embarras.

Ces pensées ne firent que remuer des crampes, dans mon estomac. Tout cela. Tout cela de cette vision de l’état minable dans lequel je me trouvais dans le reflet du miroir. Non. Ce n’était pas mon état qui était minable ; c’était tout simplement moi.




Il fallut un temps indéterminable pour que la foudre cesse de s’abattre, et que la pluie se calme sérieusement. Quelques petites gouttes demeurèrent. Mais la violence initiale du choc était passée. Les cieux étaient désormais silencieux ; ma fureur aussi.

Exténuée, mais non totalement abattue, je me relevai langoureusement, titubant, pour lentement quitter l’étroite ruelle qui me servait d’abri. À chaque pas, une sensation désagréable battait encore dans mon corps, encore et encore, mais ça faisait déjà moins mal ; un peu moins mal.

À peine quittai-je la ruelle que mes yeux se posèrent quelques secondes sur le crépuscule lentement se réveillant. La raison me chuchota qu’il fallait que je parte, que je rentre. Mais à quoi bon rentrer, alors que je n’étais même pas en mesure d’avancer normalement ?

C’est alors que des bruits attirèrent mon attention, sur le trottoir d’en face. Plus que des bruits en fait : une enseigne : « Dans la bière ».

Je n’étais pas bière. Je ne l’avais jamais été. Mais mon crâne ne s’arrêtait pas de bourdonner une affreuse mélodie, depuis trop longtemps déjà, et il fallait que je fasse quelque chose pour m’en débarrasser, avant de devenir folle. Et puis, peut-être à l’intérieur, devait-il y avoir quelques boissons suffisamment fortes et suffisamment potables pour vaincre le mal intérieur ? Je n’attendis pas. Je m’aventurai, d’une allure non rapide et blessée.




À peine entrai-je à l’intérieur du bar en question que mon postérieur se jeta sur la première chaise haute, faisant face au comptoir en bois sombre.

Le serveur, immense — presque deux mètres de haut, chauve, et à la peau au teint un peu bronzé, ne mit pas longtemps à me remarquer.

« Hep hep hep petite, carte d’identité ! »

Je tournai les yeux vers lui. Et il me regarda.

En fait, ses grosses lèvres firent un léger remous, à un moment donné ; dans l’expression d’une certaine commisération qui s’avouait prête, exceptionnellement, à faire l’impasse.

« Qu’est-ce que vous voulez boire ? »

À ce moment précis, je tournai mon attention derrière lui, vers le grand tableau noir, entreposé contre le mur, prenant une bonne dizaine de secondes à faire mon choix sur la boisson.

« Mademoiselle, qu’est-ce que vous voulez boire ?

— Heu, vodka. »

Juste ces deux mots firent l’effet d’une centaine de phrases sur ma mélancolie.




Il s’exécuta, alors que dix secondes plus tard, un grand verre cylindrique fut présenté devant moi, rempli jusqu’aux neuf dixièmes.

En temps normal, j’aurais eu une pensée quant au contenu massif, qui devait représenter pas moins de vingt-cinq centilitres.

Mais non. Je me contentai simplement de boire. De boire dans l’espoir d’oublier. D’abord une gorgée, réalisant combien c’était spécial. Puis peu à peu le reste du contenu, sans détacher ma tête une seule seconde de l’événement tragique de l’après-midi.

« Cette fille. Pourquoi au juste ? Pourquoi fallait-il que ce soit une connasse ? Pourquoi fallait-il que Cédric tombe amoureux d’elle ? Si seulement. Si seulement elle s’était comportée décemment, je n’aurais pas eu à la détester autant. Et peut-être. Peut-être que je n’aurais pas eu à souffrir autant… »

Mots et maux étaient coupés par des gorgées, régulièrement ; le regard posé sur le récipient — perdu dans le récipient — sans voir le liquide se faire engloutir, progressivement.

« Et qu’est-ce qu’elle a contre moi, au juste ? Qu’est-ce que c’est que son problème, merde ? Elle doit bien avoir une raison pour m’en vouloir autant ! Je veux dire, qu’est-ce que j’ai bien pu lui faire ? Ou est-ce tout bêtement parce qu’elle est jalouse que j’ai pu passer autant de temps avec Cédric ? Est-ce parce qu’elle veut tout faire pour me blesser, afin que je parte, et que je lui laisse Cédric, pour elle, et elle toute seule… »

Rien ne tomba dans ma gorge, lorsque j’allai pour boire. Je ne m’étais même pas rendue compte que j’avais déjà tout consommé. Je levai donc la main pour interpeller le serveur.




« Un autre.

— Vous savez, vous n’êtes vraiment pas en âge de…

— S’il-vous-plaît. »

Il me regarda, puis soupira. Enfin il prit mon verre pour le remplir une nouvelle fois, le présentant devant moi.

« Oui. C’est même sûr. Cette salope veut s’enquiller Cédric ! Et Cédric… »

Nouvelles gorgées.

« Je doute qu’il soit conscient de qui elle est véritablement. Après tout, l’amour rend aveugle, c’est bien connu… Et il ne serait pas étonnant qu’elle se soit fait passer pour quelqu’un d’angélique, en sa présence, prenant bien le soin d’abriter ses travers et sa connasserie. »

Nouvelles gorgées.

« Pour Cédric. Au moins. Juste pour lui. Probablement qu’il ne m’écoutera pas. Peut-être qu’il est simplement fâché envers moi ? Peut-être qu’il est tourmenté à la simple pensée de moi. Je veux dire, je ne sais pas ce qu’il ressent. Je suis partie. Ce n’est pas lui qui a fui ; c’est moi… »

Nouvelles gorgées.

« Mais il doit savoir. Il doit savoir que cette pouffiasse est dangereuse. Il doit savoir qu’elle n’est en réalité qu’une pourriture, et qu’il devrait se méfier d’elle. Il doit savoir… »




Une nouvelle fois, mon verre fut totalement vide.

Une nouvelle fois, j’interpellai pour une nouvelle fournée.

Une nouvelle fois, il me regarda, plus longuement que les fois précédentes.

« Non. J’en ai déjà trop fait pour vous.

— Mais…

— J’ai dit non. Et au passage, vous arrêterez de parler à haute voix la prochaine fois. Je n’en ai rien à faire des histoires de ce Cédric ou je ne sais pas trop quoi. »

Il y eut certainement un certain ahurissement dans ma réaction qui suivit. C’est presque comme si, l’espace d’un instant, je me vis.

Je posai donc l’argent sur le comptoir avant de partir.




Une fois dehors, je pris grand soin d’écrire dans le bloc-notes de mon téléphone : « Note à moi même : L’alcool ne me réussit pas. Il semblerait que je me mets à exprimer mes pensées à haute voix, quand j’en consomme. Et ce n’est vraiment pas bon ainsi. »

Je fermai l’appareil, tournant mon attention vers le ciel, et la retournant vers mes pensées.

« Ce n’est pas bon. Il commence déjà à bien faire nuit. D’ici une quinzaine de minutes, il fera complètement noir, et ça deviendra presque impossible de retrouver Cédric. »

Une conséquence logique me vint à l’esprit :

« Pourquoi ne pas appeler Alex ? Cédric devra bien rentrer, lui aussi. »

Puis la seconde réflexion la réfuta.

« Non. Ce n’est pas le problème d’Alex, il n’a pas à savoir. Je suis déjà assez perturbée par les choses comme ça, donc ce n’est même pas la peine d’en parler à quelqu’un. Et puis, concrètement, il est probable que si ce n’est pas moi qui suis en train de chercher Cédric, en ce moment même, c’est probablement lui qui est en train d’essayer de me trouver ; comme il avait l’air de vouloir s’expliquer tout à l’heure. »

Je me mis donc en route à sa recherche.

En fait, le plus probable était qu’il se soit dirigé dans la direction vers laquelle je m’étais repliée, après l’avoir pris en flagrant délit. De ce fait, je revins un peu sur mes pas, avant de réaliser.

« Non. Peut-être qu’il ne m’a pas vu lorsque je me trouvais dans le bar, et qu’il a simplement continué sa route, plus loin, me passant à côté.

Je fis donc demi-tour, poursuivant vers les vieilles habitations.

Pendant tout le trajet en fait, mon cœur accéléra, à mesure que les ténèbres dans la nuit envahissaient ces places presque désertes, à l’exception de quelques passants.

Et l’angoisse. L’angoisse de ne pas trouver Cédric. De le laisser perdu, avec cette mauvaise impression.

« Non. Il ne faut pas que je pense à cela. Continuer d’avancer. Le trouver. C’est tout ce qui compte. Je ne peux pas tirer des conclusions hâtives. Et je ne peux encore moins me permettre de me perdre dans le désespoir. »

Hélas, en plus de l’absence de résultats dans les prochaines minutes de recherche, la pluie se raviva, gagnant en intensité. Ce n’étaient plus des petites gouttes de pluie frivoles, mais des grosses gouttes ennuyantes, désormais.




Cependant, cela n’avait pas d’importance. Encore une fois, il fallait que je déniche Cédric. Il fallait que je le trouve ; impérativement.

Cela aurait peut-être été possible, si l’exténuation n’avait pas fini par me gagner. J’étais épuisée du fait de marcher ; mais plus que tout, j’étais fatiguée du fait d’errer. Car vagabonder, c’est tout ce que j’avais l’impression de faire, à mesure que mes efforts ne portaient pas de résultat.




Je m’arrêtai donc, sur le long pont de bois, appuyant mes coudes contre la rampe noire qui m’arrivait jusqu’à la taille, contemplant la vue, et peut-être même essayant de souffler un coup pour retrouver mes forces. Le bruit de l’eau gesticulante, en dessous, attira mon attention. Un spectacle. Les remous de la rivière étaient furieux. Tout. Tout venait d’être alimenté, par un orage si soudain… Et pendant un instant, les cris du ressac m’inspirèrent cet état de perdition, dans lequel je me trouvais. Ce flux d’eau, auparavant si calme, venait de se transformer en un torrent de cauchemars.

Et c’est à ce moment-là que le cauchemar prit le dessus.




Une main apparut de derrière moi, et vint se poser sur ma bouche, tandis que la lame d’un opinel suivit, se posant contre ma peau, sur ma gorge.

Je me retournai lentement, dans la surprise totale, faisant ainsi face au visage de la haine.

« Enfin. Qu’il est amusant que tous ces moments de fuite et de survie n’aient mené qu’à cet instant, tu ne penses pas, Halloween ? »

Je me mis à parler, malgré la main posée sur ma bouche, non pas pour dire des mots, mais pour indiquer mon envie de dire des mots.

La main se retira de quelques centimètres, laissant l’air des sons passer, et toutefois prête à plonger.

« Je ne pensais pas que vous fussiez quelqu’un d’aussi stupide, Tiphany. Puisque si le meurtre semble être la seule préoccupation à vos yeux, vous oubliez celle de faire disparaître le corps. Et même malgré la nuit tombée, je doute que cela soit faisable, avec des bras aussi fragiles que les vôtres. »

Elle sourit.

« Pourquoi te porter, quand le courant peut t’emporter ? »

Mon cœur marqua une accélération.

« Pourquoi m’éliminer, quand on peut discuter ?

— Qui sait ? Peut-être que j’ai mes intérêts ?

— Et quels sont-ils ?

— La question est plutôt où sont-ils. »

Je la regardai deux secondes, comprenant que mon corps ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps la pression qui déjà escaladait en flèche.

« Où donc ?

— Avec ton ex-petit ami ? »

À ces paroles, la colère se mit à fuser.

« Arrêtez ce bordel, voulez-vous ? Cédric a toujours des sentiments pour moi ! Et vous pouvez faire ce que vous voulez de moi, vous ne pourrez pas les éteindre pour autant !

— Très drôle. Entends-toi parler, Halloween. Mais tu oublies une chose. »

Elle me poussa un peu plus contre la rambarde du pont.

« Ce qui compte, ce n’est pas tant le fait qu’il ait des sentiments pour toi ; mais davantage celui que tu aies des sentiments pour lui. »

Une décharge me foudroya. Tout ce temps. Depuis tout ce temps. Ce n’était pas après Cédric qu’elle en avait réellement, mais après moi. Cédric n’avait été, en réalité, que le moyen de m’atteindre.




« Bon, il se fait tard, Halloween. Un dernier mot à dire avant de rejoindre les poissons ? »

Mon cœur battait à n’en plus respirer. Néanmoins, je concentrai toutes mes forces, dans une ultime incompréhension.

« Pourquoi ? Pourquoi au juste ? Pourquoi en avoir après ma vie comme ça ? Je n’ai fait de mal à personne. J’ai toujours refusé de faire du mal aux autres ! J’ai été jusqu’à restreindre mon existence dans un monde où autrui n’existe pas ! Alors pourquoi t’en prendre à moi ? »

Elle ricana.

« Quelle question ! Parce que j’adore ça, c’est évident ! »

Et sur ce, elle me poussa violemment, me projetant par dessus la rambarde en un éclair.

Je ne me souviens pas si c’est le splaff contre l’eau au terme de la chute de presque sept mètres de haut, ou bien la force du courant, qui me fit perdre connaissance. Mais dans tous les cas, quelques secondes ne changèrent rien. Je ne ressentais déjà plus le temps, dans cet enfer déchaîné qui s’écrasait sur moi, à tout instant.




* * *




Le réveil fut brutal ; la migraine aussi. Mais le plus ennuyant, ce fut probablement la sensation de l’eau, frottant la peau, à peine les yeux et la conscience s’ouvrirent.

« Où suis-je ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ? »

Telles furent mes pensées.

Et la réalité ne mit pas longtemps à refaire face.

« Putain, elle l’a vraiment fait ! Une chance que je m’en sois sortie ! »

Oui. Effectivement. J’avais de la chance, de ne pas avoir subi de blessures trop graves.




Toutefois, lorsque j’allai pour me relever, mon corps refusa totalement de m’obéir. Je ne pouvais pas bouger. Je restais allongée, sur le dos, là, épuisée des blessures.

« En fait, peut-être que c’est plus grave que ce que je pensais. Peut-être que je me suis même cassée quelque chose ! Ça me fait un mal de chien ! »

Mon dos comme mes hanches, bras, pieds, joues et épaules souffraient encore de brûlures, lorsque je tentai de me déplacer. Je restais donc allongée, là, dans le petit ruisseau qui avait retrouvé son calme.




Le courant avait dû m’emporter, plus loin, un peu plus loin, jusqu’à cet endroit où je touchais à présent le sol, et où seule une petite dizaine de centimètres d’eau venait me léchouiller, constamment, comme vérifiant si j’étais réveillée. Évidemment, je l’étais.

Lorsque je tentai une nouvelle fois de me relever, la douleur m’interrompit. Mes bronches étaient en feu. Et, je n’eus pas d’autre choix que de me raviser à attendre, que je puisse recouvrer mon énergie.




Le ciel était paisible. La pluie avait arrêté de tomber, et les nuages s’étaient en partie éclipsés, permettant aux rayonnements de la lune d’offrir un peu de visibilité.

Cela dit, le monde extérieur demeurait beaucoup plus visible que celui de l’intérieur. J’avais encore des migraines, après toutes les recherches infructueuses et les périples de la soirée.

« Cette pourriture, pourquoi en a-t-elle après moi ? Peut-être que je la connais de quelque part. Peut-être que je l’ai déjà rencontré… Non. Pas possible. Je m’en souviendrais… Mais alors, pourquoi ? »

Je fermai les yeux.

« Peu importe. Maintenant n’est pas le moment pour me poser de pareilles questions. Je n’ai qu’à me regarder pour comprendre la situation : je suis allongée dans la rivière, au beau milieu de la nuit. N’importe qui qui me verrait ici me prendrait pour une folle. »

Effectivement, tout semblait assez bien résumé, comme cela.

« Et mon esprit est bien trop épuisé pour faire des hypothèses. Beaucoup trop… »




Quelque chose m’interrompit. Un bruit. Celui de pas. Celui des pas se rapprochant de moi.

Était-ce elle ? Tiphany était-elle venue terminer ce qu’elle n’avait pas encore accompli ?

Mon cœur se mit à battre de plus en plus fort, jusqu’à ce que…

« Helowin ? Hey Helowin, ça va ? »

Dieu merci. C’était Cédric.

« Helowin, réponds-moi ! Hey ! Helowin ! »

Mes bronches me faisaient encore un mal de fou, même aux premiers mots prononcés.

« Ça pourrait allait mieux. En fait, j’ai connu mieux. »

Il se trouvait devant moi, juste à côté de moi, à genoux, et posa longuement son regard sur le mien. Je fis de même. Pour la deuxième fois de la journée, déjà, ce genre de scène se répétait.

Puis la pression fut trop forte. Des larmes se mirent à s’échapper des yeux de Cédric ; puis des miens, en réponse à sa tristesse.

« Je suis désolé, Helowin. Je n’aurais pas dû te laisser partir, plus tôt. Je n’aurais pas dû te laisser seule. »

Je souris, m’accoutumant à la douleur.

« De quoi est-ce que tu parles ? Celle qui est partie, c’est moi ; et je cours trop vite pour tes petites jambes, mon cher. »

Il se mordit les lèvres.

« Non. Plus que ça. J’aurais dû t’en parler. J’aurais dû te dire que je commençais à ressentir quelque chose pour cette fille. J’aurais dû t’avouer que ma tête commençait à ne plus tourner tout à fait à l’endroit, lorsque je pensais à elle de plus en plus régulièrement, jour après jour. »

Je me tus, le laissant continuer.

« Et c’est parti de rien ! Un simple bonjour, au début. De simples demandes de renseignements, où je faisais mon possible pour l’informer. Et puis, un jour, alors que je passais dans le coin, elle m’a invité chez elle. Elle m’a invité à boire un coup, et a commencé à me poser des questions, plus personnelles, sur moi, mes activités, ce que je faisais dans la vie. Elle m’a demandé si j’avais une petite amie ; j’ai répondu toi, et elle s’est mise à soupirer. Je pensais que tout allait s’arrêter là. Mais peu à peu, nous nous sommes revus, et je ne sais pas pourquoi, mais à chaque fois, après chacune de nos rencontres, je commençais à penser à elle, un peu plus. Mais tu étais là. Tu étais toujours là quelque part, dans mon esprit, et je ne pouvais pas ; non, je ne pouvais pas, céder à cette obscure tentation. »

Je remarquai que son corps et sa voix commencèrent à trembler.

« Mais voilà qu’au début de la semaine, j’ai craqué ! Oui, j’ai totalement flanché ! Nous nous sommes revus, par hasard — comme toutes les autres fois — et elle m’a demandé de l’accompagner, en soirée. Je voulais refuser. J’ai essayé de refuser. Mais pour toutes les fois où j’avais refusé. Et à cause de toute cette force qui coulait en moi. J’ai flanché : j’ai accepté. Et nous avons passé une longue nuit, ensemble. Je me souviens que le lendemain, tu es venue devant chez moi, et tu t’es étonnée de me voir aussi fatigué. C’était pour ça. Je suis rentré tard. Et à la fin de la soirée, pour la première fois, nous nous sommes embrassés. »

De nouvelles perles, plus violentes encore, se mirent à s’effondrer de ses yeux.

« C’était mal. Je savais que c’était mal. Mais je l’ai fait. Et lorsque je t’ai dit que tout allait bien, je t’ai menti. Oui, je t’ai menti ! Et je m’en voulais tellement, de t’avoir menti. Ça m’a juste rongé, pendant toute la semaine. Si bien qu’hier soir, j’ai pris une décision. J’ai contacté Tiphany, et je lui ai dit de me rencontrer, aujourd’hui, en ville, afin de m’expliquer avec elle, et de lui dire que je ne pouvais plus continuer. C’est ce que j’étais venu faire. Mais au moment de partir, ma faiblesse a repris le dessus, et j’ai cédé, lorsque pour me dire au revoir, elle a voulu m’embrasser une dernière fois. Et tu étais là, Helowin. La malchance. Ta malédiction — comme tu la surnommes si souvent — a voulu que tu sois là ; et que tu vois tout. »

Ses poings se crispèrent, posés sur ses genoux qui baignaient depuis quelques minutes déjà dans le liquide aqueux.

« Qu’est-ce que tu as bien pu penser Helowin, lorsque tu m’as vu ? La peur ? Le doute ? C’est tout ce que j’ai vu dans ton visage, à ce moment-là ! Et je ne voulais pas que tu penses ça de moi ! Non ! Je ne voulais pas que la personne que j’aimais pendant tout ce temps, et que j’aime encore, puisse penser ça de moi ! Et lorsque tu es partie en courant. Et lorsque Tiphany m’a retenu pour m’empêcher de te rejoindre. J’ai commencé à comprendre. J’ai réalisé, enfin, où mon cœur était vraiment ! Mais je ne veux pas ! Non ! Je ne veux pas te laisser de moi cette image abjecte, telle une ombre de lâcheté qui se projettera dans ton esprit, pour le futur ! »

Sa voix était si sincère que ses mots grelottèrent. Mais ces paroles, en même temps, apportèrent tant de chaleur dans mon cœur, tel un bain chaud qui venait, pour la première fois en cette affreuse journée, laver les affronts qui semblaient germer de partout.

« Cédric. Ça va aller. Vraiment. Je peux t’entendre. Je peux te comprendre. Et tu dois savoir. Oui, tu dois savoir que je ne t’en veux pas. Tu as toujours ce cœur en cristal qui réfléchit la pureté de tes sentiments. Je ne t’en veux pas Cédric. Je ne peux pas, t’en vouloir ; alors sèche tes larmes. »

Mais il ne m’écouta pas. Non. Il baissa simplement la tête.

« Si seulement j’avais résisté. Si seulement je m’étais montré un peu plus fort, tout à l’heure. Si j’avais eu la force de la repousser. Si j’avais eu la force de te faire face. Et si je ne t’avais pas caché tous ces secrets… Regarde-toi, Helowin. Regarde donc ce que tu traverses, à cause de moi. Et réponds-moi, Helowin. Réponds-moi. Comment puis-je seulement éteindre la lumière sur toutes les choses affreuses que je viens de te faire traverser ? Comment puis-je seulement les effacer ? Tout effacer. Tout repartir de zéro… »

Des convulsions le prirent.

« Calme-toi, Cédric. Calme-toi. Je suis là. Tu n’as pas à effacer les choses. Tu dois juste t’en souvenir. Chérir ce qui a été fait. Tu as été là tellement de fois, pour moi. Tu m’as sorti de tellement de galères. L’ennui, Cédric. L’ennui insurmontable que je traversais, tu es la seule personne qui ait su y mettre fin. Et même dans les moments de tristesse. Et même dans les moments où je commençais à douter de moi, à ne plus croire que rien ne soit accomplissable par des mains aussi faibles que les miennes, tu m’as fait réaliser qu’il y avait toujours de l’espoir. Et tu m’as fait comprendre que je n’étais pas seule. Alors maintenant, Cédric. Mets-toi à ma place ! Et dis-toi que cette fois, c’est moi qui te le dis ! Et plus que te le dire, je peux te l’assurer ! Tu n’es pas seul, Cédric. Je suis là pour toi ! Alors relève-toi ! »

Sa tête se renfonça un peu plus.

« Je ne peux pas supporter de te voir comme ça, Helowin. Je n’ai jamais su me mettre de côté lorsque les obstacles se présentaient devant toi. Et pourtant cette fois… Juste cette unique fois où je n’étais pas là… Pourquoi a-t-il fallu… Pourquoi a-t-il fallu que je te laisse tomber ? Pourquoi a-t-il fallu que je détourne le regard, trop longtemps, pour ne pas réaliser que tout mon existentiel se tenait si près de moi. »

Je pris une grande inspiration.

« Cédric. Écoute-moi à la fin. Je suis… »

Il se jeta sur moi, me prit dans les bras, et me colla brusquement contre son visage, et l’effroi de celui-ci, ravagé par la douleur.

« Demain, Helowin. Je te promets… demain… Nous irons explorer les rivages du sublime ! Nous voguerons sur les océans de l’inconnu ! Nous défierons les vents contraires qui nous tomberont dessus ! Nous traverserons les forêts et le ciel, et chasserons les papillons sous la lumière ! Et tout ça, Helowin, je veux le faire ; mais je ne peux le faire, que si je suis avec toi. Et je veux être avec toi ! Je le désire plus fort que tout ! Alors ouvre les yeux, Helowin ! Je t’en supplie. Ouvre les yeux ! Ou la voix ! Ou un sourire ! N’importe quoi ! Quoi que ce soit ! Aussi infime que ce soit ! Mais je veux que tu sois là, Helowin. J’ai besoin que tu sois là ! »

Je grimaçai.

« Mais je suis là, Cédric. Je suis là ! Et mes yeux sont ouverts, alors… »

Je m’arrêtai. L’effroi plongea dans mes entrailles.

Cédric me serra fortement contre lui.

« Je ne veux pas que tu t’en ailles, Helowin ! Demain ! Ne peux-tu pas comprendre que tu incarnes mes lendemains ? Ne peux-tu pas comprendre que sans ta présence, mon cœur n’a plus aucune raison de battre ? Que mes pensées ne deviendraient que les blessures causées par ton absence ? Que le soleil tournerait au noir si bien que plus jamais la lumière ne pourrait illuminer ma vie ? Tu es déjà ma lumière, Helowin ! Tu es tout ce dont j’ai besoin. Tu es tout ce dont j’ai toujours rêvé, au fond de moi ! Alors ne pars pas ! Ne laisse pas l’hiver et son froid éternel tomber sur mon existence, tout comme je peux déjà sentir la glaciation envahir ton visage en ce moment même lorsqu’il est posé sur le mien ! Ne laisse pas les plus beaux passages de ma vie se ternir, pour ne devenir que les rouages qui mèneraient à l’ignominie la pire que je puisse considérer ! Retiens-moi, Helowin ! Retiens-moi de tomber ! Retiens-moi de m’écraser ! De sombrer ! Retiens-moi de m’enfoncer dans les profondeurs les plus ténébreuses que l’Homme puisse rencontrer ! Retiens-moi de remplacer je t’aime par je t’aimais ! Retiens-moi de ne plus voir dans la vie que l’expression inévitable de la mort ! Retiens-moi de ne plus voir dans l’arc-en-ciel que le reflet d’une unique couleur noire ! Retiens-moi de remplacer ce sourire par des larmes, chaque fois que je pense à toi ! Retiens-moi de parler de toi sans ne jamais plus employer “tu” ! »

Une souffrance indescriptible m’empara, me paralysant totalement, à mesure que je réalisais la situation. Pendant ce temps, Cédric me reposa sur le sol. Là, il posa ses mains sur mon thorax, et commença à pomper, nerveusement, pour tenter de faire ressortir la moindre étincelle de vie fainéante qui puisse encore résider.

« Tu dois vivre Helowin ! Tu dois vivre ! Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi ! Je ne veux pas te voir t’effondrer aussi facilement ! Je ne veux pas te voir vaincue sans le moindre retour de ta part ! »

Il pompa encore plus intensément.

« Je t’en supplie, Helowin ! Je t’en supplie ! Reviens ! Tu ne peux pas partir ! Tu ne peux pas faire de la personne que je suis un meurtrier ! Tu ne peux pas faire de cette erreur de ma part une immondice pour ton existence ! Bats-toi ! Je t’en conjure ! Sous le nom de tout ce que tu veux ! Bats-toi ! Comment ! Comment pourrais-je encore me regarder dans le miroir si tu devais t’éteindre devant moi ! Comment pourrais-je encore croire en quoi que ce soit, après ça ! »

Toutes ces paroles prononcées dans le désespoir… Tous ces mots prononcés par l’amour ne firent que générer davantage de souffrance, tandis qu’ils me dévorèrent tous, cruellement, intérieurement. Je ne sentis pas les larmes perler. Je ne sentis pas les vibrations de mon corps. Non. Je ne sentis même pas le désir de me venger. Tout ce qu’il restait, c’était Cédric, et sa tristesse hurlante, appuyée sur moi.

Et celle-ci empira encore.

« Lève-toi, Helowin ! Lève-toi ! Tu dois te lever ! Tu le dois ! Parce que je t’aime ! Je t’aime donc lève-toi, je t’en supplie. Plus que ça ! Je t’adore ! Je suis fou de toi ! Tu es la seule merveille à vraiment avoir de l’intérêt dans mon existence ! La seule beauté que nulle autre chose n’a jamais su égaler ! Alors lève-toi. Je te le demande ! Je te l’ordonne ! Je te l’implore ! Tout ce que tu veux ! Mais relève-toi ! Une fois de plus ! Fais le ! Tu dois le faire ! Alors fais-le ! Juste un mouvement ! Une infime vibration ! Ce que tu veux ! Mais tu dois te lever ! »

Ses mains finirent par fatiguer, et son visage par se recouvrir d’un état affreux de désespérance que nul être humain — moi comprise — ne pourrait oublié, s’il avait dû le voir.

« Helowin… Tu es mon amie. Tu es la seule personne à avoir un jour réussi à donner un sens, une raison, une joie de vivre, à la carcasse vide et passive que j’étais… Tu étais là. Tu as toujours été là. Tu as toujours été la seule personne à pouvoir générer des sourires de mes humeurs les plus sombres, et à pouvoir vaincre l’ennui par des interventions joviales. Tu as toujours été comme un guide pour moi, et plus encore : une étoile. Mais là où les étoiles filantes ne durent pas, comme dans le rêve, tu étais là, Helowin. Et tu m’as attendu. Oui, tu m’as attendu, tout ce temps… Et voilà qu’au final, alors que j’ai détourné les yeux vers une lumière trompeuse, tu t’es effacée, par ma faute. Pour que mes mains, à jamais maintenant, d’une indélébile poussière d’étoiles soient tachées. »

Il bégaya.

« Helowin… Je suis… vraiment… désolé… »

Ses mains s’étaient arrêtées de presser mon cœur pour en extraire des battements impossibles. Cédric le savait, mais il ne voulait pas l’admettre. Il se refusait totalement, à l’admettre, en appuyant une dernière fois.

« Je t’aime, Helowin. Tu es mon amie. Je ne veux pas… Je ne veux pas que tu… partes… »

Puis les forces le quittèrent. Il détourna le regard, incapable de me faire face. Il serra les dents d’une telle force, si bien que s’il avait pu toutes se les briser, il l’aurait probablement fait. Puis, il retourna la tête, une ultime fois. Son visage. Mon visage. Nous nous regardions pour la dernière fois. Nous le savions.

Puis les poings de Cédric se mirent à battre violemment le sol, dans l’eau, à côté de lui, encore et encore, plus vite et plus vite, jusqu’à ce que du sang finisse par se former sur ceux-ci, dans des hurlements massifs.

Il désirait tant me voir debout. Juste une fois de plus. Même une minute, seulement, aurait été pour lui le plus noble des présents. Il éprouvait probablement plus que moi l’envie que je vive. Mais nous le savions tous les deux ; il le savait : il s’agissait là d’une déprécation irréalisable.











— 34 —




L’odeur. Est-ce cette affreuse odeur de purin qui me ramène au présent ? Il semblerait que oui. Elle émane du maître, qui se trouve assis sur la chaise, juste devant moi, me contemplant ; perplexe. Mais il n’importe pas. Non. Tout ce qui importe encore se trouve ailleurs ; perdu.




Mon corps me fait l’effet d’un volcan, dont la température grimpe en flèche, et se révèle déjà insurmontable. Cédric. La rivière. Sa folie. Mon incompétence. Tout redéfile. Encore. Encore. Encore… Devant mes yeux. Telle la bande d’un film qui a été positionnée d’une telle manière, qu’elle se réinitialise continuellement, faisant qu’elle ne se termine jamais vraiment. Cette peine, hors d’atteinte des mots, qui se régénère, à mesure que les cellules de ma raison se décomposent. Cette aberration !

Vraiment. Mon corps me donne l’impression d’entrer en fusion, alors que mes poumons commencent à incinérer l’air paisible dans de violents torrents de rage !

« Arrêtez. Arrêtez là. Mettez-y fin ! Faites quelque chose, mais arrêtez la ! Je vous en supplie ! »

Le maître se rapproche et fronce les sourcils. Il n’a pas changé. Il a toujours la même apparence que moi.

« J’ai bien peur que ce soit impossible. Je m’amuse beaucoup trop à te voir souffrir. Et puis, très franchement, j’ai besoin que tu souffres, et que tu t’adaptes à la souffrance, pour accepter ce qui suivra. Car crois-moi, ma belle : ce n’est que le début ! »

L’anéantissement commence à gagner mon visage.

« Je vous en supplie ! TOUT ! Mais pas LUI ! Vous pouvez m’infliger toutes les tortures que vous voulez ! Vous pouvez me brûler ! Vous pouvez me lacérer ! Vous pouvez me noyer ! Mais lui… Rien… Rien ne doit lui arriver… »

Un soupir nonchalant me répond.

« C’est bien ça le problème avec vous, les adolescents… Vous êtes tellement instables. Vos sentiments mijotent au point qu’un peu d’alcool, quelques bisous, et vous devenez de véritables Cocktails Molotov.

— Je me moque éperdument de ce que cela peut vous faire ! Tout ce qui importe à mes yeux, c’est que Cédric soit sain et sauf ! »

Il s’écrase la paume de la main contre la figure.

« Et c’est reparti ! Encore ces histoires d’amour crapuleuses qui vous donnent juste l’envie de fermer un livre quand vous l’ouvrez ! Décidément. L’amour est un bien pitoyable explosif. Regarde-toi. Tu es là, ruminant ton chagrin sur ton petit ami, le brassant encore et encore, alors que tu en viens à oublier l’homme que j’ai torturé un peu plus tôt et pour qui tu as bien donné au moins un quart de tes cordes vocales. Quand on dit que l’amour rend aveugle… »

Ma voix commence à s’aggraver sous le poids de la colère.

« Fermez-là. Si vous pensez que je peux oublier aussi facilement toutes les atrocités que vous avez commises, vous vous trompez lourdement ! Et vous en répondrez, d’un moyen ou d’un autre !

— Intéressant. Tu sembles toutefois omettre, ma jolie, qu’à l’heure actuelle, je te tiens en laisse ; et je n’ai pas l’intention de te lâcher, tu peux me croire. »

Bien que la rage fulmine en moi, je ne peux voir que le fait qu’il a raison, au travers de ses mots.




Et puis, combien même je m’intoxique un peu plus à chaque moment, à rêver de vengeance, je dois bien me rendre à l’amertume et à la réalité : je suis morte. Qu’est-ce que je peux bien espérer pouvoir faire ? Et puis, pourrais-je seulement le faire ? Tuer le maître ? Pourrais-je seulement trahir mes idéaux ? Trahir la notion de justice que j’ai érigée après toutes ces années pour ne devenir que la manifestation d’un mal plus grand que celui que je combats ?

La violence ne fait que teinter les mains et l’âme d’un habit de noirceur. Je le sais très bien… Mais Cédric… 




Si je compte le retrouver, je dois au moins faire le point sur ce qu’il adviendra de moi, dans les plans du monstre se trouve en face de moi.

« Fini de plaisanter. Expliquez-moi donc pourquoi vous me retenez ici, sans oser poser la main directement sur moi. »

Un sourire jouissif se manifeste sur sa face.

« Enfin la bonne question ! Bon sang, j’ai cru que ça ne viendrait jamais ! Tu es tellement têtue, Helowin, tu n’as pas idée à quel point ! Pourquoi donc je te retiens ici ? »

Les traits de son sourire s’accentuent encore plus.

« N’est-ce pas évident ? Pour me réincarner sous ta forme, lorsque je descendrai sur Terre, et pour m’accaparer Cédric ! Et lorsqu’il tournera le dos, je le poignarderai ! Et la dernière chose qu’il verra, Helowin. C’est sa naïveté. Son immense candeur, devant ton visage coupable ! »

Mes yeux se mettent à ne plus pointer droit, sous l’effet de la haine.

« Vous…

— Du calme ! Je plaisante ! Je te taquine ! Évidemment que cela ne fonctionnerait pas, de toute évidence. En fait, je perdrais beaucoup trop de temps à effectuer tous ces préparatifs inutiles, pour au final passer à côté d’activités… »

Son regard se tourne vers le pauvre Fisher, étalé contre le fauteuil et l’affliction.

« … D’activités, disons quelque peu plus… divertissantes ? Oui, c’est le mot ! »

Sa langue fait deux fois le tour de ses lèvres.

« Cependant Helowin, tu m’as l’air beaucoup plus énervée, depuis que tu es revenue de ton absence mentale. Il faudrait vraiment que tu boives un peu pour t’hydrater. Cela te permettrait de te… rafraîchir ? Si tu vois ce que je veux dire ? »




C’est bien ce que je pensais. Tout ce temps. Depuis ces paroles, au niveau du pont. Depuis que je suis revenue… Il n’est autre que…

« Soyez maudite, Tiphany ! Vous pouvez me croire que si la justice, quelque part dans ce monde, vous serez châtiez ! Et vous vous repentirez de toutes ces obscures insalubrités que vous avez causées ! »

Cette fois, c’est un grand rire qu’il lâche.

« Enfin ! Je me doutais bien que tu l’avais compris, Helowin ! Je ressentais bien que cette haine dans ta voix n’était pas présente uniquement pour venger ton ami, mais avant tout à mon égard, pour les quelques petits troubles que j’ai pu vous causer. Bah, pourquoi pas. Je comprends que tu sois de mauvais poil, après tout. »

La peau de son corps commence à bouger, et à s’ébranler, se déchirant, et dévoilant le véritable visage de Tiphany, au travers de ses cheveux rouges et de ses yeux foncés — qui ne m’avaient pas du tout manqué.

« Bien, Helowin. Je t’ai tué. Certes. Mais je n’avais pas vraiment d’autre choix ! Tu t’en doutes certainement : je suis cupide. À partir du moment où je pose mes yeux sur quelque chose — la moindre chose qui brille — j’ai envie de tout faire, pour l’obtenir. Tu t’es juste avérée être cette chose, Helowin. Pas de chance pour toi !

— Mais pourquoi ! Pourquoi est-ce que vous avez tant besoin de moi ! Pourquoi allez-vous jusqu’à dérober mon existence, mes joies, mes rêves ! POURQUOI ? »

Il souffle son ennui.

« Je suppose que c’est inévitable. Je n’ai pas de choix que de t’expliquer, si je veux espérer te faire saisir la situation. »




Il s’assied sur la chaise, croisant les bras et levant la tête, en position de réflexion.

Enfin ! La personne qui se tient devant moi prend le visage d’un ennemi, plutôt que le mien !

« C’est difficile de trouver par où commencer… Bien, je sais ! L’Enfer ! »

Je cligne des yeux à plusieurs reprises pour exprimer mon incompréhension.

« Helowin ? Est-ce que tu sais à quoi l’Enfer ressemble ?

— Un gigantesque bain de lave ?

— Désolé. Ma question était idiote. Je voulais dire est-ce que tu as une idée de l’apparence de l’Enfer, mais évidemment, tu n’y as jamais mis les pieds… C’est juste que c’est tellement une évidence, à mes yeux… Bah, peu importe. Donc pas tout à fait, non. »

Je cligne des yeux une nouvelle fois.

« L’Enfer, ma petite Helowin, c’est l’apparition de toutes les peurs d’un individu, mais aussi de tous ses doutes, et de tous ses échecs, qui se présentent à lui, encore et encore, venant le hanter. »

L’image d’une gnégné géante dans mon esprit suffit à produire une grimace.

« Ce n’est pas très joyeux, vu comme cela.

— Non, effectivement. Mais ce n’est pas là que je veux en venir. »

Il s’approche de moi, et pose sa main sur mon front.

« Un petit aperçu te rafraîchirait les idées, tu ne penses pas ?




Pendant un instant, ses yeux tournent au jaune, comme ceux d’une bête féroce. La chair sur son corps semble fondre pour laisser place à quelque chose de rouge… d’ignoble.

Mes yeux n’arrivent pas à se fermer devant la scène. Le sang se met à exploser dans mes veines, sous l’effet du stress. Mon abdomen me fait ressentir des douleurs horribles…

« Hum, je ne pense pas ! J’ai encore besoin de toi, je te l’ai déjà dit ! Et je ne peux pas prendre le risque de t’infliger une pareille épreuve maintenant, sans quoi tu pourrais te briser. »

Tout reprend sa forme initiale, tandis qu’il se frotte les yeux.

« Pourquoi donc ai-je besoin de toi ? C’est ce que tu me demandais ? Bien. Je vais être honnête. Je t’aime bien, Helowin. Ça fait depuis un bon moment, déjà, que tu attires mon attention, et je me suis dit : « Ah, pourquoi pas elle ? Elle rendrait pas mal, après tout ! »

Ses mots ne m’atteignent presque pas. Je suis concentrée à évacuer la peur de mon esprit. Quelque chose ne tourne pas rond… Vraiment pas rond… Ces yeux… Je les ai déjà vu…

« Helowin ? »

Le flash se fait.

« Helowin ? Est-ce que tu m’écoutes ?

— Vous… Vous voulez me transformer… Comme vous…

— Pardon ? »

Je boursoufle mon organisme d’oxygène, à toute vitesse.

« Ces yeux… Je m’en souviens maintenant… Je les ai vu… Lorsque je suis passé devant les toilettes… Je les ai vus… Lorsque le miroir a reflété le jaune de ceux-ci… Sur le visage de Willy… »

Il se cogne la tête, à plusieurs reprises, contre ses mains.

« Quel emmerdeur ce Willy ! Même quand il est mort, c’est comme s’il était encore là pour me maudire. Bien, pas grave. Le résultat de changera pas. »

Il soupire, avant de plonger son regard directement dans le mien.

« C’est exact, Helowin. La raison pour laquelle tu es ici n’est autre que pour devenir l’un des membres de mon équipage, afin de remplacer Willy.

— Jamais ! »

La réponse est sortie d’elle même. Je peine à retrouver mes esprits.

« Ah ? Pourtant, c’est une offre en or ! En t’offrant une place à bord de ce train, je te donne une immense opportunité d’échapper à l’Enfer et à ses désagréments ! Or, tu n’as pas idée du nombre d’âmes errantes qui me supplieraient, de l’autre côté, pour prendre ta place ! Oh oui, tu n’as vraiment pas idée. »




Cédric. Fisher. Ils sont encore là, dans mon esprit. Tous deux. Ainsi que les noirceurs qu’ils ont traversées. Tout. Toutes ces effusions de sang et de larmes qui sont venues dénaturer la signification même du bonheur que nos existences ont vêtu. Tous ces moments de joie que nous avons pu rencontrer, et qui brusquement, du jour au lendemain, se sont fissurés : trouvant leur fin dans les séismes de la démence. Toutes ces promesses radieuses d’un futur glorieux et prodigieux qui n’ont pas su résister, pour finalement, dans un tas de cendre, n’être devenu qu’un amas de rêves brisés.

Hier était splendide. Demain sera dévastateur. Qui donc peut s’endormir sur une pareille idée ? Qui donc peut fermer les yeux et résister à la volonté de hurler, et de se révolter contre la cause même de cette injustice ?

Et cette cause, elle se trouve juste devant moi.

« Je vous maudis. »

Dans un mouvement de contrariété, le maître rebrousse les lèvres.

« Ah ? Bien, tant mieux alors. Ce n’est pas la première fois que tu le dis. Mais ce que j’attends davantage de ta part, c’est une réponse précise et rapide du genre : “Oui j’accepte, grand maître”, et là, tu me verrais content !

— Je n’ai que faire de la joie d’une personne qui a ôté mes buts. »




Il s’approche, caressant une nouvelle fois mes joues.

« Oh ! Helowin ! Tu ne dois pas en faire tout un drame ! Tu sais, j’ai été humain, moi aussi, il y a très longtemps…

— Non ! Vous n’avez rien d’humain ! Vous n’êtes qu’un monstre ! Seule votre personne importe !

— Bon, j’admets avoir tendance à oublier un peu mon humanité, par moments, mais, je veux dire, les hommes sont comme ça ! Pourquoi s’illusionner que le monde est une belle piste de danse, alors que le sol n’est pas recouvert que de souliers et de musique, mais parfois de corps sur lesquels dansent les souliers et la musique. On croirait rêver à force de t’entendre penser que les hommes peuvent vivre dans l’harmonie et la paix ! Non, que de belles histoires contées aux enfants ; on appelle d’ailleurs cela des utopies.

— Vous n’êtes pas humain, alors fermez-là !

— Je ne le suis plus ! Nuance. Mais je l’étais, autrefois. Jusqu’à ce que le hasard voulut que je rencontre le Diable et que je passe un pacte avec lui. Je n’étais qu’un pauvre miséreux, lorsqu’il me proposa de travailler pour lui, et de récolter le plus d’âmes possible. Hum, je devrais être très reconnaissant au hasard, d’ailleurs. Il m’a vraiment apporté beaucoup d’amusement ! »




La rage bourdonne dans mon corps. Je n’ai jamais frappé quelqu’un, mais je pense que si mes mains n’étaient pas attachées, cela fait depuis longtemps qu’il en aurait pris plus d’une en pleine figure !

« Mais tu sais, Helowin. Les contrats ne durent que pendant cent ans… Donc si jamais tu acceptais le contrat, tu pourrais très certainement revoir ton cher Cédric passer, un jour où l’autre…

— Fermez-là ! N’évoquez pas son nom comme s’il s’agissait d’un simple objet !

— Pourtant, tous les êtres humains sont des objets, pour moi…

— Vous n’y comprenez rien ! Vous êtes hors d’atteinte de toute compréhension et de tout espoir !

— Ouh. Violent. Qu’importe. Tu sais, chérie. Je m’étais beaucoup amusé, quand j’y repense, lorsque j’étais descendu sur Terre et que j’avais séduit ton ami. Oh oui ! C’était fascinant ! »

Chaque parole de plus ne fit qu’amplifier mon ire un peu plus.

« Arrêtez de prononcer des paroles ! Vous ne pouvez pas savoir…

— Vraiment ? Bien, pas grave. J’ai une idée ! »




Il se retourne, fait quelques pas, et s’accroupit auprès de la cape noire qui traîne sur le sol, depuis un bon moment déjà. De celle-ci, il sort un gros rouleau de ruban adhésif gris, et en coupe un bout. Il se rapproche alors de moi et vient le placer contre ma bouche.

« Voilà ! Comme ça, non seulement tu arrêteras de m’interrompre, mais en plus tu n’auras d’autre choix que d’écouter ! »

La frustration est telle, que je devrais revenir sur mes pensées et affirmer que je ne lui collerai pas des gifles, mais que je l’écraserai plutôt à grands coups de pieds, jusqu’à ce qu’il finisse en sale état.

« Je disais donc, Cédric. Puisque ça semble être le seul nom qui ait assez de magie pour attirer ton intérêt, ma douce. Ah ! Il était fort ce bonhomme ! Mais qu’est-ce qu’il était naïf ! Après tout, n’importe qui se rend compte de la véritable nature des choses, surtout lorsqu’une personne du sexe opposé cherche à l’aborder. Mais pas lui ! Non. Continuellement, dès nos premières rencontres, il était convaincu que je ne lui ferais pas d’effet ! Et il avait… »

Les crocs du maître viennent cogner ses lèvres inférieures.

« Je dois avouer qu’il avait presque raison. C’est comme s’il m’avait rejeté, pour rester avec toi. Je veux dire, au bout de trois ou quatre rencontres, et après l’application de centaines de guides et centaines d’années d’expérience dans l’art de la séduction, je n’étais toujours pas arrivé à le charmer ! J’ai donc commencé à ruser ! »

Un méchant jeu de dents se montre.

« Tu sais, Helowin, que l’usage des drogues est de plus en plus fort, dans ta société — ou plutôt devrais-je dire ton ancienne société, désolé — ou pas. Eh bien après mise en œuvre de l’utilisation de celles-ci — notamment dans des boissons — pour séduire ton petit ami — ex petit ami — je dois avouer que ça marche drôlement bien ! Après tout, certains pourraient voir cela comme de la triche, mais à mes yeux, c’est davantage une technique subtile qui finit par accroître considérablement les chances de succès ! »

Cette enflure a donc drogué Cédric !

« Cependant… Il y a eu des limites. Le fait est que même en étant drogué — à bonne dose, je n’y ai pas été de main morte (hilarant), ton cher Cédric m’a comme qui dirait tenu tête. Car même lorsqu’il était au paroxysme de son traitement — exactement cette fois où tu nous as vus nous embrasser en ville — il a refusé, après coup, de poursuivre toute action avec moi. En fait, comme les jeunes diraient, il m’a plaqué… Mais bon. Quelle folie courserait un type qui raffole des papillons ? »



Ces mots, en plus de me faire ressentir un peu plus de haine envers le maître, animent en moi une forme de respect un peu plus profond, envers Cédric, et de honte, envers moi. Si seulement je lui avais fait confiance. Un peu plus. Juste un peu plus… Rien de tout cela ne serait probablement arrivé ! Et ma confiance, il la méritait définitivement !

« Peu importe ! J’ai déjà obtenu tout ce que je voulais obtenir, c’est-à-dire toi ! Et ça n’a pas été une chose facile, tu peux me croire. Mais à partir du moment où tu es montée dans ce train, ton destin était déjà scellé, il faut le dire. Celui de William aussi, il faut reconnaître… Mais bon. Il n’avait qu’à pas être aussi vieux jeu et aussi chiant. Tu te rends compte qu’à cause de lui, non seulement toi, mais aussi Alan avez réussi à vous douter que quelque chose ne tournait pas rond ? Or, ça fait depuis un bon moment que les gens ne se doutent de rien, et que nous n’avons pas eu d’accident. Mais même malgré cela… qu’est-ce qu’il était chiant… Toujours ce regard sérieux, et ce look obéissant. J’aime bien les chiens obéissants. Mais je préfère quand ils aboient de temps en temps. Tu sais, l’animation… Ça fait du bien, parfois ! Oh, peut-être que toutes mes paroles t’accablent ? »

Quel génie pour ne le réaliser que maintenant ! Je hoche la tête, par faute de ne pouvoir parler.

« Très bien. Je peux continuer alors. Donc peu importe au final, et tu n’as pas à t’en vouloir pour cela. À partir du moment où tu es montée dans ce train, ton futur, comme celui de William, n’avaient plus qu’un seul chemin ouvert devant eux : le sien étant la mort, et le tien de le remplacer. Toutefois, je dois admettre qu’il y a quelque chose qui m’a vraiment surpris et que je n’avais pas du tout anticipé ; je savais que tu te douterais bien de quelque chose sur la situation, puisque cela fait depuis longtemps que je t’observe et que je suis conscient que tu n’es pas stupide — lorsqu’il s’agit d’un sujet autre que Cédric ou que le bien pouvant régner dans l’univers humain —, mais, en aucun cas, j’aurais pensé que tu puisses te frayer un chemin jusqu’ici ! C’est époustouflant ! »

Il sourit un grand coup.

« Je veux dire, quand les gens arrivent, en général, ils restent plantés devant leurs mémoires perdues, un peu comme des épouvantails qui attendent de se faire bouffer par les corbeaux bigleux. Ils ne font presque rien pour ainsi dire, à part attendre qu’on vienne les cueillir. Mais toi, Helowin, c’est différent. Tu as réussi à venir jusqu’à moi, sans même qu’on te prenne par la main pour te montrer le chemin ! En cela, non seulement tu évites à mon équipage de m’épuiser, mais en plus tu arrives jusqu’ici en totale ignorance sur ta situation. C’est quand même fabuleux, tu ne trouves pas ? »

Ses mots retentissent davantage comme une provocation que comme une félicitation à mes yeux, même si n’importe qui pourrait percevoir un peu des deux…




« Quand j’y repense, tu étais d’ailleurs en désavantage par rapport à notre ami Alan ; car l’importance des brûlures de son corps lui offrait un élément suffisant pour savoir qu’il n’avait pas survécu, alors que toi, tu étais dans l’ignorance que tu étais morte ! »

Mon regard se tourne vers l’homme gisant sur le fauteuil dans le silence, au fond. Durant tout ce temps ? Durant tout ce temps il savait, et il n’a rien dit, juste pour me protéger ? Et en retour, je n’ai pas été en mesure de faire quoi que ce soit, pour lui venir en aide…

« Ah, tes yeux se remettent à pleurer, mon ange. Tu dois sans doute te sentir coupable pour ce qui lui est arrivé, n’est-ce pas ? Bah, il a vu pire, tu sais… Il a vu bien pire. Après tout, j’ai un petit peu aidé dans la mort de sa fille, la petite Elora. »

Mes yeux se figent sur le maître. Qu’est-ce qu’il a dit ? Qu’est-ce qu’il a fait, au juste ?

« Tes interrogations sont visibles au travers de tes réactions, tu es amusante, ma belle. Mais pas de crainte. Je l’ai juste conduit ici en me jouant d’elle tout comme je me suis joué de toi et d’Alan. En fait, je n’ai pas eu à faire grand-chose ; juste à pousser cette petite vers ses désirs de justice — les mêmes désirs innocents et aveugles que les tiens — en la convainquant de dénoncer les dealers pour améliorer la situation de vie de ses amis. Évidemment, tout cela n’était qu’un prétexte pour la pousser — un peu plus rapidement — vers sa propre fin. »

Un bruit sec retentit dans le fond de la pièce : celui de Fisher cognant lourdement sa tête contre le fauteuil où il est retenu.

« Je lui ai déjà dit, ne t’inquiète pas. Ça lui fait juste mal d’entendre à nouveau cette histoire. Après tout, j’aime bien vous provoquer avec toutes les sombres vérités qui vous concernent, vous, passagers. »

Mon abdomen me donne l’impression de cracher sa rage, alors que l’empathie pour la pauvre gamine m’envahit.

« Alors là, par exemple, ma chère, tu pourrais me demander quelque chose du genre : “Comment est-ce que tu peux faire tout ça ? N’y a-t-il pas une justice, quelque part, qui puisse t’empêcher de commettre ce grand mal au travers de nos vies ?” Oh, attends, tu ne peux pas, c’est vrai. Peu importe, on va faire comme si tu l’avais dit. »

Elle me fait une pichenette sur le front en provocation.




« Oui, ma jolie. Effectivement, il y a les anges qui m’empêchent, moi et mes confrères, de descendre sur Terre vous tourmenter, en temps normal. Cependant, nous avons joué aux cartes dernièrement — moi contre certains anges — et avons eu le courage — et la provocation — de parier. Bref, nous avons joué… et dans notre accord, si je gagnais, les anges acceptaient de détourner le regard sur certaines de mes actions, jusqu’à notre prochaine partie de cartes, où je pourrais relancer le même pari, encore et encore. Si je perdais, en revanche, j’accepterais de me convertir au bien. »

Il rit un bon coup.

« Bien, chérie, il est deux choses que tu dois savoir des anges, ou plutôt devrais-je dire deux défauts majeurs, lorsqu’ils jouent aux cartes. Première et énorme imperfection : les anges ne trichent pas ; ils sont “bon joueur”. Or, qui ne triche pas lorsqu’il joue ? Il n’y a que les idiots qui peuvent espérer gagner contre les tricheurs — ou alors il faut que les tricheurs soient vraiment mauvais, ce que je ne suis pas — malheureusement pour eux. Et deuxième et ultime défectuosité, les anges respectent leurs engagements. Sérieusement ! Seul quelqu’un de complètement insensé et de démentiel peut respecter ses engagements, c’est la base même du bon sens ! Bref, ceux qui ont accepté ce pari se sont bien fait sermonner — c’est une belle atténuation de la réalité — par leurs confrères, et ont permis à mes caprices de trouver un terrain de jeu dans votre vie ! »

Et comme par hasard, il fallait que ce malade tombe sur moi ? Bien. Je suis déjà à moitié rassurée de savoir que je ne partage qu’un seul des deux « défauts majeurs ».

« J’ai vraiment de la chance d’être tombé sur des idiots pareils ! »

Et moi de la malchance…

« Mais bon, passons. »




Un regard attentif me traverse, tout en longueur, allant lentement de ma tête jusqu’à mes pieds ; puis un pouffement.

« J’aurais vraiment dû te faire fermer ton clapet plus tôt ! Bon sang, regarde-moi comme tu es sage. Tu ne bouges pas, et tu ne parles pas… On pourrait presque dire que tu es obéissante… Enfin, ne deviens pas comme William, ça m’ennuierait… »

Si ce taré pense que je pourrais me soumettre à ses ordres…

« Quoi qu’il en soit, maintenant que tu dois être un peu calmée à force d’entendre mes histoires, je pense que je peux te reposer la question : « Qu’est-ce que tu dirais de signer un contrat avec moi pour faire parti de mon équipage ? ».

Il tire sur une extrémité du ruban, et l’arrache d’un grand coup, produisant un « aïe » de ma part.

« Qu’est-ce que vous diriez d’accepter de comprendre que ma réponse persistera en un immuable non, et que vous pourrez bien finir par tenter tout ce que vous voudrez, rien ne fonctionnera. Et au passage, vous puez le purin. »

Il sourit, de toutes ses dents — ignorant ma dernière remarque.

« Ah oui, vraiment rien ? »

Je dois rester ferme… Sinon, ma réponse n’apparaîtra que comme un bluff désespéré.

« Je ne pensais pas que vous fussiez sourd. »




Dans un éclair, il coupe un nouveau morceau de ruban adhésif qu’il colle contre mes mots.

« J’aime voir le vin de l’ignorance couler de ta bouche, tandis que tu penses que c’est de l’eau. »

Il retourne auprès de sa cape noire, allongée paisiblement sur le sol, et en retire des petits bâtonnets rouges, que je reconnais être des explosifs. À nouveau, il arrache des morceaux de rubans adhésifs, à l’aide desquels il colle une demi-douzaine d’entre eux autour de ma taille. Dans la panique, des sons se cognent contre le ruban, sans réussir à s’échapper sous forme de mots.

« Du calme, Helowin. J’ai encore besoin de toi, je te l’ai déjà dit. »

Il marque une pause, puis vient chuchoter à mon oreille.

« Mais tu sais, inutile de t’illusionner. Peu importe combien tu essayes de résister, tu finiras, inévitablement, par me rejoindre. »

Le bruit de son sourire est audible.

« À présent, je tiens un boîtier noir avec un gros bouton rouge dans ma main. En théorie, si je le presse, les charges de dynamite présentes contre toi exploseront. Maintenant, la réalité est toute autre. Si j’appuie sur ce bouton, en vrai, rien ne se passera. Absolument rien. Tu me diras donc : “Mais pourquoi placer de faux explosifs, dans ce cas ?” Et je ne peux que te répondre : “Parce que pour le prochain jeu que j’ai prévu, ce n’est pas avec toi que je joue, mais contre toi”. Tu te crois maligne et tu penses pouvoir refuser chacune de mes propositions sous l’effet de la colère ? Bien. Peu importe. Si même la mort n’est pas une raison suffisante pour renoncer, je suppose qu’il n’y a plus qu’une seule chose à faire : te faire tomber dans le véritable brisement ! »




Ses doigts viennent toquer contre mon front, dans une nouvelle provocation.

« Mais ne t’inquiète pas. Dis-toi seulement, ma belle, que tu ne serais pas là, si je n’avais pas un minimum d’admiration pour toi. Il est en effet de grands desseins que je prévois que nous réalisions ensemble ! Mais avant tout, j’ai juste besoin que tu te fasses une raison : il n’est qu’un seul côté possible, et c’est le mien. »




Tiphany m’affiche un nouveau sourire plein d’effroi et de gratuité.

« À présent, si tu veux bien, il est temps de faire entrer un nouvel intervenant, afin de jouer à notre prochain jeu ! »

Le maître s’éclipse alors, se dirigeant vers l’une des grandes cordes (comme précédemment utilisée pour remonter le rideau) ; mais en allant de l’autre côté, cette fois, pour faire la lumière sur la seule moitié de la pièce encore recouverte par un grand voile noir.

Puis, lorsqu’il tire dessus, le jour se fait… révélant l’apparition du petit Théodore.
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Tous les regards se tournent vers le nouvel intervenant, tel un trou noir qui vient absorber toute l’attention aux alentours. Il se trouve surélevé, par rapport aux planches en bois du parquet de la scène. En fait, il se trouve sur une sorte de poutre en métal, dans un jeu d’équilibre. Autour de son cou est attachée une corde, qui remonte tout le long d’un grand poteau en bois, juste derrière lui. Et ses mains, aussi, semblent ligotées dans son dos.




Dans un jeu de pas chassés qui n’amuse que lui, le maître se rapproche de l’enfant.

« Salut, Théodore ! J’espère que je ne t’ai pas manqué ! Je suis navré d’être en retard, mais comme tu peux le voir avec mon amie qui pendouille à l’envers au fond, j’étais un peu occupé à essayer de la convaincre de céder à des actions raisonnables, plutôt qu’à garder la tête butée contre moi. Fort heureusement pour moi, je me suis rappelé que je t’avais encore dans mon arsenal des plans qui réussissent bien à persuader ! Pas d’inconvénient à me prêter main-forte pour lui faire changer d’avis, mon petit ami ? »




Dès le moment où le jeune a posé les yeux sur moi, il ne me lâche plus du regard. Il semble perdu. Son agonie semble égarée dans mon empathie, et réciproque. Qu’est-ce qu’il a bien pu subir, durant tout ce temps, où je n’avais pas les yeux tournés vers lui ? Quelles horreurs inimaginables a-t-il traversées ?

Une observation brève et furtive de la tête aux pieds m’informe qu’il n’a pas encore enduré de violences physiques, visiblement. Pourtant, ses joues semblent creusées par la rougeur laissée par des perles qui ont l’air d’avoir coulé, récemment. Aurait-il été traumatisé ? Psychiquement ? Pas improbable…

« Je n’ai pas fait ton éducation, et je devrais très certainement m’en prendre à tes parents de t’avoir aussi mal éduqué, mon jeune ami. Quand l’une de mes phrases semble — et s’avère être — une question, cela signifie que j’attends une réponse à celle-ci. »

Tiphany hausse les épaules, dans un mouvement de dédain.

« Or, cette jeune génération que vous constituez, vous, humains déséquilibrés, est à la limite de l’exaspération, lorsqu’il s’agit de faire preuve de respect envers moi. »

Elle plisse les lèvres.

« Donc, je repose ma question : Es-tu prêt à me donner un coup de main, pour l’aider à changer d’avis ?

— Oui… Madame…

— Très bien ! Au passage, tu peux aussi dire Monsieur, mais bon, ça ne me dérange pas ! »




La surprise vient me piquer l’esprit. Pourquoi une approbation aussi facile ? S’est-il résigné ? A-t-il été torturé, mentalement ?

Ses yeux. Ses yeux auparavant si brillants ne semblent que réfléchir la déchéance. Et puis sa voix… Elle est si faible et blafarde…

« Théodore ? Est-ce que tu connais cette personne ? Ton attention semble un peu trop attirée par elle pour que ce ne soit qu’un hasard. »

Il hoche la tête.

« Des mots, Théodore. Je veux des mots. Et je ne vais pas te manger, après tout… En fait, peut-être que si, mais pas maintenant…

— Oui, Madame.

— Bien. Comment vous êtes-vous rencontrés ?

— Dans le train. Nous nous sommes croisés.

— Pourquoi pas, je ne vais pas demander des détails. Est-ce que tu l’aimes bien ?

— Oui, Madame.

— Hum, à quel point est-ce que tu l’apprécies ?

— Beaucoup. Nous nous sommes promis de nous marier, plus tard. »

Le maître se met à tousser, manquant de s’étouffer ; l’irritation me pince dans l’embarras.

« Non, mais, Théodore ! Ne t’illusionne pas ! Les choses ne sont pas aussi simples ! Je veux dire, ce n’est pas parce que tu rencontres une jolie fille dans un train que tu dois immédiatement flasher sur elle, tu comprends ?

— Mais… Nous nous sommes fait un bisou sur la bouche, pourtant… »

Le maître s’arrête un instant de parler ; mon cœur de battre… Long moment de silence et de perdition. Il se retourne alors, et pique un sprint vers moi, avant de me chuchoter.

« C’est vrai ce que ce mioche dit ? »




Je le regarde. Perplexe. Il semble oublier que j’ai encore ce truc qui m’empêche de parler. Ah… Enfin il semble réaliser…

Il tire alors sur le bout de ruban adhésif, n’en enlevant que la moitié ; et pointant des yeux pleins d’éclairs sur moi.

« Il m’a sauté dessus dans un moment de pensées, et a simplement réussi à désarmer ma vigilance dans le pire timing possible…

— Hum. Nous reviendrons sur ce point plus tard. Mais j’attendrai un rapport détaillé, clair, et rigide, je te préviens ! »

Sur ce, il rabat le ruban adhésif comme précédemment, puis retourne en trottinant vers l’enfant.

« Tu es un petit cachottier, mon jeune ami ! Tu ne m’avais pas dit que tu avais réussi à prendre aussi aisément une place dans le cœur de cette jeune demoiselle, n’est-ce pas ? »

Une aura de jalousie se cache maladroitement dans ses mots.

« Enfin bon, pas grave. Je suppose que je peux tourner cela à mon avantage, après tout ! »




Il s’éclipse un moment derrière le petit, dans les gradins, et revient avec une chaise noire en plastique, sur laquelle il s’assied.

« Théodore, vois-tu les petits bâtonnets rouges qui sont scotchés au niveau de la taille de ta future épouse ? »

Le petit se met à frissonner d’une manière visible au regard.

« Oui, tu sembles comprendre. Tu n’es pas inconscient pour ton âge. Bien, il s’agit là de bâtons de dynamites. Et est-ce que tu sais ce que ça fait, quand on les allume ?

— Arrêtez…

— Non, ça devient tout juste intéressant. Quand on les allume, ça fait “Kaboom” ! Et si ça fait ce bruit pas très mélodieux, eh bien, on peut dire qu’il n’y a plus de Helowin. Ennuyeux, non ?

— Madame. Arrêtez, s’il-vous-plaît…

— Peut-être. En fait, nous allons jouer à un jeu, mon jeune ami. Si jamais tu gagnes, pas de “Kaboom”. Par contre, si tu perds… Je suppose qu’Helowin finira en confettis. »

Je fais un geste négatif, de la tête, pour le dissuader de s’inquiéter pour moi. Pourtant, tout ce que je parviens à produire, tandis qu’il me regarde (sans oser défier le maître des yeux), ce sont des larmes de pitié et de gentillesse.




« Allons, Théodore. C’est juste un petit jeu de foi, pour vérifier si tu aimes vraiment autant cette demoiselle que tu le prétends. Regarde. Trois demandes de ma part, et deux minutes entre le moment où je te demande de faire quelque chose, et le moment où tu dois accepter. Si au bout de deux minutes, tu n’as pas accepté, bien, nous savons tous les deux ce qui arrivera ! Compris ? »

Le petit hoche la tête, sans répondre le moindre mot.

« Bien. Alors allons-y. Hum. La première chose que je vais te demander, mon jeune ami, disons, heu… ton bras ! Oui, ça paraît pas mal, pour commencer. Ton bras droit, évidemment, parce que tu es droitier. Du coup, heu, je vais casser ton bras, si tu es d’accord. »

Le gamin le regarde, d’un air effrayé.

« Allons ! Déjà vingt secondes de passées ! Tu n’as que deux minutes, je te rappelle. Et puis, ne sois pas si effrayé ! Pense à la jeune demoiselle devant toi. Sa vie vaut plus que ton bras, n’est-ce pas ? »

Un bruit de ravalement de salive émane de sa gorge, bruyamment.

« Allez-y.

— Super ! Exactement ce que je voulais entendre ! C’est l’esprit du jeu ! »

Le maître fait alors le tour du poteau, jusqu’à se retrouver derrière l’enfant.

« Je compte jusqu’à trois, d’accord ? Un… Deux… »

Un « crac » affreux retentit dans l’air froid, accompagné d’une deuxième secousse, hurlante cette fois, de la part du gamin.

« Oh, désolé. Je l’ai fait à deux au lieu de trois… Bon, pour une p’tite seconde, on ne va pas chipoter. Et puis, tu avais tout le temps de voir venir ! »

Les épaules de l’enfant se mettent à trembler, dans une dérégulation déjantée.

Mon estomac me fait une douleur folle, rien qu’en voyant cela.

« Et n’oublie pas, petit. La corde au niveau de ton cou t’empêche de tomber. Par contre, si tu devais gesticuler un peu trop… tu risquerais de finir pendu. Or, je doute que ça fasse plaisir à la demoiselle qui t’attend, juste à côté… »

Le maître jette un coup d’œil à son chronomètre.

« Ah ! Déjà deux minutes ! Bien, le temps de récupération est passé ! »

Il lève les yeux.

« Ah, oui, parce que j’ai oublié de préciser ! Les épreuves s’enchaînent. Donc le plus vite tu acceptes, le plus tu as de temps pour récupérer par la suite… dans le cadre des deux minutes imparties, bien évidemment ! »

Le petit baigne dans les larmes et la souffrance.

« Bien, ne perdons pas de temps. Deuxième demande de ma part… hum, je sais ! »




Le maître, une nouvelle fois, se dépêche de courir dans les coulisses, revenant avec un maigre flacon sur lequel figure une étiquette avec une tête-de-mort.

« Pas de panique, ça ne t’achèvera pas ! Par contre, je dois avouer qu’il se peut que ton estomac en garde quelques traces à la mémoire plutôt… brûlante ! Ainsi, ton deuxième défi, c’est de boire le contenu de ce flacon ! »

Les vibrations commencent à prendre son corps, tout comme mon empathie. Un silence à la durée considérable se crée.

« Pourquoi… Pourquoi est-ce que vous faites tout ça, à moi ?

— Hum, parce que je m’ennuie ? Peu importe. Il te reste un peu moins de cinquante secondes avant que j’appuie sur le gros bouton rouge de cette télécommande ! »

Il tend le gadget devant la tête du gamin, le remuant pour le narguer.

« Quarante sec…

— Je vais le faire ! »

Le maître prend deux bonnes secondes pour se remettre de la réponse, étonné !

« Vraiment ? Tu remontes dans mon estime, petit ! »

Il ouvre alors le flacon, tandis que le jeune ouvre la bouche, jusqu’à ce que le liquide pénètre dans l’organisme ; ignorant les supplices que je prononce pour que tout cela s’arrête.

La réaction est d’une violence inouïe tandis qu’un nouveau hurlement, plus fort que le précédent encore, retentit. Son ventre se met à trembler, et un gargouillis immonde résonne, dans les quelques secondes où les cris ne prennent pas le dessus.

« Ahahah ! Magnifique ! C’est ce qu’on appelle en avoir dans le ventre ! »

Le maître jette un regard au chrono, une nouvelle fois.

« Bien ! Un dernier pas, et ta promise ne crèvera pas en feu d’artifice ! »

Mais le jeune ne l’entend presque plus. Son visage se contracte sous l’immense souffrance qui l’accable. Ses jambes se raidissent et menacent de céder. Tout son corps, en somme, prend l’apparence d’une prison ne renfermant que l’affliction, à l’intérieur.

« Hey, tu m’écoutes ? Il serait dommage que tous tes efforts n’aboutissent à rien… »

L’enfant tourne alors la tête vers lui, dans un exercice qui demande probablement l’utilisation d’une grande partie de ses forces restantes.

« Bien. Théodore. Pour dernière demande… Réfléchissons… Ah ! Je sais ! »

Une grimace malsaine se forme sur la figure du maître.

« Je désire extraire ton cœur de ton corps ! Est-ce que je peux ? »

Ces mots me font l’effet de la foudre qui me frappe, tandis que je me débats de toutes mes forces, dans un désir apeuré d’y mettre fin ! Cela dit, la seule chose que je parviens à faire, c’est de resserrer encore plus ces liens qui me mordaient déjà la peau, rendant tout futur mouvement totalement impossible.

Mais la douleur n’est pas là. Elle est devant !




« Hey petit. Arrête de gémir ! Donne-moi ta réponse avant qu’il ne soit trop tard… »

Les yeux de l’enfant plongent dans les miens. Sa lueur, elle est éteinte.

Il est conscient. Oui. Il le sait qu’à partir du moment où il acceptera, la promesse sera rompue. Il le sait qu’il ne pourra tenir son engagement. Il le sait qu’il ne pourra passer son avenir avec moi. Et pourtant, il me regarde, comme s’il me lisait, comme un livre…

Ne me lance pas ce regard, arrête. Tu es jeune. Plus jeune que moi… Tu as encore de belles années à vivre. Tu peux t’en sortir, mais il faut que tu arrêtes de penser à moi. Mais tout ce que je vois dans tes yeux, en ce moment même, c’est le renoncement.

Je t’en supplie, ne renonce pas.

Je ne vaux pas la peine d’être sauvée. Pas pour un caprice enfantin ; et encore moins pour tout l’amour que ce grand cœur, dans un si petit corps, peut avoir…

« Oui… »

Mon corps manque de s’électrocuter sous la commisération. Mes mots. Ma rage. Ma haine. Tout. Tout est prononcé. Tout est exhalé avec violence, pour ne finalement donner que des sons inintelligibles sortant de ma bouche.

Le maître se met alors à rire.

« Très bien ! Les trois demandes ont été acceptées, donc je n’aurais pas besoin de faire sauter notre amie, ici présente ! Fabuleux ! »

Il se tourne à présent pleinement vers le gamin.

« Mais tu sais, petit. Je ne vais pas te tuer. Ce serait beaucoup trop facile que de mettre fin à tes souffrances, comme ça, juste comme ça, maintenant… Oui, je vais te laisser en vie. »

Tiphany se gratte ensuite le front.

« Et puis, il est un secret que je dois t’avouer… Ça peut te paraître brutal, mais tous ces explosifs, que j’ai placés, sur elle, ton amie — comme tu la considères. Tout cela, ce n’est en fait qu’une grande illusion : un leurre ! Je n’ai jamais prévu de la faire exploser ! J’ai encore beaucoup trop besoin d’elle, à l’heure qu’il est. »

À ces mots, le corps de l’enfant se raidit, manifestant une rage évidente. Mais il ne prononce pas mot. Non. Seules ses dents sont serrées, tentant vainement de résister à la douleur qui s’insuffle déjà en lui.




Et sur ce, le maître quitte sa chaise, et revient vers moi. Il avance d’une allure tranquille, dans l’insouciance et la banalité…

Une fois arrivé à mon niveau. Il s’arrête. Puis me regarde.

« Ton visage ne s’est pas vraiment éclairci. Toujours cette eau qui coule. Toujours cette sombre clarté dans ton regard. Hum. Tu es belle Helowin, dans ton innocente culpabilité. Stupide, mais belle. »

Il pose un bisou sur mon front, dans l’ignorance de l’éruption de haine que cela provoque en moi, alors que chacun de mes membres se raidit.

Puis, d’un coup sec, il arrache une nouvelle fois le ruban adhésif de ma bouche.

« Vous le paierez ! Je ne sais pas comment, mais vous le paierez !

— Oh, du moment que le prix n’est pas bien cher… Je m’en moque… »

Il me fait une nouvelle grimace.

« Mais tu sais mon ange : tu as été d’une patience absolument exemplaire pour résister jusque là. Mais je peux mettre fin à tes souffrances. Oui. Tout cela. Je peux y mettre fin. Tu n’as qu’une seule chose à faire, pour cela : me rejoindre. Qu’en penses-tu ?

— Allez au diable !

— Déjà fait. »




Il soupire, un long coup, dans un jeu d’acteur exemplaire. Puis, immédiatement après, il se met à rire.

« Bon, soit. J’ai essayé d’être correct jusqu’à présent. Relativement correct. Et je me suis pas mal restreint. Mais puisqu’il ne semble pas y avoir d’autre solution que de te détruire une bonne fois pour toutes, afin de te reconstruire… Bien. »

Ses doigts se mettent à claquer.

« L’apéritif est terminé. Il est temps de passer au plat de résistance ! »
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« S’il y a bien une chose que j’ai essayé de faire pour toi, jusque là, ma belle : c’est d’être un hôte accommodant. Ou du moins, j’étais prêt à l’être ; j’étais vraiment prêt à limiter tes souffrances, afin que tu puisses garder une image de moi quelque peu bienveillante…

— Je vous félicite, c’est bien réussi !

— Sarcasme… sarcasme… quand tu nous tiens. Non, mais regarde-moi Helowin ! Regarde-moi bien ! Crois-tu vraiment que j’ai encore un semblant d’intérêts, pour me préoccuper d’un monde aussi mortel ? Un jeu. Votre vie, à vous, humains, n’est qu’une friandise, pour moi : je croque dedans, je la dévore, et je passe à la suivante, dans une insatiable gourmandise. Or, ne penses-tu pas qu’à défaut de te croquer, j’ai suffisamment pris la place d’un conseiller ? Te répétant continuellement que tes rêves de justice ne sont qu’une affabulation impossible ? »

L’air semble rempli d’une énergie particulière… Comme si tout devenait encore plus glacial et sérieux qu’auparavant.

« Mais à présent, et devant toute cette volonté à me tenir tête, de ta part, Helowin. À présent, je réalise. J’ai eu tort de perdre du temps à essayer de te raisonner. Non. Ta fierté est trop grande. Ta fierté véritable pour cette pureté qui coule dans tes veines… »

L’impatience et l’intempérance l’envahissent, alors qu’il m’attrape violemment par les épaules, et me remue.

« Mais pourquoi, Helowin ! Pourquoi diantre ne vas -tu pas envoyer aux chiottes ce monde d’illusions qui jamais n’aboutira à rien ! Pourquoi continues-tu à te tenir debout malgré tous les coups que tu encaisses ! Pourquoi es-tu… »



Il s’arrête. Il relâche les mains de mes épaules, les laissant tomber le long de son corps, comme si elles étaient inertes.

« Ton identité. Je suis bête. Tu es comme ça, parce que tu as appris à vivre comme ça. »

Un ricanement le prend.

« Pendant tout ce temps, je pensais me trouver face à une personne se montrant gentille, en me projetant à sa place : dans une simple feinte de sympathie. Mais non ! C’est la gentillesse qui t’alimente réellement, en fait ! Tu es comme ça, parce que ta vraie nature ressurgit, en ce moment même ! »

Il se racle la gorge.

« Tu ne t’es jamais isolée du monde parce que tu avais peur d’être blessée par le monde ; mais seulement parce que tu craignais que le monde soit blessé par tes mains. Pendant tout ce temps, tu ne t’es pas contentée que de contempler le démon ; tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour le chasser ! »

Un rire effroyable le prend alors : strident et dénaturé.

« Et dire que j’ai cru pouvoir te changer ! Mais non ! Je ne peux pas te changer, Helowin. »



Ses yeux se posent sur moi, noyés dans une passion obscure.

« Je ne peux que te détruire, pour mieux ensuite te reconstruire ! »

En plus de la rage qui me démange, je commence à avoir des fourmis dans mes membres.

« Arrêtez cela. Vous ne pourrez pas me changer. Vous êtes déjà tout ce que je déteste ; il est tout simplement impossible que je devienne comme vous.

— Ah oui ? Pourtant, je peux prédire que tu me rejoindras très bientôt, Helowin Rusterz.

— Dans vos rêves les plus fous, peut-être. »

Il sourit.

« Réfléchis bien. Pourquoi lutter pour retrouver une destinée perdue, alors que ta seule place, à présent, est ici ?

— Peut-être parce que vous m’avez volé ma vie, et tout ce que je chérissais le plus ?

— Non. Détrompe-toi. S’il y a bien une chose que j’ai faite, avant tout, c’est de t’offrir, ce que tu chérissais le plus. Oui, je te l’ai donné, avant de le reprendre. »

Mon silence fait office d’un marqueur pour souligner mon incompréhension.

« Mais bon sang, réfléchis un peu, Helowin ! Tout ce temps ! Tous ces jours ! Crois-tu seulement que le hasard n’est que la matérialisation des coïncidences ?

— Les coïncidences ne sont que l’œuvre de l’incompréhension.

— Bien ! Tu n’es donc pas totalement idiote, c’est déjà un bon point ! »

Je ne prête pas attention à ce qu’il vient de dire.

« Crois-tu vraiment que je me contente de saisir l’âme des personnes malheureuses ?

Erreur ! Ce serait terriblement ennuyant !

Le plaisir, Helowin, c’est de faire croire à un enfant qu’on lui offre un jouet, pour mieux le reprendre juste après ! De cette manière, l’enfant ne comprend pas, parce qu’il n’a pas été habitué à voir autre chose que le bien dans cette chose qu’il chérissait ! Oui ! Le mal doit surgir lorsqu’on ne s’y attend pas ! La surprise, qu’on appelle ça !

Mais laisse-moi faire le jour, plus précisément, sur ton passé, ma chère. »




Il retourne s’asseoir sur la chaise, à côté de moi. N’importe qui pourrait sentir que ça va être long…

« Prenons Cédric. La perle qui brille plus que toute autre dans les trésors de ta vie. Bien. Est-ce que tu te souviens comment vous vous êtes rencontrés ?

— Pourquoi une question aussi stupide ? Au lycée, le jour de la rentrée.

— Oui, mais la manière importe plus que le lieu. Il a bien dû faire quelque chose pour attirer ton attention.

— Certes. Il m’est tombé dessus, en essayant de regagner sa place, et m’a humilié, dans la façon dont il s’est rattrapé.

— Et pourtant, était-ce réellement lui ?

— Comment ça ? Dans son corps ? Bien sûr que c’était lui ! Difficile de feindre une candeur pareille.

— Dit-elle sans se regarder. Qu’importe. Je veux dire, était-il réellement responsable de sa chute ?

— Parce qu’on peut feindre de tomber comme il l’a f… Attendez… »

Une pièce du puzzle, depuis longtemps négligée, apparaît enfin sous la lumière de mon regard curieux.

« Vous voulez dire que c’était vous ?

— Bingo ! Tu raisonnes plus vite qu’avant déjà !

— Mais… Pourquoi au juste ?

— Quelle question ! Parce que tu étais intéressante ! Mais surtout, parce que ton existence était beaucoup trop dénuée d’intérêts pour que tu puisses regretter quoi que ce soit, réellement, si tu avais dû quitter la vie un jour.

— C’est insensé… »

Il hausse les épaules.

« Et pourtant ! Je trouve cela parfaitement sensé, de mon point de vue. Un petit courant d’air du destin — qui n’était autre que moi planqué dans l’ombre, en réalité ; et voilà que tu te trouves en train de rencontrer la personne qui aurait le plus d’intérêts dans ton cœur, pour les mois futurs ! Magique, non ? »

Cédric… Il m’aurait poussé vers lui pour ensuite m’éloigner de lui…




Le feu commence à bouillir dans mes veines.

« Vous n’êtes qu’une ordure de la pire espèce !

— Je sais. Merci du compliment ! Bon, passons à la suite de l’histoire.

— Parce qu’il y a une suite ? »

Il soupire.

« Évidemment qu’il y en a une ! Vous étiez trop long en même temps ! Beaucoup trop long ! Vous vous regardiez, incessamment, durant plusieurs semaines, sans que l’un de vous deux se décide à se dire “Bon, allez, c’est le moment, j’avance ! Je fais le premier pas, et je prends sa main !” Non ! Vous restiez plantés là, comme des anguilles, sans avoir la moindre volonté d’avancer plus loin, par un mélange de respect et de sympathie pour l’autre. Mais au diable le respect ! Imaginez-vous seulement à ma place, en tant que spectateur, devant l’écran, faisant face à une accumulation de scènes absolument dénuées d’intérêt… C’était chiant ! C’était même pire que chiant, c’était accablant d’ennui ! Vous étiez définitivement parmi les pires acteurs qu’on aurait pu embaucher pour réaliser la mise en scène de ce script, dont j’avais déjà prévu les lignes directrices, depuis l’ombre !

Donc oui ! Il a fallu vous faire bouger !

Et j’ai dû, une nouvelle fois, passer à l’action.

Tu te souviens lorsque vous étiez immergés dans cette chasse au trésor ridicule, perdus dans les bois, et dans un combat de trois jours pour votre survie — si on oublie le fait que tu as légèrement triché avec les pilules nutritives, ce qui a davantage nourri mon intérêt pour toi.

Eh bien, qui donc a entraîné ta chute de la montagne, te propulsant contre le vide — dans une sensation de courant d’air violent (comme il était arrivé à Cédric lors de votre rencontre) — et faisant que ce dernier s’est simplement jeté en avant pour te sauver ? Décidément, il était vraiment complètement suicidaire, ce mec. À sa place, je t’aurais regardé tomber, et j’aurais été en chercher une autre, point barre. Mais bon — digression à part — tout cela n’était en pratique que la mise en œuvre d’un stratagème afin de vous rapprocher davantage l’un de l’autre. Et ça a marché ! La preuve ! Vous vous êtes embrassés, juste après, lorsque l’impatience a fini par éruptioner, et que vos sentiments ont fini par se rencontrer ! »

Une douleur remonte dans mon ventre, à la manière d’un coup de poing.

« Vous ne pouvez pas… Vous ne pouvez pas jouer avec la vie des gens, comme ça…

— Et pourtant ! C’est ce qu’il y a de plus drôle ! Je positionne des dominos les uns derrière les autres, et lorsque tout est en place, et que l’ensemble prend une forme parfaitement harmonieuse et sincère, je décide d’abattre la chaîne de dominos. Et les dommages sont bien plus grands lorsque des dizaines, voire des centaines d’entre eux, s’écroulent à la suite, plutôt que s’il n’en avait résulté que de l’écroulement d’un seul ! On peut faire des dégâts sur un caprice ; mais la destruction, la vraie destruction, se prémédite. »



Tout ce temps. Tout ce temps je ne faisais donc qu’entrer dans le jeu de ce psychopathe, inconsciemment ?

« Ah, et il est aussi une troisième et pas tout à fait dernière fois, mais presque, ma belle, où je suis intervenu ! ».

Mes yeux se figent sur lui, renvoyant l’écho d’un front perdu entre curiosité et dérangement.

« Entre les deux précédentes fois mentionnées, en fait, puisqu’il s’agissait, sur le coup, de faire naître des sentiments que vous auriez, l’un pour l’autre, et qui permettraient d’aboutir à une relation un peu plus sérieuse que la pseudo-amitié que vous entreteniez jusqu’alors. Cela dit, cette fois, j’avais joué de manière un peu plus subtile, puisque je n’étais pas intervenu, ni auprès de toi, mon ange, ni auprès de Cédric. »

Je sens la transpiration arpenter les fibres de mes organes, jusque dans mes neurones.




Une apparition cruelle de ses dents se manifeste discrètement.

« Non ? Tu n’as pas idée ? Ta Maman, évidemment, Helowin !

Je rêve… Qui aurait pu imaginer qu’elle se jetterait sur la route, en plein sous les roues d’un camion, en début de journée, subitement ! Non. Elle n’était pas suicidaire. Elle a juste été un tout petit peu aidée… par moi, en l’occurrence. Une petite bousculade de rien du tout… et pouf ! Et si tu ne me crois pas, je ne peux prendre que les visages des personnes que j’ai déjà rencontrées avant — ce qui semble assez logique. »

À ces mots, son apparence se fissure une nouvelle fois. Son corps s’étend un peu, gagnant quelques légers centimètres. Ses cheveux s’éclaircissent, jusqu’à prendre une couleur similaire aux miens, et une forme un peu plus longue. Et ses yeux. Ses yeux verts identiques aux miens ressurgissent du tombeau du passé.

« Helowin ? Ça va, mon ange ? Tu es toujours là ? »

Pour… quoi ?

Horrible. Horrible… Pourquoi est-ce que je me sens aussi horrible ?




Ce visage… C’est comme si la simple vue de celui-ci suffit à gratter et ôter, en moi, la croûte d’une plaie jusqu’alors refermée : mal cicatrisée. Et elle suinte. Non, maintenant, tout suinte, dans mon organisme. Et ce liquide qui se répand de partout, à travers chacun de mes muscles, à travers chacune de mes fibres, c’est de l’amour, sous sa forme la plus intense, transformé en affliction.

Cette sensation… affreuse…

Tout est si lourd et pesant à la fois. Tout est si laid et aveuglant. Tout est si mortel et sinistre. L’air. La vie. Tout ce qui envahit mes poumons et venait alimenter, jusqu’alors, l’apport en énergie pour offrir à mon corps la volonté de se battre. Tout… Vient… De… S’interrompre.

Me noyer. J’ai l’impression de me noyer. De revivre cet enfer de douleur et de torrents s’écrasant dans mes bronches, qui m’a conduit jusqu’ici. Ça, et cette folie, de la plus ignoble semaine de ma vie, lorsque Maman nous avait quittés, qui semble refaire surface, à l’intérieur de moi.

Cette sensation de brisement. Je la vois escalader lentement les parois de mon passé, pour remonter, discrètement, telle une bête féroce, jusqu’à maintenant ; jusqu’à poser ses crocs dans mon cœur exténué et endolori. Et de là, tout se met à brûler. Pas un feu comme précédemment, avec celui de la haine. Non. Un feu vil. Pire encore. Celui de la destruction. Tandis que je réalise que mon organisme est en train de fondre, et que bientôt, de ma raison, ne restera qu’un tas de cendres.

Certains penseront que le temps efface les blessures. Mais non. C’est faux. Ce n’est qu’une gigantesque hyperbole accordant à l’avenir un pouvoir qu’il n’a pas. Le temps n’efface rien. Il ne nous permet que de nous endormir sur d’autres rêves, pour oublier les cauchemars du passé… Les cauchemars… Voilà que ma tête se met elle aussi à tomber victime de la température qui grimpe à l’intérieur de moi. Mais je le sais. Il n’y a rien à faire pour l’éteindre. Juste… Juste de l’intérieur de cette conscience qui pense, me voir me décomposer lentement sous la douleur…

« Du calme, Helo, je suis là, maintenant… »

Ces mots. À chaque réveil. Après chaque cauchemar. À chaque moment de panique…

Combien de fois m’ont-ils sauvé ? Combien de fois t’es-tu assise à côté de moi ? Maman ? Et combien de fois m’as-tu chuchoté que les monstres n’existaient pas ? La réponse est d’une évidence claire et consternante : trop de fois.

Trop de fois tu es venue t’assurer que tout allait bien, lorsque mes yeux faibles étaient lassés de leur sommeil interrompu. Trop de fois tu es venue me consoler, tentant d’apporter de la sécheresse et du réconfort, aux petits ruisseaux impuissants qui coulaient le long de mon cœur apeuré. Trop de fois, tu es venue poser le bisou de l’amour sur ma joue, en m’assurant que tout allait bien.

Ces jours sont si lointains de la mémoire, et si proches du cœur à la fois…

Mais quoi qu’il se passait, et peu importe les teintes obscures dont l’habit de mes envolées nocturnes était couvert ; il y avait toujours un rêve à la sortie du cauchemar, Maman. Et ce rêve, c’était ta présence. C’était toi.




Et aujourd’hui, qu’en est-il devenu ?

Lorsque tu étais partie, je pensais que les démons de mes peurs ne tarderaient pas à prendre le contrôle de mon existence. Je pensais que j’étais perdue, sans toi. Mais j’avais tort.

Était-ce ton instinct qui a pré-senti que quelque chose n’allait pas ? Ou était-ce simplement une tournure fortuite et imprédictible ? Mais tu as joué une autre carte, avant de partir.

Tu t’es assurée, auprès de Cédric, que celui-ci serait toujours là, pour moi. Oui, tu t’es assurée qu’il veillerait sur moi, si quelque chose n’allait pas. Et c’est ce qu’il a fait, jusque dans mes derniers moments. Jusqu’à ce que la lumière s’éteigne une bonne fois pour toutes.

Vous étiez les deux personnes pour lesquelles j’éprouvais le plus de respect, en plus de Papa.

Mais voilà que maintenant, tout est parti. Tout s’est effacé. Tout n’existe plus…

Mais quelque chose me dévore, désormais, à l’intérieur…

Je pensais… Je pensais t’avoir fait mes adieux ; mais je me rends compte que pendant tout ce temps ce que j’avais pris pour une requête impossible d’accomplissement, de la part du futur, n’était en réalité que le feu d’une illusion.

Tu es restée là auprès de moi, et tu le seras toujours. Le monde. Le monde où Cédric m’a une fois déjà donné la main pour chasser ce grand camaïeu de noir. Ce vieux monde ne peut exister, sans toi ! Alors reviens !

Reviens raviver la flamme de la compagnie, afin de chasser mes peurs solitaires ! Retourne effacer les sueurs étiolées de mon front fatigué ! Renais de derrière cette porte de l’angoisse, fermée à l’obscurité de mes yeux encore emplis de leur laideur ; et à la lumière de mon cœur rempli de ta splendeur !

Je t’en supplie…

« Rendez-la-moi… »




Un léger silence (extérieur seulement) se crée, en opposition à l’infâme cacophonie intérieure.

« Pardon ? Ah ! J’ai bien cru que tu étais morte, Helowin… Je ne t’entendais plus parler. Quelque chose de pas normal quand on y pense…

— Fermez-là et rendez-la-moi ! » dis-je en lançant un regard vif et infusé d’émotions.

L’usurpateur du visage de Maman soupire.

« Impossible, je le crains. Même avec mes pouvoirs, une telle chose est simplement impossible. Son âme n’est plus de ton monde, ma chère.

— Faites-le ! »

Il s’arrête un instant, étonné.

« Je crois que tu ne m’as pas entendu, mon…

— Faites-le ! Je n’en ai rien à faire de ce que vous pouvez dire ! Faites-le ! Faites-le ! Faites-le ! Tout ce que je veux, c’est la voir ! »

Il se tait, me regardant, passivement.

« Êtes-vous sourd ! Je vous ai demandé de le faire ! Vous n’obtiendrez rien de moi ! Mais elle ! Tout ce que je veux ! C’est elle ! La revoir ! Une fois de plus ! »

Il ne réagit toujours pas, les yeux posés sur mon désespoir, et l’affaiblissement de mes forces.

« Je vous en prie. Vous devez le faire. Je me sens… Je me sens si… vide… Juste une fois… Juste une dernière fois… »




Je suis minable.

Tout exalte l’enfer, à l’intérieur de moi : les décombres de ma raison, les cendres de ma vitalité épuisée, les restes de mon cœur qui se noie dans la poussière…

Mais le pire, c’est cette flamme noire qui continue de me grignoter, lentement, dans une gourmandise cruelle. Je le réalise maintenant.

Toutes les fois où j’ai regardé le ciel, avançant sur les pavés glacés des rues du passé, tenant la main de Cédric : elle aurait dû être là.

Toutes les fois où j’ai partagé des repas ou des discussions tantôt animées tantôt désintéressées avec Papa : elle aurait dû être là.

Toutes les fois où je me suis regardé dans le miroir, pour ne voir que la figure du présent, omettant les gênes du passé : elle aurait dû être là.

Chaque jour, chaque heure, dans chacune de mes pensées égarées qui auraient dû se souvenir d’elle, comme d’un hommage que l’on rend à l’étoile qui nous a fait naître : elle aurait dû être là.

Alors pourquoi…

Pourquoi ai-je détourné les yeux ?




Cédric le savait. Il devait le savoir. La douleur était trop dure à surmonter, lorsque j’étais seule, et que je pensais à elle… Oui. Il le savait. Il a tout fait pour m’aider à l’oublier, continuellement, sans pour autant l’oublier, dans mon cœur. Il n’a vu que la douleur en moi, pour penser à elle, dans la régularité des instants. Il n’a toujours eu de cœur que pour moi, exactement comme elle…

Mais comment ? Comment même malgré la douleur ? Comment dans une lâcheté si ignoble ? Comment ai-je pu l’oublier ? Comment ai-je pu vivre, sans régulièrement ouvrir les pages du passé, afin de scruter quelques minutes, ou ne serait-ce que quelques secondes, quotidiennement, les mémoires de mon cœur ?

Je veux… Je veux tellement que tout redevienne comme avant…




« La voir une dernière fois ? Je peux peut-être m’arranger pour faire ça… »

Mon cœur martèle un grand coup, dans la magie de la surprise.

« Mais il y a un contre-prix, ma belle. Juste un petit contre-prix, comme toujours…

— Quel est-il ? »

Il s’éloigne, vers la scène, d’une allure rapide et déterminée. Une fois sur place, il tend les deux bras, vers chacun des deux intervenants agonisants dans la récupération.

« Lequel, Helowin ? »

Mes yeux, encore abrutis par l’insurrection des gouttelettes sentimentales s’écarquillent.

« Pardon ? »

Un sourire méchant se dessine sur le visage de Maman.

« Lequel vais-je avoir le privilège d’achever ? Sachant que si j’ôte la vie à l’un, je sauverais celle de l’autre, et le laisserais partir. De plus, son âme ira en Enfer. Mais évidemment, pour te motiver, tu seras en plus capable de voir ta mère, une dernière fois. »

Mon organisme carbonisé, jusque là suffocant, s’enflamme une fois de plus, d’un brasier qui semble déjà s’apparenter à un phœnix.

« Arrêtez ! Vous ne pouvez pas jouer leur vie sur une décision aussi importante de ma part !

— Oh ! Donc tu ne souhaites vraiment pas la revoir, après tout ? »

Un direct dans ma figure ferait moins mal.




Si. Évidemment que je désire plus que tout de la revoir… Mais… Comment pourrais-je faire quelque chose d’aussi injuste ? Il ne s’agit pas seulement de Maman, ici, mais avant tout de moi : Helowin.

Comment pourrais-je encore me regarder en face, si je devais choisir ? Comment pourrais-je encore arborer ce nom ? Comment pourrais-je porter la foi que la lumière existe, et que tout, dans mon existence, n’aurait pas succombé à l’obscurité ?




« Arrêtez ! Je vous en supplie ! Vous ne pouvez pas me demander de choisir cela ! Pas de ma part ! C’est impossible ! Je ne pourrais pas…

— Ah ? Pourtant je le demande. Et j’ai été très patient jusqu’à maintenant, donc je vais poser ma question une dernière fois. Lequel ! Si tu ne choisis pas, tu sais bien qu’ils y passeront tous les deux ! »

Qu’est-ce que je dois faire ? Comment puis-je seulement considérer le choix ! Mes mains… Quoi que je fasse, mes mains seront recouvertes de la peinture rouge de l’horreur et de l’irréparable.

Pourquoi ! Pourquoi au juste faut-il qu’un pareil choix tombe sur moi ! Tout ce que je voulais… Tout ce que je voulais c’était de ne jamais grandir, dans ce monde tâché par la haine et la culpabilité… C’était voir un peu plus longtemps le sourire sur le visage de Maman, égayée, et tenir un peu plus longtemps la main de Cédric, chaleureuse…




« Bon, je prends ça pour un non !

— Attendez ! Ne me demandez pas cela ! Le meurtre… C’est comme si vous me demandiez de le commettre à votre place !

— C’est exactement le cas ! »

Dès lors, ignorant mes mots, il se dirige vers le petit Théodore, se place derrière lui ; tandis qu’une main vient le transpercer, au niveau de la poitrine, pour me faire un petit coucou de l’autre côté, une fois recouverte d’un liquide rouge.

La dernière chose que le visage de l’enfant m’adresse : c’est un sourire forcé, et sympathique.

« Et de un ! »

Mon cœur s’emballe, et mon cerveau s’enflamme, alors que je sens le dégoût me monter dans la bouche, et l’horreur dans les veines.

Mes émotions ne lui importent pas. Il se dirige déjà vers Fisher.

« Arrêt… »




Trop tard. Après s’être positionné latéralement, il lui porte un coup direct, en plein cœur, mais de face, cette fois. Le choc est tellement violent que le sang vient gicler le visage innocent de Maman.

« Quel sport ! Je pense que je vais prendre une bonne serviette pour m’essuyer ! »

Puis il redescend, dans ma direction, et se plante devant moi, avec un grand sourire.

« Ton expression est superbe ! Tu es totalement tétanisée ! Je prendrais bien une photo, si je le pouvais, mais j’ai bien peur que cela ne te fasse pas très plaisir. »




Il s’arrête un instant, reprenant un air un peu plus sérieux.

« Ton problème, Helowin, pour ainsi dire, c’est que tu ne sais pas choisir. Que ce soit entre la vie et la mort, entre le bien et le mal, entre tes idéaux et l’intensité du désir de revoir ta Maman. Oui, tu ne sais simplement pas choisir. Et tu sais pourquoi ? Parce que tu as peur, Helowin. Tu as peur de devenir comme moi. Tu as peur que tes mains soient recouvertes d’une odeur de sang à laquelle tu n’es pas habituée. »

Il se stoppe une nouvelle fois, dans un sourire plus cruel que le précédent, encore.

« Et qu’en est-il maintenant ? Quel est ce grand mal que tu as tenté de terrasser, pendant tout ce temps ? Où est cette fierté, de me tenir tête, alors qu’au final, dans tes derniers moments, tu n’as pas même la force de me surpasser, lorsqu’il s’agit de choisir ? Tu pensais pouvoir lutter ? Tu pensais vraiment qu’il y avait encore de l’espoir, dans le fait de ne pas accepter ta fin ? Mauvaise réponse. L’espoir est mort à partir du moment où ton existence a pris fin. Et il n’y a pas de retour arrière possible ! Donc, mets-toi ça en tête une bonne fois pour toutes. Cédric. Ta Maman. Ta Famille. Tes Amis. Tout. Est. Fini ! Compris ! »




Il passe sa main gauche sur mon visage, étalant l’encre écarlate de la vie et de la complicité sur ma figure.

« Tu sais, toutes ces paroles que j’ai dites : elles sont en vérité bourrées de sagesse ; et tu devrais les écouter. Tu n’es plus la Helowin que tu étais. Tu ne le seras plus jamais. Tout ce qui reste de toi, c’est cette carcasse que ton esprit peine à faire subsister, dans un désir de réalité. »

Il soupire.

« Bon, je sais bien que tu ne peux pas voir les âmes que je tiens, dans ma main droite, et dont tu n’as pas idée à quel point c’est lourd ! Je vais donc m’éclipser un peu pour faire un peu de rangement, et me reposer un peu de toute l’exaspération que tu constitues. Aussi, je te conseille d’utiliser ce temps intelligemment pour faire un peu de tri dans tes pensées, et de saisir la véritable importance des choses. Après tout, tu as déjà fait le premier pas, puisque si tu avais été un peu plus… disons... considérée ? Eh bien, peut-être que l’un de ces deux-là aurait survécu. Enfin… Bienvenue dans mon monde, Helowin ! »

Une fois ces mots déposés comme du bois sur le brasier de ma culpabilité, il s’en va, lentement, en s’effaçant derrière moi. Sur son chemin, seules les ténèbres doivent l’entourer. Les ténèbres, et la présence répétitive des cris aigus et cinglants de ma démence ; explosive.











— 37 —




Mon cœur ne peut battre davantage de vie et d’envie, ni d’envol et de vol.




Pour ce que chaque seconde est le fléau d’un battement, d’une pulsation, d’une vibration, d’un tic-tac de mon corps, dont tout ce qui résulte n’est que chagrin et anéantissement. Pour ce que chaque seconde, le marteau de la raison vient s’étaler sur le clou des sentiments, ne laissant, après coup, qu’une horrible sensation de douleur, alors que mon monde d’espoirs se désagrège : dans un effritement insupportable ; effroyablement.




Est-ce ma faute ?

Est-ce ma faute d’avoir, durant si longtemps, voulu croire en une justice illusoire ? De ne pas avoir su poser les yeux sur la véritable nature des choses ; de ne pas avoir voulu admettre que le monde comporte en réalité des teintes bien plus noires que celles dont je détournais le regard ? Et qu’en est-il désormais ?

Je ne peux même pas me regarder. Même mon ombre est ternie d’une couleur ignoble. Tout. Tout ce en quoi j’ai cru jusqu’alors a fini par se rebeller contre moi. Et rien. Rien de juste n’est ressorti de cet assortiment de rêves. Rien de plus que la souffrance, et l’apparition d’une teinte écarlate, en moi, dont mes mains ne pourront jamais être lavées ; indélébile.




L’air me donne juste l’impression d’être si lourd. Chaque bouffée semble m’affaiblir un peu plus, alors que le poids même des deux souffles que j’ai emporté s’aplatit sur ma conscience. Théodore… Fisher… Ces deux-là ont porté leurs croyances en moi, jusqu’au bout. Et tout cela pourquoi ? Pour que je m’écrase à mon tour, sans même pouvoir faire face à un tourment si impitoyable. Je me sens juste souillée… Détruite par un mal si grand dont je ne peux faire face… Et eux. Ils sont morts sur moi. Pensant que je pourrais lutter contre ce que je ne peux affronter.




La neige. La neige commence à pleurer, dans l’obscurité qui m’entoure : qui m’englobe. Une sensation glaciale se fait sentir sur mon visage, chaque fois qu’un flocon nonchalant vient se heurter ; une sensation amère : éteinte de toute ardeur.

Pourquoi ? Pourquoi m’avez-vous donné vos espoirs, sans même vous douter combien je suis frêle et impuissante ? Pourquoi avoir amorcé en moi la pensée dépourvue de toute rationalité que je puisse avoir la moindre chance de faire face à ce que j’ai toujours craint le plus ? Pourquoi avoir creusé votre tombeau dans ma propre impéritie !




Je suis à genoux ; seule la réalité, implacable, se trouve debout.

Le vent frais de la considération apparaît alors, léchant mon échine dans toute sa longueur.

Cédric. Papa. Les autres membres du club d’investigation ? Que doivent-ils ressentir alors ? Qu’est-ce que le monde autour de moi doit penser de moi, maintenant que je ne suis plus là ? Maintenant que je ne serai plus jamais là ?




La neige redouble de force, tandis que mon corps se sent pris d’une nausée horrible.

Quelle image leur laisserai-je ? Quelles horribles mémoires auront-ils de moi, maintenant que je suis partie ? Pourront-ils encore sourire malgré mon absence ? Pourront-ils encore continuer d’avancer dans la vie, sans même que je n’incarne un poids les retenant ? Pourront-ils seulement contempler le firmament de leurs désirs, sans me voir présente au sein de celui-ci ?

Le froid s’amplifie davantage, ne tardant pas à commencer à me brûler la peau.

Non. Pourquoi suis-je en train de m’illusionner ? Je connais très bien la réponse à toutes ces questions. Je sais très bien que je suis, et je ne serai plus, désormais, que l’ange qui se plongera dans leurs rêves, et le démon qui envahira leurs journées. Que je ne serai plus, pour eux, que l’étoile noire qui jour et nuit les tourmentera.



Mon corps est si lourd. Mes genoux me donnent l’impression de me transformer en pierre. Tout est si dense. Même les flocons semblent s’accumuler sur mon dos, telle une armée de soldats qui se jettent sur moi. L’air gélifiant se faufile dans mes poumons, les poignardant, et dérobant toute chaleur. Tout est si… suffocant… et irrespirable.

Je voudrais juste m’étendre, dans cette neige qui s’accumule, sur le sol, et me laisser refroidir, brûler, fondre, pour que plus rien ne reste de moi, et de cette douleur impitoyable qui me suit sans relâche. Je voudrais juste m’endormir, loin de cette accumulation d’aiguilles, qui me forent l’esprit, et persistent encore et encore dans leur course, à mesure que le grand cadran de l’architecte continue de tourner.

Cependant, jamais, une fois de plus, je ne pourrai fermer les yeux, à présent. Et jamais le cours des choses n’obéira à ma requête démentielle de revenir sur ses pas : de tout effacer.




Non. Je suis morte désormais, je le sais. J’ai cru pouvoir affronter des courants si puissants que nul être humain n’a jamais réellement su dépasser. Mais que valent mes rêves désormais ? Juste une grande collection d’utopies, que l’on conserve en photos, à l’intérieur d’un livre, et que l’on renferme à l’intérieur d’un tiroir, pour ensuite les oublier, et ne jamais les revoir. Oui. Tout est fini. Tout est déjà fini, à l’exception de cette affliction qui me colle à la peau…

Je me suis battue. J’ai perdu. Tout cela ne va pas plus loin. Il faut juste se faire à la réalité.

Je suis vaincue.

Je n’ai plus qu’à attendre, et à prier que la fin vienne rapidement me chercher, emportant mes souffrances au passage…




« Vraiment ? Est-ce donc là tout ce dont Helowin Rusterz est capable ? Je serais vraiment très désappointée et haineuse envers moi-même, si tel était le cas. »

Cette voix ? D’où vient-elle ? Il n’y a rien d’existant de moi. Rien que ce froid…

« Il ne sert à rien de s’illusionner. La vie n’est pas un conte de fées, c’est bien connu. Mais de là, à renoncer, c’est comme cracher à la figure de toutes les personnes qui se sont battues autour de toi. En fait, c’est comme renier le combat même de ces êtres qui ont contribués à alimenter l’espoir que demain soit une notion envisageable, pour laquelle la peine d’être vécu prévaut. »

Derrière moi ? Devant moi ? Non. Où cela ? Dans ma tête, peut-être ? La voix semble émaner de partout…

« Alors ? Considérant le fait même qu’il y a encore des personnes, autour de toi, qui veulent te voir grandir à leur côté. Et considérant aussi les difficultés avec lesquelles tu peines à admettre que tout est fini, comme tu le penses si mal. Est-elle vraiment une réalité que cette fin ? Ou du moins, veux-tu véritablement qu’il en advienne une réalité, de cette vision négativiste profonde ? Car je sais que si ton cœur souffre autant, c’est parce qu’il s’attache encore à ce qu’il aime, dans ton monde. C’est parce qu’il y a encore des choses qui ont suffisamment de valeur, pour l’alimenter d’une envie suffisante, de continuer à luire. Alors, Helowin ? Qu’en penses-tu ? Est-il vraiment possible de renoncer à tout ce que tu as connu, apprécié, aimé, admiré, pour rejeter la souffrance qui te donne l’impression d’être misérable ?

— Ça suffit ! Qui êtes-vous exactement ?

— Oh, les introductions sont un peu longues à se faire, mes excuses. »

Une faible lumière jaillit de nulle part, devant moi. Je me relève alors pour traverser les dizaines de mètres dans la neige qui me séparent de ce qui m’attend.




À mesure que j’avance, un simple banc en bois se dessine, éclairé par un lampadaire métallique, juste au-dessus. Sur celui-ci se trouve une silhouette, assise. Ce n’est que lorsque j’effectue les derniers pas vers la destination, que celle-ci prend alors forme.

« Impossible…

— Et pourtant ! »

Moi-même. Je fais face à un double de moi-même, assis sur le banc.

« Eh bien, Helowin. Viens t’asseoir à côté de toi. Ce sera beaucoup plus confortable que de te poser dans cette substance blanche et indélicate, non ? »

D’un revers du bras, elle balaye les quelques flocons étalés sur le banc — il n’y en a pas beaucoup, le sommet du lampadaire interceptant la majorité d’entre eux.

Je m’assieds donc, l’attention pleinement tournée vers elle.

« Qui suis-je à ton avis, Helowin ?

— Cet abruti de maître qui essaye encore de prendre mon apparence pour m’entourlouper ? »

Un rire la prend.

« Non. Pas du tout. Même si je peux comprendre la pertinence de ces propos, en considérant la situation face à laquelle tu t’es retrouvée confrontée un peu plus tôt. »

Un long silence se fait, durant lequel aucune de nous deux ne craque. Je cligne alors des yeux, sentant la situation s’éterniser.

« Pas d’idée ?

— Rien d’absolument certain qui pourrait éliminer le bénéfice du doute. »

Elle soupire.

« Je suis toi, Helowin. »




Je m’arrête quelques secondes, sous l’état de l’incompréhension.

« Comment cela ? Je suis moi, donc vous ne pouvez pas être moi.

— Pardon. Je vais m’expliquer plus clairement. Je suis une partie de toi. Une partie que tu as rejetée il y a longtemps déjà, désespérément. »

Je fronce les sourcils pour afficher le manque de cohérence évident.

« Tu es amusante. Généralement, la plupart des êtres humains ont tendance à scinder leur personnalité, de manière à réagir face à une situation douloureuse, voire insupportable, à laquelle ils font face. Dans ton cas, tu as fait l’inverse. Ce n’est pas en réaction à un mal que tu t’es séparée de moi. C’est, au contraire, parce que ton innocence et ton intelligence se sont rejointes que tu as décidé de ne pas devenir ce que tu aurais pu être, dans un futur plus que probable, si tu ne t’étais pas scindée de moi.

— En gros, vous seriez…

— Tu. Pas besoin de s’auto-vouvoyer, cela fait ridicule.

— Bon. Tu serais un rejet de ma propre expérience future, que j’aurais conscientisée, et donc effacée de ma personnalité.

— Si l’on veut. Sauf que tu ne m’as pas vraiment effacée. Tu m’as juste rejetée, en m’enfermant au plus profond de tes illusionnistes refus. »

Cette sensation. C’est tellement étrange de se regarder soi-même, en sachant qu’il ne s’agit pas d’une imposture, cette fois. Je reprends.

« Et donc, cela n’explique pas tout. Quelle part de ma personnalité, exactement ?

— Ton incitation à faire le mal, et à ne se soucier que du résultat, plus que des moyens employés. »

Ses yeux, pourtant. Pourquoi ne vois-je aucune lueur malveillante, au cœur de ceux-ci ? C’est comme si je me trouvais face à ma sympathie.

« Pourtant, tu ne sembles pas être ce que tu prétends…

— C’est parce qu’un visage ne peut être peint d’une unique couleur. Il y a une myriade de sentiments qui fusionnent, au travers d’un individu. »

Elle marque une pause.

« Mais oui, pour faire très simple, schématiquement parlant, disons que je suis la part adulte décisionnelle en toi, qui s’oppose à l’enfant indécis que tu incarnes. »

Ses propos viennent chatouiller mon irritation. Elle poursuit.

« En fait, je présume que l’état profond d’instabilité et de confusion dans lequel tu te trouves à l’heure actuelle m’a, en réalité, permis d’émerger à la surface, pour te rejoindre, sur un plateau perdu, au cœur même de ta subconscience. En réalité, je n’ai jamais vraiment été consciente de mon existence, avant que tu ne me concrétises, pour te débarrasser de moi, et des effets néfastes que je pourrais produire si jamais j’avais été assimilée, d’une manière ou d’une autre. Tu te souviens de ces nuits ? De ces réveils brutaux, à l’âge de sept ans, où Maman venait te réconforter ; et après quoi tu en venais à te rendormir, entre l’amour et la peur, sans jamais te tourner face au monstre qui se trouvait derrière toi ? Allongée dans ton lit. Eh bien, c’était moi. Ou plutôt, c’était ce que tu refusais de devenir, en te disant que le monde serait un endroit bien plus agréable si les individus pouvaient vivre en harmonie.

— C’est le cas…

— Non. C’est une utopie. »

Elle sourit.

« Tu vois, Helowin, c’est en cela que nous différons. Tu es pure, et je suis corrompue. Tu as eu la force de croire, durant toutes ces années, que t’isoler du monde extérieur, plus encore que de te faire souffrir, t’empêcherait de faire souffrir les autres. Tandis qu’à ta place, j’aurais déjà attaqué tous ceux qui se seraient mis en travers de mon chemin. »

Je la regarde. Non. C’est vrai. Nous avons les mêmes yeux, mais ils sont animés de scintillements contraires. Elle reprend.

« Donc voilà pour ma présentation. Je suis la partie de toi qui s’est vue rejetée par des idéaux de noblesse et de pureté. Et la raison même pour laquelle je me trouve capable de communiquer avec toi, en ce moment même, est dû au déchirement dont ton esprit commence à être victime, et à une contre-mesure de ton inconscient qui te pousse à choisir, afin de t’éviter de tomber dans le renoncement, et dans davantage de souffrances. »

Je profite de sa courte pause, où elle récupère son souffle, pour l’interrompre.

« Comment cela, de choisir ? »

— C’est simple. Dans la conjoncture actuelle des événements, tu n’es absolument pas en mesure de te défendre face à ce que tu subis. Par conséquent, la seule véritable issue possible se trouve dans l’anéantissement total de tes idéaux, menant inévitablement à ton autodestruction. En fait, la seule manière possible que tu aies de t’en sortir, c’est de faire une croix sur tous ces rêves, tous ces désirs de justice, et de m’accepter, en tant que ce que je suis — c’est-à-dire la négligence même des limites à faire le mal — de manière à pouvoir réagir, et avoir une chance d’échapper à ce taré. »

Un foudroiement s’enfonce dans ma colonne vertébrale.

« Et ? En quoi est-ce mieux que de subir la démence de ce fou, que de détruire ma propre raison ? En quoi est-ce mieux que de renoncer, de moi-même, à tout ce pour quoi je me suis battue jusqu’alors ? N’est-ce pas pire justement ? Dans ce cas présent, j’en viendrais à produire moi-même le mal en détruisant ce en quoi je crois ! Comment est-il possible d’accepter une chose pareille ? C’est tout simplement intolérable…

— Et pourtant, c’est la seule manière de poursuivre le combat ! Ce n’est pas en refusant de lever le petit doigt sur ce qui t’entoure, en attendant que les douleurs parviennent jusqu’à toi, que tu réussiras à surmonter les épreuves qui se poseront devant toi ! »




Je me tais. Il y a à la fois tant de juste et tant de faux, dans ce qu’elle dit. Mais à mes yeux, en réalité, il y a plus de faux qu’autre chose. Comment pouvoir fermer les yeux sur l’envie même de les ouvrir dans un monde plus juste ? C’est paradoxalement mauvais.

« Ton problème, Helowin, c’est que tu manques simplement d’une raison de le faire. Regarde ton passé, par exemple. Depuis que tu as commencé à apprendre que le monde n’était pas teint d’une belle figure toute blanche, et depuis que tu as réalisé que la lumière ne peut pleuvoir de partout, sur ce grand masque posé sur la tête des gens, et balafré en son centre par une distinction entre le bon et le mauvais, tu t’es mise à boucher tes oreilles de tes mains, et à fermer tes paupières, afin de cesser de faire face à ce que tu ne supportais pas de voir. Dés l’instant où tu t’es mise à douter qu’il y ait une raison valable, chez les autres individus, pour agir comme ils le font lorsque leur ego l’emporte sur l’empathie pour l’autre, tu t’es mise à éviter de contempler leur “folie” pour ne pas trouver de “justification” qui puisse donner raison à leurs actes. Parce que tu le croyais. Tu le croyais, et tu as fait un savoir de cette croyance : rien ne peut être suffisant pour justifier les comportements néfastes et belliqueux qui peuvent être produits à l’encontre de la personne en face de nous. »

Son regard se tourne quelques instants vers la gauche et vers le bas, plongé davantage dans les mémoires que sur moi.

« Tu as arrêté de voir la justice dans les actions de ce monde que tu as rejeté. En fait, tu ne voyais même que le dégoût que cela t’inspirait. Chaque fois que quelqu’un crachait dans la rue ; chaque fois qu’une personne bousculait les autres dans le bus ; chaque fois que les jeunes idiots du coin jetaient des cailloux après les animaux innocents… Tes yeux sont devenus une grille d’analyse à toute action prenant naissance dans le désir humain. Et de la bêtise, tu as étendu cette inadmissibilité à des hauteurs plus grandes, tels l’enjeu des sommes et la contrainte à agir face à quelque chose, lorsque la question du choix se pose. À la lumière de ta connaissance, tout s’est mis à être rangé en deux catégories : le juste et l’injuste, sans jamais que la question du tolérable se pose, pour que toujours celle-ci, de par ses composantes négatives, appartienne à l’injuste. C’est un peu comme le courant d’une rivière. Il n’y a toujours eu qu’un seul sens. Car il a toujours été totalement incompréhensible, à tes yeux, de nager à contre-courant. “Je fais, ou je ne fais pas. Et si je ne fais pas, je reste simplement passive, ou bien je recherche une autre alternative qui puisse justifier la prise de décision favorable de ma part. Mais en aucun cas, je ne ferai ce que je n’ai pas envie de faire”. Cette limite entre l’action et la volonté, tu as toujours su la trouver, et l’encrer aisément en toi. Pour certains, il faut parfois la détruire pour avancer et espérer quelque chose ; mais pas pour toi. Non, clairement pas. Tu ne peux aucunement accepter l’idée même d’agir contre ta volonté. Parce qu’à tes yeux, ce serait te trahir. »

Ses mots me font l’effet d’un scalpel qui vient lentement se planter dans mon mental, afin d’en examiner son propre fonctionnement.

« Cependant, tu ne peux pas persister à t’accrocher, continuellement, à ce passé révolu ! Comment comptes-tu te tourner vers le futur, ou ne serait-ce que le présent ? Comment peux-tu faire face aux situations qui se posent devant toi, dans la vie courante ? Tu ne peux pas. Ce passé qui te retient. Le fait que Stuwart se soit fait rejeter par cette société, t’entourant. Tu n’as pas à te sentir responsable. Les heures de lecture passées à t’enfermer dans ta chambre, durant toutes ces années, sans jamais trouver le moindre scintillement de désir pour te mêler au monde extérieur, et aux individus “corrompus” qui composent celui-ci. Tu n’as pas à y faire face durant plus longtemps ! L’être humain est ce qu’il est. Il l’a toujours été. Il y a toujours eu de l’obscurité derrière des yeux vicieux et des lèvres nébuleuses. C’est immuable ! Maintenant, comment pourrais-tu y faire face, si tu devais accepter, continuellement, que la seule justice qui peut prévaloir se trouve dans le rejet même du mal ? Le mauvais est en nous, Helowin ! Il coule dans nos veines et dans nos poings qui se crispent. Il glisse dans le vent et dans nos mots qui se perdent. Tu penses encore que ce passé de réticence peut justifier le fait même d’être heureux ? Tu te trompes ! Regarde où il t’a conduit, ce même passé de stoïcisme ! Là ! À la bordure entre l’au-delà et l’Enfer ! N’est-il pas possible de fermer les yeux sur hier pour se concentrer, enfin, davantage un peu plus sur maintenant…

— Je ne peux pas ! »




Les mots dérapent hors de ma bouche comme un pilote qui perd le contrôle de son bolide.

« Le passé. Il est tout ce que j’ai. Tout ce qui a mené jusqu’à maintenant. Tout ce qui me constitue ! Comment puis-je seulement tourner le dos face à cela ? C’est impossible. Je suis le résultat de toutes ces heures de silence parmi les hurlements du monde extérieur ; de tous ces moments de doutes, face aux emportements qui m’entourent. Puis-je encore prendre un effaceur, et me débarrasser de toute la craie qui s’est accumulée, avec les années, venant salir ce grand tableau propre autrefois ? Non. C’est l’inverse. La craie est blanche. Le tableau est noir. Le tableau était déjà noir avant. Tout ce que j’ai fait, c’est de mettre un peu de blancheur là où il n’y en avait pas. J’ai tracé des lignes sur le néant de mon existence. Droites. Strictes. Sévères. Des lignes pour les suivre. Des lignes pour définir. Et même des lignes pour tout expliquer ; pour apprendre à fonctionner. De ce vaste champ où règne l’entropie dans la nature humaine, je suis venue poser des limites. Le franchissable et l’infranchissable. Le pardonnable et l’impardonnable. Et ces limites, plus que tout, plus encore même que ma vie, doivent être respectées ! Elles sont là où je pose chacune de mes mains. Elles sont là où je soulève chacun de mes pieds. Elles prennent naissance dans l’acceptation que mon cœur n’est pas le seul à battre, mais l’un des instruments, seulement, parmi un gigantesque orchestre humain. Et je dois l’accepter. Je dois l’accepter parce que vivre, c’est accepter que l’autre en face de moi, lui aussi, ait les mêmes droits. Je dois l’accepter parce que le jour sur mon visage doit germer tout seul à partir du sourire sur les autres figures. C’est ainsi que j’ai appris à vivre, et pas autrement. Si une main doit frapper, c’est pour que l’autre se ressaisisse, et ainsi l’aider à se relever ; non pas pour l’enfoncer, et l’assister pour mieux s’écraser. Ces droits. Ces règles. Ces barrières. J’ai appris à vivre avec, et je ne peux plus les ignorer. Je ne peux plus cracher dessus, et les effacer d’un revers de manche. Non. Car faire de la sorte ne reviendrait qu’à me plonger dans le grand tableau noir de la désolation. Plus rien n’aurait de limites. Plus rien n’aurait de valeur. Et tout, tout prendrait un aspect horrible, pour ensuite ne devenir que d’éléments insipides, sans véritable importance. Et je me perdrais. Je me noierais dans un océan sans fond. Je m’étoufferais dans le regret des actions passées, de cette route dépourvue de raison, et du sang même qui coulerait dans mes veines, et de l’air qui gambaderait dans mes poumons, circulant, continuellement : dépourvus de toute leur noblesse. »

Ses yeux — presque identiques aux miens si ce n’est aux désirs qui les alimentent — me fixent avec persistance, gobant attentivement tout ce que je dis. Elle ne soupire même pas. Juste un léger regard perdu, encore une fois, vers le sol.

« Tes idéaux ont beau êtres purs, peuvent-ils pour autant résister à l’évidence de perdre tes proches ? Pourras-tu seulement t’endormir, sans même que tes pensées ne se ferment, et que tes yeux ne s’ouvrent, accompagnés d’une larme, devant la vision de ceux qui te manqueront ? Pourras-tu survivre à la douleur qui te prendra, chaque fois que les instants, dans leur éternité d’implacabilité, se tourneront vers ceux que tu as aimés, hier ; et que tu continueras d’aimer, incessamment ? Seront-ils le fléau qui donnera à ton esprit, à chaque instant, la nausée de ce que tu endureras, et l’envie, infinie, de revenir ailleurs, auprès d’eux ? »

Elle se tait deux courtes secondes.

« Affirmatif. Ils le seront, Helowin. Ils seront tout ce que tu auras toujours voulu recouvrer. Tout ce qui te fera haïr ce qui t’arrivera. Tout ce qui provoquera le plus de souffrance, en toi. Le sourire habituel de Cédric, au petit matin dans le bus. Le journal de Papa et son bol de Chocapics, qui se tournent vers toi quand tu t’y attends le moins. Les blagues déjantées des autres membres du club d’investigation, et les énigmes foireuses qui, quand on les regarde bien en face, ressemblent à des puzzles faits pour des enfants de maternelle. Tout cela. Toute cette chaleur conviviale, sera partie. »

Une grimace la prend.

« Mais le pire, Helowin, c’est la petite voix qui sifflera dans ta tête, constamment, et qui te chuchotera “Mais qu’est-ce que je leur ai fait ?”. Que pourront-ils bien subir, de ton absence ? De quoi peut bien souffrir Papa, en ces moments emplis d’obscurité ? Peut-il encore tenir debout ? Peut-il encore se tenir devant le miroir, avec la cravate que tu lui as offerte à son anniversaire, quelques années auparavant, et sur laquelle figure l’inscription : “À mon Papa chéri !” Peut-il encore se relever ? Peut-il seulement tenir debout, après vous avoir perdu, d’abord Maman, puis ensuite Toi ? Peut-il souffrir encore plus que ce qu’il a souffert pour Maman, après t’avoir à ton tour perdu ? Et les membres du club d’investigation ? Peux-tu penser à la nausée qui les prendra, quand ils auront perdu l’étoile la plus brillante de leur club ? Peux-tu sentir à quel point ils se sentiront perdus, et totalement dépourvus d’utilité, sans toi ? Car quand tu étais là, ils savouraient ta présence. Mais une fois partie, de quoi pourront-ils bien festoyer ? De leur incompétence à venir en aide, l’heure voulue, à leur amie ? Et Cédric ? Qu’en est-il de lui ? Que peut-il bien penser de ne plus te voir ? De ne plus entrelacer ses doigts dans les tiens ? De ne plus sentir la chaleur et le plaisir courir le long de ton corps ? De ne plus poser son amour sur tes lèvres ? Ne penses-tu donc pas à lui ? Ne penses-tu donc pas qu’il pense à toi ? Qu’il rêve de toi ? Qu’il prie pour toi ? N’es-tu pas la peinture obscure qui viendra teindre la toile de sa vie d’une couleur cauchemardesque ?

Car oui, Helowin. Tous. Tous te veulent à leurs côtés. Tous t’admirent comme tu es, et désirent que tu reviennes, pour leur épargner le supplice d’une éternité d’absence. Tu es dans leur cœur, Helowin ; tu es dans leur joie. Alors, pourquoi s’illusionner avec des idéaux de justice, lorsque ceux que tu aimes souffrent de cette même injustice qui est celle qui s’agrippe à ta raison et à tes maux ? »




Mon cœur me donne l’impression d’être lacéré.

« Tous… Tous ont appris à me connaître… Et tous se sont fait une image de moi… Alors comment ? Comment pourrais-je trahir cette image même qui trouve refuge dans leur esprit, et dans ce qu’ils apprécient chez moi ? Papa plus que tout autre. Il sait comment j’ai tendance à réagir. Il sait comment me provoquer. Comment provoquer les sourires et larmes ? Comment faire naître la surprise ou l’ennui, chez moi ? Il me connaît. Mieux qu’eux. Même si dans l’ensemble, ils me connaissent tous. Ils savent qui je suis. Ils savent ce que je suis. Ils savent ce que j’aime, ce que je déteste, ce que je suis prête à faire, ou non. Ils ont conscience que je ne partage pas tout le temps les mêmes délires, et pas tout le temps les mêmes préoccupations. Tout cela, ils ont appris à le savoir. Ils ont appris à me connaître. Moi. Helowin. Ce qui me définit. La manière dont je me comporte. Mes faiblesses et mes forces. Mes savoir-faire et mes manques de qualifications. Ils savent qui je suis !

Est-ce alors possible que de mentir à tout ce qu’ils savent de moi, en me transformant en quelque chose d’abject et de totalement étranger à leur connaissance ? Non ! Ce serait la pire des choses à faire ! Comment Papa pourrait-il reconnaître sa fille ? Les membres du club d’investigation leur amie ? Cédric son amoureuse ? Il n’y aurait rien de tout cela ! Juste une Helowin, partie. Une Helowin qui ne serait plus, jamais plus, ce qu’ils aimaient d’elle et voudraient qu’elle soit encore. Une Helowin d’un autre monde, révolue. »



Je sens la trépidation se saisir de mes mots.

« Inconnue ! Ce ne serait pas seulement l’estime de moi-même qui disparaîtrait, mais surtout l’estime que les autres auraient pour moi ! Papa ? Il ne verrait même plus l’ange de ses rêves, et le reflet bien éduqué de sa fille, dont il a toujours éprouvé, et éprouve sans doute encore, tant de fierté, à la simple pensée ! Les membres du club d’investigation ? Ils ne percevraient plus l’une des leurs, en moi. Ils ne pourraient que contempler le changement exorbitant qui aura pris place, en moi, soudainement, alors que leurs activités ne seraient même plus appropriées pour des mains aussi sales et blafardes que les miennes ! Cédric ? Pourrait-il encore me regarder en face ? Pourrait-il encore poser sa main contre la mienne ? Son regard dans le mien ? Plonger ses bras dans mon dos dans une compassion magique ? Tout cela, pourrait-il encore le faire ? Et n’éprouverait-il pas une affreuse sensation de dégoût et de nausée, rien qu’en me voyant ? Rien qu’en pensant à moi ? Tout ce temps passé avec moi, pourquoi ? Pour laisser place à un monstre hideux au visage d’un ange abattu ? »

Je commence à haleter, épuisée par l’emportement.

« Non ! Je resterai ce que je suis ! Je resterai cette personne fragile de candeur ! Je resterai cette Helowin, songeuse lorsqu’il sera question de m’interroger sur la pertinence de leurs interruptions, ennuyée de leurs blagues acharnées d’inintelligibilité ; mais silencieusement amusée, toujours, des stratagèmes employés pour capter mon attention, et des plans farfelus me donnant l’impression d’appartenir à un autre monde. Oui. Je resterai cette Helowin, le front au-dessus d’eux, mais les pieds à la même hauteur ; les pensées atteignant des sommets insondés, mais le corps écumant les mêmes expériences. Et je ne me transformerai pas en quelque chose d’inconnu. Parce que si jamais, un jour, je devais les revoir, je voudrais que ce soit Helowin qui se présente à eux. La Helowin qu’ils connaissent et dont ils raffolent tant. Et non pas une autre Helowin, obscure, froide, rigide, et étrangère à tous ces moments partagés qui ne pourraient plus être. Je voudrais que ce soit leur amie ou fille que se trouve en face d’eux. Et non pas une créature avec le visage d’Helowin, seulement, et l’hiver intérieur d’une autre personne. Car en me trahissant, je les trahirais : chacun d’entre eux ! Le drapeau blanc de la déchéance qui serait planté sur mon front tournerait au noir, pour eux, pour marquer mon effacement face à l’oubli et la renonciation !

— Hum. C’est une drôle de manière de tourner les choses !

— L’est-ce donc ?

— Mais Helowin. Si cela peut te rassurer, je partage les mêmes sentiments pour eux que tu partages aussi. Je dispose en moi du même amour pour Cédric et des mêmes ennuis face à la désespérance des mystères stupides. En somme, j’éprouve les mêmes sentiments pour chacun d’eux, y compris Papa. Étant une part de toi-même, je n’échappe pas à tout…

— Mais tu n’es pas moi.

— À quelques divergences près. Disons que je trouve le monde un peu plus accablant d’ennui, et que je n’ai pas les mêmes craintes à me salir les mains si nécessaire.

— La raison a assez de valeur à elle-même pour couvrir les pertes. »

Elle sourit.

« Vraiment ? »




Je ne réponds pas. Je sais très bien qu’ils me manqueront, tous, et qu’ils me manquent déjà…

« Bien. Quoi qu’il en soit, n’oublions pas un autre point important : les victimes. Ne vois-tu donc pas la moindre pépite de justice à les venger ? Ou bien, est-ce la culpabilité qui ne te ronge pas assez fort ? Non. Évidemment que non. Évidemment que la culpabilité tempête dans ton crâne. Et évidemment que tu te sens responsable de leur perte. N’est-ce pas ? Penses-y, Helowin. Fisher. Théodore. Tous ceux d’avant. Ils avaient une vie, n’est-ce pas ? Ils avaient un monde. Des êtres chers. Des choses précieuses qui leur ont été ôtées. Ils ont vu leur existence se faire incinérer, juste devant leurs yeux et l’incompréhension même de ce qu’il se passait réellement. Et jusqu’à la dernière seconde. Une fois la dernière goutte d’amour consumée. Une fois la dernière particule de bonheur expirée. Quelle douleur a bien pu se saisir de leur innocence ? Quel obscur rideau a bien pu effacer cette scène autrefois remplie de tant de joie et de chaleur ? Ne penses-tu pas, Helowin ? Ne penses-tu pas que chacun d’entre eux avait une raison de vivre ? Ne penses-tu pas que chacun d’entre eux avait encore de nombreuses lignes à écrire ? Et nul, probablement, n’avait prévu que l’encre rouge de la vie en vienne à fuir, et à réduire à néant un livre qui était bien loin d’être fini ?

— Ils ne…

— Et maintenant, qui donc peut réparer cette erreur de l’injustice ? Qui donc peut rétablir la justice dans la vengeance des innocents qui jamais n’auraient dû un pareil traitement subir ? Qui donc d’autre que toi, Helowin ? Leur combat Helowin, c’est le tien. Et puis, tu dois en être consciente : la violence n’amène pas toujours irrémédiablement à de la haine. Parfois, le mal doit être employé, parce qu’il est la seule source en mesure de faire barrage à un autre mal qui ne pourrait être châtié autrement. C’est la base même de la justice. La justice : pour le juste, et contre l’injuste.

— Mais…

— Enfin, ne penses-tu pas qu’en mettant fin à toute cette cruauté, tu réécrirais l’Histoire de bien d’autres vies ? Ne penses -tu pas que tu deviendrais le flambeau qui protégerait d’autres existences de se retrouver confrontées à un pareil sort ? Que tu serais la lumière qui balayerait les ténèbres qui déjà se profilent sur toutes ces prairies de vie et de plaisir ? Alors oui. Peut-être que cela te corromprait. Peut-être que cela ternirait la beauté de tes pétales. Mais Helowin ! Une fleur ! Une fleur apotropaïque afin de sauver tout un champ ! N’est-ce pas un si petit coût qu’un cœur aussi grand que le tien, pour en sauver plusieurs milliers d’autres ?

— Arrête ! »




Elle me regarde dubitativement.

« Arrête d’essayer de me faire changer d’avis… Tes mots. Tes intentions. Ton incapacité à résister à la tentation. Ce monstre. Tu ressembles juste à ce détraqué. Et je ne veux pas lui ressembler ! Je ne veux pas devenir comme toi ! »

Elle soupire.

« Mais tu le deviendras, Helowin. Que ce soit par moi ou par lui, tu le deviendras, malheureusement. Il n’est rien que tu puisses faire. Il n’est pas une couleur de peinture qui puisse se mélanger à une autre, totalement opposée, sans se voir prendre une teinte se rapprochant de celle-ci. Ce n’est pas de ta faute, Helowin. Ce n’est pas de la mienne. C’est juste de la sienne. La faute de ce grand malade. Car comme il n’est pas une goutte de soleil, qui survive, lorsque le ciel se revêt de son immense bonnet nocturne, il ne peut y avoir de sanité dans une tête se noyant dans des cauchemars ambulants. Seulement, lorsque la rétine se pose trop longtemps sur les ténèbres, on ne peut que constater qu’elle se déforme, naturellement. »




Elle marque une pause.

« À présent, ne me compare plus à cette ordure. La différence entre lui et moi, c’est qu’il désire faire de toi sa poupée, là où j’aspire à retrouver ces choses volées, que tu as toujours aimées, en me débarrassant, dans un tout premier temps, de cette enflure. »

Mes yeux commencent de nouveau à neiger, alors que les flocons s’enragent.

« Ils sont morts. Leurs espoirs se sont éteints sur mon cœur encore chaud. Et je ne peux pas fermer la porte de mes rêves pour ne laisser que poussière sur ces vieilles illusions… Et puis je m’en moque ! Je m’en moque complètement, que mes croyances ne soient que des étoiles hors de portées ou des fantasmes éveillés, en pleine nuit ! Je ne veux pas devenir comme toi. Je ne le peux pas… »

Je sens une profonde douleur râler dans ma poitrine.

« Ils sont morts, je le sais. Mais je ne peux pas. La vengeance. Ce mot. Je ne peux pas le tolérer. Ce mot. Ce désir. Cette folie. Qu’y aurait-il, une fois la vengeance aboutie ? Qu’y aurait-il, une fois le mal vaincu par un autre mal, similaire ? Le sol se déformerait-il pour que ces vieux corps perdus puissent retrouver vie ? Le ciel se fendrait-il pour qu’une foudre miraculeuse frappe leurs corps, et les réanime, comme par magie ? Non ! Rien de tout cela ! Rien de tout cela n’arrivera ! Les morts sont morts et le resteront. Il n’est pas de moyen de défaire le cours des actions, et de changer l’orientation du grand rouage du Temps. Et la vengeance, aussi grande et juste puisse-elle se donner l’impression d’être, ne changera rien. La vengeance ne les ramènera pas. Ils sont partis, damnés, à tout jamais. Et la chaleur de cet ultime instant, où ils ont déposé le baiser de leurs espoirs sur mon âme, cet ultime instant, ne peut-être ravivé. Rien ne peut rétablir le cours de ce qu’il s’est passé, combien même c’est impardonnable !

L’idéal de revanche, dans toute sa lâcheté, ne vise pas du tout à asseoir un linceul blanc et pur sur le visage des endormis ; seulement à les utiliser, tel un prétexte, pour octroyer une justification suffisante à couvrir ses actes scandaleux, sous l’habit d’une morale immorale. Cette manifestation brusque et viscérale de la haine ne viendrait pas apporter la moindre éclaircie de pureté, dans la conscience des victimes, si celle-ci devait subsister. Salir leur nom, et la raison même de leur mort, c’est tout ce qui en résulterait. Profaner la raison, l’image, et la véritable sublimité de l’âme, pour peindre un visage qui n’est fait que de tromperie, voilà ce que c’est, la vengeance. Il ne s’agit là que du déraillement de la raison, pour, en s’accaparant une apparence de juste, produire ce qui ne l’est pas.

Or, je refuse absolument d’avoir recours à un pareil usage, et d’assombrir en plus de ma face, la figure de ceux qui ont combattu, dignement, affrontant un ouragan invincible de tourments, pour venir poser sur des visages assoupis si tendres et si paisibles, désormais, le masque horrible du mensonge et du démon, qui ne possède ni la légitimité et ni la bienvenue, de s’asseoir sur un repos aussi valeureux. »




Le silence s’affale, accompagné de flocons froids.

« Tu sais, Helowin. Tu ne fais là qu’interpréter le côté obscur d’une notion, sans même accepter d’en voir ses bienfaits et ses répercussions.

— Bienfaits contre méfaits ?

— Évidemment. Il ne peut y avoir quelque chose de parfaitement bien ou de parfaitement mal. Il y a toujours cette imbrication entre les deux. Et c’est pour cela qu’il faut juste accepter de faire des compromis, parfois…

— Dans ce cas, je refuse. Il y a plus de mal que de bien à salir la mémoire de quelqu’un d’autre, en plus de mon propre visage, et en faisant passer cela pour de la justice. »

Une nouvelle fois, elle soupire.

« Pourquoi n’arrives-tu pas à te contempler ? »




Elle vient poser sa main sur mon épaule, et rapprocher un peu son visage du mien.

« Regarde-toi Helowin. Regarde-toi. Tu portes un cœur si grand et résistant, dans un corps si petit et fragile. Tu embrases des idéaux si colossaux dans un esprit si tourmenté. Mais ne vois-tu pas ? Pourquoi n’arrives-tu pas à voir ? Ne peux-tu pas être aveugle d’ignorance ? Tu crois en des valeurs qui ont traversé les siècles, les millénaires, et les éternités, sans jamais avoir su garder les pieds debout, au bout du trajet. Tu crois en des étoiles filantes, sans remarquer tes rêves filer dans l’impossibilité sous tes yeux étoilés. Combien de penseurs, de savants, de croyants, de prêcheurs ou même d’enfants ont rêvé avant toi de ce jour où le monde sera rempli de justice, et où le mal ne sera plus une option ? Et combien de fois ces rêves se sont effondrés, au bout du chemin, pour se “rêvéler” n’être qu’une manifestation de l’irréalisable, et de la naïveté humaine ? Moi-même, j’aimerais être la première à croire en ce monde idyllique où le bien seul aurait sa place. Mais je ne peux pas. Car ce serait détourner mon regard de la réalité, comme tu le fais. Le monde n’est pas une jolie place, comme tu voudrais qu’il le soit. La dualité est partout. Bien. Mal. Et toutes ses nuances. De la vie naît la mort, et de la mort, la vie. Du loup meurt le gibier, et du gibier naît la survie du loup. Est-il cruel pour l’animal que de tuer pour survivre ? Est-il absurde de devoir faire le mal pour que naisse le bien ? Non. Le monde est fait ainsi. Il s’agit là de lois inextricables ; que l’on ne peut transcender. Et même nous, humains, n’échappons pas à la règle. Notre bouche est faite de dents, mais elle est aussi faite de crocs. Lorsque Dieu a créé le tigre, il a aussi créé l’agneau… »




Elle se tait un instant, marquant une transition.

« Mais toi, Helowin, tu refuses de voir tout cela. Pour toi, seul le juste peut prévaloir, lorsque l’on se prétend être humain, comme tu veux te prétendre l’être. Mais ne vois-tu pas que cette même notion de justice, en laquelle tu crois avec tant de ferveur, est en train de te détruire ? Ne vois-tu pas qu’à longueur de temps, tes yeux saignent encore de tristesse, et tes mains de passivité ? Que ton cœur se comprime sous l’effet de pulsions qu’il ne peut refouler ? Que ton front ne s’autorise qu’à rêver, éteignant toutes ses pensées contraires sous le poids d’un exercice de déni ? Pourtant, malgré toute l’impressionnante volonté que tu places en la poursuite de cette quête de l’inapplicable, tu dois t’arrêter, Helowin. Tu le dois ! Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais tu es en train de te détruire ! Tu crées tes propres tourments en reflétant l’apparence de l’injustice de ceux-ci sur le monde autour de toi. Mais tu ne peux pas continuer ainsi ! Ce n’est pas toi qui es dans l’erreur, Helowin. C’est le monde autour de toi ! Cela fait depuis bien longtemps déjà que ce monde ne tourne plus rond. Et ce n’est pas à toi de te corriger pour chasser les ténèbres de toi, et trouver ta place dans un monde lui-même consumé par ceux-ci. Bien sûr, les gens ne sont pas tous mauvais, mais il est une absolue évidence que l’être humain porte un double masque : tantôt bon, et tantôt mauvais. Or, de celui-ci, tu ne peux être la seule à posséder un visage chaste et découvert. Helowin, cela fait depuis toujours que le monde ne peut se soustraire de sa part d’obscurité. Être la seule à la chasser, c’est comme te chasser du monde où tu n’appartiens plus. L’Humain n’est pas assez fort pour ne vivre que par des intentions morales et coruscantes. »

Elle pose sa deuxième main, sur mon autre épaule.

« Sois raisonnable, Helowin. Je sais que tu en rêves ardemment. Mais est-ce le chemin le plus juste ? Et comment la justice pourrait-elle prendre une telle forme, et s’apparenter à autant de souffrance de ta part ? Est-ce vraiment une raison pour souffrir, Helowin ? »

Une boule commence à se former dans mon estomac. Clairement, j’ai eu tort de la comparer à ce psychopathe, car je le vois ; en réalité, elle s’inquiète pour moi. Non. Plus encore : elle ressent.




Je penche la tête en arrière, de manière à laisser le froid s’allonger sur mon front, et apaiser la réflexion et la concentration.

« Tant que mon cœur battra, tant que les moindres de mes muscles se mouvront, tant que mon front cogitera, il est hors de question que je renonce à mes aspirations. Il n’est pas impossible que ces idéaux appartiennent au domaine de l’irréalisable ; il n’est pas impossible que je coure après des oiseaux chimériques qui jamais ne pourront être rattrapés, dans la réalité. Mais si je devais me stopper, me retourner, faire marche arrière… Comment pourrais-je encore être fidèle à mes croyances ? Comment pourrais-je encore me regarder dans le miroir, et décréter que je m’appelle Helowin ? Détermination. Obstination. Acharnement. Ce sont des mots qui pourraient prendre des teintes bien adaptées, pour décrire ce que je chasse. Mais qu’en est-il de ce que cela provoque ? Cela insuffle une sensation de vie en moi, et de légitimité. Peut-être ne suis-je pas libre. Peut-être que je m’emprisonne dans des chaînes pernicieuses. Mais qu’importe. Le monde est un endroit bien plus exotique et attirant, lorsque l’on poursuit ses envies fugitives.

Pour autant, la vie de tous les jours est-elle un lieu agréable et respirable ? Pas toujours, non. Il y a des jours où je me sens nauséeuse et étrangère à ce qu’il se produit dans l’esprit des individus. Il y a des fois où je ne peux pas parvenir — en aucun cas — à partager leurs émotions, et les convulsions de colère et de violence qui dégoulinent de celles-ci. Il y a des moments où je me demande si le peuple dispose encore d’une santé mentale suffisante pour que mes souhaits d’un monde plus pur puissent germer dans la lumière du réalisable. Et le simple fait de faire face à cela me brûle les yeux, le cœur, et la raison. Tantôt, c’est vrai, je souffre de cette apparente stupidité, omniprésente. Tantôt, c’est l’intervention directe de protagonistes venant me perturber, qui produisent ces effusions ce désespoir en moi. Cependant, toujours, au final, l’ampleur de ces ténèbres vient renforcer l’intensité de la petite veilleuse, à côté de mon lit, qui m’aide à m’endormir sur la promesse d’un lendemain meilleur. L’univers a beau, parfois, infliger la souffrance autour de lui, je m’efforce de ne pas répercuter ces ondes du néfaste. Qu’il me fasse souffrir, c’est une chose ; mais je ne peux pas reproduire cette souffrance pour tenter de m’extraire de celle-ci. Car à choisir, il vaut toujours mieux endurer la souffrance, plutôt qu’infliger le mal aux autres.

— Tu te trompes, Helowin ! »




Ses yeux me dévisagent avec persistance. Ses mains sont toujours appuyées sur mes épaules, semblant focaliser toute leur attention vers moi. Son attitude semble encore plus sérieuse qu’auparavant…

« Le mal ne doit jamais être vu comme une finalité en soi-même, comme un objectif à atteindre ; mais davantage comme un choix ! Parfois, il est simplement nécessaire d’avoir recours à des pratiques violentes, dans le but d’éviter la perte, voire l’anéantissement, de quelque chose de précieux ! Ce n’est pas, et cela ne doit jamais être le but même recherché ; mais seulement une option envisageable afin de protéger quelque chose auquel on tient.

— Non… On ne fait que noircir cette chose, en faisant cela…

— Peut-être. Mais peut-être que cela lui permet de conserver une part de lumière, toujours plus grande que si l’on devait ne pas choisir ! »

Elle se met à grimacer.

« Helowin. Si plus tôt, tu avais décidé de désigner du doigt, lorsque cette pourriture t’a demandé de choisir entre la vie de Théodore et celle de Fisher. Ne penses-tu pas que tu aurais pu sauver l’un d’entre eux ? Ne penses-tu pas que malgré toute l’horreur du choix, cela aurait au moins pu tirer quelque chose de bénéfique ?

— On ne peut pas jouer avec la vie des gens, et encore moins choisir de les réduire en un simple pari ! »

Je sens mes muscles se contracter, et la neige s’amplifier, dehors.

« Sans doute. Je comprends parfaitement cette animosité de ta part. Mais cet enfoiré l’a fait. Il l’a fait, et il t’a fait endosser toute la responsabilité pour ses actions. Et encore maintenant, tu t’en veux, n’est-ce pas ? Ton aversion envers lui ne s’est toujours pas calmée, et ton front rugit encore de ces pensées atrabilaires…

— Assez !

— Je te l’ai déjà dit, tout est question de choix, Helowin. Vivre ou mourir. S’endormir ou lutter. Parler ou se taire. S’intéresser ou négliger. Créer ou détruire. Notre univers est constitué d’une multitude de variations, placées entre les deux pôles d’une dualité. Le blanc et le noir. Le bien et le mal. Le bonheur et le malheur… Tout fonctionne selon un principe de répulsion. Et pour dégager l’honorable du répréhensible, tout est question de choix. Si tu avais choisi de parler, et de condamner un nom, l’autre aurait survécu. Mais tu as choisi de te taire ; tous deux sont morts.

— Stop ! Je t’en supplie ! Arrête ! »




Alors que mes yeux se ferment pour ne laisser couler que quelques stalactites glaciales, mes mains se focalisent pour boucher mes oreilles. Seule ma bouche continue de parler, à haute voix, presque inconsciemment.

« Choisir aurait été porter un coup de grâce à ma résolution de me battre. Je n’aurais fait que laisser ce mal contre lequel j’ai combattu tout ce temps durant me gagner. Je n’aurais fait qu’admettre ma défaite… »

Elle vient plonger ses bras derrière mon dos, passant doucement ma tête sur son épaule, et me faisant quitter ma position de repli.

« Vraiment ? Calme-toi maintenant. Est-ce trop dur, juste d’admettre que tu as pu produire plus de mal en refusant d’agir dans le mal, que ce que tu aurais pu en épargner autrement ?

— Ils étaient perdus… Ils étaient déjà perdus…

— Vraiment ? N’est-ce pas ton déni qui parle plutôt que ton cœur, Helowin ? »

Ses mots me frappent dans le dos, à la manière d’un puissant éclair.

« S’il en est ainsi, je préfère ne pas choisir. Je ne veux pas faire de mal. Je ne peux pas… faire de mal… Si j’avais dû prononcer un nom, je n’aurais fait que produire le meurtre…

— Le plus cruel dans la vie, Helowin, c’est que parfois, la situation est tellement drastique qu’elle ne nous laisse pas le choix. Il faut aller de l’avant. Il faut bouger, même contre ses propres convictions… parfois…

— Combien même ! Je ne veux pas…

— Hélas, la volonté se fait vite rattraper… »




Elle resserre son étreinte contre moi un peu plus.

« Helowin, je ne suis pas là pour te détruire. Seulement pour te faire comprendre que chaque fois que tu te tais, ce sont tant de portes que tu fermes sur ta route, et sur celle des autres…

— Surtout pour me convaincre de t’accepter…

— Aussi, mais ce n’est que secondaire. Tu dois avant tout accepter que tu ne puisses pas continuer à marcher de la sorte, car cela ne ferait que te détruire. Ma raison, Helowin, c’est avant tout de te préserver. Et pour cela, je dois te faire prendre conscience que chaque décision, même un silence, implique forcément des conséquences…

— Je le sais. Je sais déjà tout cela, mais il est inutile de me demander d’agir contre ma propre nature…

— Helowin. Tout cela n’est qu’une fiction. Tu détiens toi même les propres clefs de tes décisions. Tu ne peux pas laisser les choses te tomber dessus sans réagir.

— Si cela peut éviter des désagréments…

— Aux autres, peut-être, mais pas à toi ! Et même aux autres, en réalité ! Si un être maléfique devait se jouer de toi comme ce fut déjà le cas un peu plus tôt…

— Dans ce cas, il sera responsable, mais je ne le serais pas. Mon silence n’est qu’un refus d’obtempérer…

— Ou bien une adhésion silencieuse ! Assez d’assertions ! Il ne peut y avoir de juste dans une situation qui ne peut que résulter en tragédie !

— Sans doute, oui. Mais si je me tais, les choses me sembleront toujours plus justes que si je choisis pour ce que je ne serais pas corrompue par le fait de commettre l’acte de l’impardonnable. D’où ma réponse : je préfère ne pas choisir. »




Un répit aux flots de paroles lourds et tyranniques se crée, temporairement.

« Ne vois-tu donc pas le poids infernal que tu fais peser sur tes décisions ? Les montagnes de négations qui s’érigent devant les minuscules gravillons du méfait ? Les moindres gouttes de l’injuste que tu rapatries incessamment dans leur océan, sans même considérer le reste du contenu dont le verre est rempli ? Comment peux-tu encore trier ce qui n’est divisible que par la subjectivité ? Comment peux-tu encore prétendre discerner ce que les yeux, inconscients, ne peuvent appréhender, comme un ensemble incomplet ? Le jugement n’est pas du domaine de l’humain, pour ce qu’il appartient à quelque chose de supérieur, de plus conscient, de plus divin ? Et pourtant, tu te poses sous les rafales violentes et cyclonantes de l’intouchable. Pourquoi, Helowin ? Pourquoi persistes-tu à croire que le choix irrépréhensible puisse exister ? Et comment fais-tu ? Est-ce possible de vivre avec un cœur qui contient tout cela ? »

Ses yeux. Pourquoi ont-ils perdu leur lumière ? Pourquoi ont-ils perdu leur force de croire ? Mais je me dois d’offrir une réponse…

« Oui. Je ne sais pas. Je ne me pose pas ce genre de question. Je vis avec. Requestionner, c’est douter ; et je ne peux douter de mes propres choix. Mais même si ceux-ci m’encombrent, je n’ai pas le choix que de continuer à avancer. Donc oui. »

Je sens ses doigts se crisper légèrement, sur mes épaules, comme s’ils cherchaient à se planter dans la chair de mes convictions.

« Un choix que tu ne remets pas en question n’est pas un choix, Helowin. Es-tu aveugle ? N’arrives-tu pas à discerner ce sceau de justice imaginaire qui te colle à la peau ? Cette malédiction qui vient déposer sa bave ignoble sur chacune de tes pensées ? Ce toit que tu considères comme une couverture pour te protéger, mais qui en réalité n’est autre que le sommet d’une prison ? Comment peux-tu vivre avec tes choix, sans ne jamais les remettre en question ? Comment peux-tu te tourner vers le futur, en rêvant que le passé n’est plus qu’une accumulation d’échecs et de réussites qu’il vaut mieux balayer ? Ouvre les yeux autour de toi, Helowin ! L’environnement d’aujourd’hui n’est que la conséquence d’hier ! Et comment peux-tu laisser s’échapper les ombres du passé sans même t’imaginer qu’elles ne reviendront jamais te chasser, et que tu dormiras pour toujours dans des draps d’impunité ! Tu les respires, Helowin ! Tu as beau te convaincre qu’il est préférable de rester en apnée, parfois, pour ne pas laisser surgir les émotions qui bouillonnent à l’intérieur de toi, mais tu les respires, Helowin ! Tu inhales la colère, l’envie, la luxure, la paresse, la gourmandise, l’avarice et l’orgueil tous les jours ; mais tu refuses simplement de les laisser s’exprimer, de peur à ce qu’elles gonflent et viennent s’abattre sur d’autres innocents ! Et tu refuses de regarder dans ton passé pour ne pas que tes yeux ne prennent une teinte mélancolique, et des désirs contraires à tes aspirations ! Mais le passé Helowin ! Même dans la plus grande indulgence, il est des fois, où tu ne peux juste pas le laisser passer ! Tu dois l’affronter ! Est-ce possible que de vivre en acceptant la mort de Maman ? »




Je sens la douleur se propager à l’intérieur du ventre comme un coup de poing. Les larmes, douces et invisibles à ma conscience, s’ensuivent, ainsi qu’un long silence durant lequel je ne peux que ruminer mon chagrin.

« Arrête. Tu sais très bien que cela me fait mal. Tu sais très bien que c’est le genre de coup dont j’ai le plus de mal à me relever. Et pourtant, tu désires quand même gratter la plaie… Oui. Oui, je n’ai pas le choix, que de vivre avec la mort de Maman. Et oui, je n’ai pas le choix que de l’accepter. Si je devais la refuser, je deviendrais complètement folle… Et j’en viendrais à chercher une vengeance qui n’arrangerait ni Maman, ni son sommeil éternel imperturbable. J’en souffre, mais je ne peux que l’accepter : oui. »

Ses doigts se desserrent un instant et son regard s’abaisse, vaincu. Puis, dans un ultime contrecoup, ses yeux verts et couverts de désespoir se plantent à nouveau au travers de moi, comme essayant de me percer.

« Et Cédric ? »

Je sens l’accélération de mon cœur, et la montée en zénith.

« Pour ce que l’aube d’une conscience détournée réside dans un homme aussi jeune ; et pour ce que tous les miracles et les plaisirs qui naissent de celui-ci mènent vers la béatitude. Car n’as-tu pas remarqué Helowin ? N’as-tu pas remarqué que le bonheur, au travers de ses caprices d’apparitions quotidiens, a toujours été présent lorsque Cédric se trouvait là, lui aussi ? Mais peux-tu, Helowin ? Peux-tu vraiment mettre quelque chose d’aussi précieux sur la balance, face à tes idéaux, et le laisser se faire écraser, encore une fois, par le côté truqué des convictions aveuglées ? Peux-tu choisir, Helowin ? Peux-tu seulement choisir de choisir, lorsqu’il s’agit de Cédric que l’on traite ? Peux-tu arracher les pages du livre de ta vie, et les jeter dans les vents de l’oubli : tous ces passages avec Cédric comme protagoniste principal ? Tu penses qu’il est question d’aimer, mais l’amour trouve sa source même dans le fait de questionner les choses. Tu le sais très bien, et tu t’es efforcée de te le cacher. Longtemps durant, tu as refusé d’aller vers lui. Tu as refusé de céder à la tentation. Tu as refusé de trahir tes idéaux. Mais voilà qu’au final, le poids était trop lourd. Et tu as cédé. Pour la première fois Helowin, à cause de Cédric, grâce à Cédric, tu as cédé. Qu’avait-il de plus que le reste ? Qu’avait-il de suffisant pour justifier la victoire sur la forteresse invincible de la justice ? C’est simple. Il avait de l’amour. De l’amour pour toi. Et tu en avais pour lui. Et lorsque vos regards se sont croisés, dans ces instants d’hésitation, tu as réalisé. Tu as réalisé que l’indécision, cette fois, dans un désir pourtant bienveillant à l’origine, laissait en réalité plus de douleur qu’autre chose. Jamais. Jamais auparavant tu n’avais éprouvé cette nausée d’hésitation. Et tu sais pourquoi Helowin ? Parce que Cédric, jamais personne avant lui, ne t’a aimé autant que ce qu’il éprouvait réellement. Cela transpirait dans l’air, d’une limpidité telle, que tu as fini par accepter. Une fois. Juste une fois. Tu as accepté que Cédric ne valût pas la peine de souffrir pour des idéaux nobles dans une réalité viciée. Et aujourd’hui, Helowin ? Loin de lui. Loin de tout. Perdue. Est-ce possible de vivre en acceptant de perdre Cédric ? »




Pourquoi ? Pourquoi est-ce que cela me déchire à la simple pensée ? Pourquoi mes yeux ruissellent-ils en harmonie avec le reste de mon être ? Il n’est plus là… Il ne le sera plus… Je dois l’admettre. Juste une confirmation. Juste une dernière confirmation pour trouver le repos loin de cette conscience qui me tourmente, et avant de m’allonger pour mourir, tout en demeurant fidèle à ce que je suis.

« … ».

Ses yeux ne me quittent pas.

« Ne peux-tu pas l’admettre, Helowin ? Ne peux-tu pas ne serait-ce que mentir, pour te débarrasser de moi ? Juste un petit mensonge pour permettre à tes rêves de survivre ?

— … ».

Mon corps me donne l’impression d’être broyé de l’intérieur, dans un mixeur. Je m’étouffe. Je suis en train de m’asphyxier sous le poids de mes sentiments…

« Stop ! Je t’en prie… Je ne… Je ne peux pas… Ne me demande pas de choisir ! »

Je vois déjà la surprise dans son regard, en réaction à l’hystérie manifeste sur mon visage.

« Je l’aime ! Et tu le sais très bien ! Alors… Ne me demande pas de choisir ! »

Elle me serre dans ses bras, alors que ses yeux se mettent à pleurer, eux aussi.




La neige tombante, tout autour de nous, se met à tourbillonner alors qu’une tempête se forme.

« Je sais, Helowin. Je le sais très bien. Je suis consciente de ce que tu ressens : je ressens la même chose. J’aime Cédric. Je l’adore. Je suis folle de lui. Et je me refuse de le perdre. Tu te souviens lorsque je t’ai dit que j’étais là pour te faire changer d’avis sur tes idéaux pour que tu puisses aller de l’avant, un peu plus tôt ? C’est vrai, mais ce n’est pas ma raison première. Si je suis là, Helowin, c’est avant tout afin de sauver Cédric. »

Je cligne des yeux sous l’effet de la surprise.

« Le sauver ? De moi ? De mon absence ? »

Elle se met à trembler, subitement.

« Non. Tu n’as donc toujours pas compris, Helowin. Ce n’est pas de toi, en priorité, que Cédric doit être sauvé, mais avant tout de lui-même. »




Mon esprit se trouve dans un état anormal, presque d’ébriété.

« Ne pense pas que tu es la seule personne à te préoccuper de la question du juste et de l’injuste, Helowin, cette question se pose en fait régulièrement, à l’intérieur de chacun d’entre nous, humains ; Cédric ne fait pas exception à la règle. Que crois-tu donc qu’il peut ressentir, vis-à-vis de lui même, maintenant que tu es partie, Helowin ? »

La réalisation vient me poignarder en plein cœur, coupant ma respiration, et accompagnée d’une douleur vive.

« Exact. Tu sembles bien comprendre la situation. Cédric, à l’heure actuelle, se trouve très probablement dans un désarroi extrême. Existe-t-il seulement des mots pour qualifier la peine qu’il endure sur le coup ? Y a-t-il seulement une échelle de la culpabilité, dont les barreaux permettent de monter suffisamment haut pour l’atteindre, hors de vision ? »

Son étreinte me presse un peu plus.

« Il t’a vu mourir, Helowin. Il t’a vu dans tes derniers instants. Mais il t’a aussi vu partir, t’enfuir, loin de lui, lorsqu’il se sentait déjà suffisamment coupable de s’être laissé séduire, par Tiphany, et de t’avoir en quelque sorte dupée. Penses-tu réellement que son cerveau a pu omettre de produire une liaison aussi évidente entre les éléments, Helowin ? Penses-tu vraiment qu’il a pu se détourner d’une pensée qui serait aussi logique et rationnelle, sans la pièce du puzzle qui lui manque très certainement ? Tiphany. Il ne sait pas, pour elle. Probablement pas. Et s’il ne sait pas qu’elle t’a tuée, que va-t-il penser ? »

Les mots me rouent de coups en continu, impitoyablement.

« Il t’a tuée, Helowin. Il est responsable de ta mort. Il est la raison pour laquelle tu t’es jetée du pont, dans un chagrin d’amour inconsolable. Il est le seul dont les mains sont teintées de rouge. Il est ton meurtrier, Helowin. Tout cela. Voilà tout ce à quoi il doit penser, en ce moment même.

Or, sais-tu seulement ce qu’il doit traverser ? Plus tôt, tu te sentais déjà incapable, de prendre la vie d’un autre sous le poids de la culpabilité, même lorsqu’il s’agissait d’épargner une vie. Mais lui, Helowin. Pour lui : il a tué la personne qu’il aimait le plus au monde, sans même avoir pu adresser des paroles, sans même avoir pu se confesser juste à temps, sans même avoir pu renvoyer ses adieux ; il a mis fin à celle qu’il a promis de protéger, à n’importe quel coût. »




Pourquoi me retient-elle ? Pourquoi se tient-elle si près de moi ? J’ai besoin qu’elle me lâche. La fureur gronde en moi. J’ai envie de crier. J’ai besoin d’exploser…

« S’il est pour toi, cette frontière, entre l’avant et l’après. S’il incarne cette nécessité même de changement à laquelle tu n’as pas su résister, tant les rayons bienveillants t’ont dissuadé de la malfaisance inexistante de Cédric. Que représentes-tu pour lui ? Tout est pourtant si clair, puisqu’il te l’a déjà dit. Il te l’a dit, redit, répété et rabâché, des milliers de fois. Tu es la plus belle chose qui lui soit arrivée. Tu es le scintillement qui lui a permis de mettre de la lumière dans une existence dépourvue de lucidité, et d’intérêt. Tu es la main qui l’a entraînée vers les rivages de la volupté ; le front qui l’a extirpé de la paresse d’un adolescent classique. Tu lui as ouvert ton monde, Helowin. Tu lui as dévoilé ta manière de penser, et les miracles que tu peux produire, lorsque l’effort et la motivation sont les deux valeurs qui se rencontrent, chez toi. Tu lui as offert des rires, des larmes, des provocations, de la tendresse, et plus que tout : du respect. Tu sais ce qu’il pense très probablement de toi, Helowin ? Que si son cœur est une pompe, tu es la pression qui vient la presser, de manière à ce qu’il survive. Car il veut vivre avec toi. Il veut vivre pour toi. Il ne peut pas vivre sans toi. En ce moment, il est peut-être même assis, priant pour ton retour. Priant pour que les nœuds du passé soient défaits, et que le Temps accepte de revenir de tourner ses aiguilles de sens. Le Temps, Helowin. Il n’a plus d’importance lorsque tu es avec lui, et tu lui ôtes sa valeur lorsque tu es loin de lui…

— Arrête… »




Elle se tait. Elle n’est pas impassible à ce que je ressens. Ses émotions sont le reflet des miennes, en plus dissimulées. La tempête de neige gagne en puissante, rendant bientôt impossible toute observation à plus de cinq mètres de distance. Mais la seule chose qui grelotte, c’est ma tête affaiblie par la gravité de la situation. Je brûle, intérieurement. Je brûle de froideur, et de désespoir.

Puis, elle murmure.

« Helowin. Je suis désolée, mais le Temps n’est pas indulgent à attendre que ta souffrance s’effrite. Cédric traverse probablement encore plus, à l’heure qu’il est. Alors, si tu tiens à lui, réellement, bats-toi. Tu as juste à m’accepter. Je pense pouvoir te sortir de là. Non. En fait, je jure que je vais te sortir de là ; je le dois…

— Ça suffit… Tu n’es pas moi… Tu ne l’as jamais été… Tu es la partie étrangère à ma personne… Cédric ne te connaît pas... Je t’ai chassée et oubliée, depuis bien longtemps…

— Il est temps de changer cela, Helowin. Ne comprends-tu pas que l’heure est venue, maintenant ?

— Non…

— Helowin…

— Non ! Cédric ne te connaît pas ; et il ne me reconnaîtrait pas, si tu devais prendre ma place ! Il m’aime comme je suis. Il aime mon mélange de timidité, lorsque je suis ignorante de quelque chose, et d’interventionnisme, lorsque les situations m’exaspèrent. Il aime ma nature, mes goûts, mes passions, mes idéaux… Oui ! Il aime ma manière de voir le monde, et les sacrifices que je suis prête à faire, lorsqu’il s’agit de faire face à quelque chose, ou de se taire ! Or, que penserait-il de moi, si ma personnalité venait à changer subitement et drastiquement s’il devait me revoir ?

— Je ne sais pas. Et il n’est pas dit que tu changerais totalement, Helowin. Tu sais, je ne peux pas prédire ce qu’il adviendra de toi, ou de moi, si un changement devait se produire. Peut-être serais-tu totalement effacée ? Peut-être qu’une part de toi subsisterait au travers d’une part de moi, et que tu ne perdrais pas totalement de vue ce en quoi tu crois. Je ne peux pas dire quels changements prendront cours. Mais tout ce que je peux dire, c’est qu’à l’heure actuelle, tu es bien trop faible pour te battre et espérer pouvoir retrouver Cédric…

— Parce que le combat n’a aucune valeur ! Cédric ne voudrait pas me voir me battre !

— Dans ce cas, préférerait-il te voir te plier ? »




Je me tais. Il n’y a pas de bonne réponse. Je le sais bien. Mais si je devais sombrer dans la violence pour retourner cette arme contre ce taré… Je ne vaudrais pas mieux que lui. Non, en fait, je deviendrais similaire à lui, ou presque. Et je ne le veux pas…

— Est-ce que le fait de laisser tomber Cédric appartient à l’une de ces valeurs ? »

Une chute du dixième étage ferait moins mal.

« Pourquoi est-ce que…

— Ferme-là Helowin ! Ne te méprends pas ! La raison justifie la perte de la raison ; et Cédric est une raison suffisamment valable pour justifier combien la notion de mal n’est qu’un grotesque mot ! »

Son visage. Il est lui aussi ravagé par la tristesse et la colère.

« Tu ne sais pas peser les choses avec justesse ! Tu n’as jamais été en mesure d’accepter de perdre, obnubilée par un don de réflexion rendant facile et sans contention toute résolution de problème. Mais tu ne peux pas continuer ! Cédric. La personne que j’aime est en jeu. Et si tu l’aimais véritablement aussi, tu saurais pertinemment qu’il n’est pas possible de miser Cédric, contre rien au monde, et encore moins contre des aspirations fallacieuses ! Tu as toujours été une enfant, Helowin ! Tu n’as jamais supporté la notion de sacrifice, et encore moins la notion de responsabilité ! Pourtant, l’aimes-tu vraiment ?

— … Je…

— Si tu éprouves vraiment une véritable sincérité dans l’amour que tu as pour Cédric, arrête de te poser des questions superflues ! Cédric a besoin d’être aidé ! Tu n’as pas le choix que de te sortir de là ! Et combien même tes aspirations meurent. Combien même tu m’acceptes et tu as l’impression de tout perdre, ce n’est qu’un contre-coût : un prix à payer pour tenter de le sauver. N’as-tu donc pas honte de penser ainsi à la justice ? Que peut la justice, face à ce que Cédric subit ? S’il y avait un seul mot qui devait sortir de tes croyances, à l’heure actuelle, ce serait davantage le terme d’injustice ! Car Cédric, lui, n’hésiterait pas à tout mettre sur la table, faisant tapis, pour tenter de sauver celle qu’il aime ! Il… »

Dans un mouvement brusque, mes mains la repoussent, me dégageant de son étreinte, avant de se poser sur mon visage : décomposé.

« STOP ! JE T’EN SUPPLIE, STOP ! »

Mais elle ignore ma requête, tendant son doigt vers un espace, dans la tempête.

« Regarde. Tu comprendras mieux. »




Je retire lentement mes mains frigorifiées de mon visage, observant le cadre sans vie. Puis, soudainement, un flash apparaît, alors que je replonge les mains pour couvrir mon visage, en lâchant un hurlement.

Sur la projection qui vient d’apparaître, c’était Cédric. Il était…

Son corps avait pris une légère teinte bleutée, privé d’oxygène et de vie. Ses cheveux noirs étaient désordonnés, ravagés par la folie. Ses yeux avaient gonflé, et dégoulinaient d’horreur et d’immobilité. Ses lèvres étaient gercées, et d’une couleur pourpre, en synonyme à l’asphyxie. Et au niveau de son cou tordu reposait une corde, enroulée, indiquant manifestement l’acte d’un suicide.

« Peut-être est-ce déjà arrivé, bien que je refuse de croire que Cédric se laisse couler, sans se battre. Mais quoi qu’il en soit, ce que tu viens de voir, ici, Helowin, c’est le futur. Impardonnable. Immuable. Oui. Le futur. Ce futur que tu es en train de choisir, en t’accrochant à tes idéaux déjantés ! »




Je sens une flamme noire grandir en moi, dévorant mes organes de l’intérieur, ainsi que ma raison. Est-ce la culpabilité ? L’impression d’être en train de trahir Cédric, et par la même occasion, ce en quoi j’ai toujours crû ? Non. C’est différent. Cette sensation. C’est extérieur…

« Qu’est-ce que la vraie justice devrait penser de cela ? Qui serais-tu donc, face à Cédric ? L’ange, ou le démon ? Ou peut-être une simple victime du sort ? Quel sort ? Providence ? Fatalité ? Destiné ? Trois mots pour désigner les trois camps d’une même trinité. Mais vois-tu, Helowin, les gens, en ce bas monde, ont beau croire qu’il y a des forces supérieures qui dirigent leur vie ; la réponse diffère pour moi, comme pour toi : car tu le sais, au plus profond. Le manque de puissance ne vient que d’un seul endroit, au final : de notre propre incapacité à nous battre. Un démon en aurait eu après ton existence et ce que tu chéris ? Bah, sois plus forte que lui, et détruis-le. Car tu as des choses qui méritent d’être protégées, n’est-ce pas ? »

La source de chaleur inconnue me remonte le long du corps, se propageant peu à peu dans chacun de mes membres. C’est comme si elle prenait possession de mon corps. Comme si je me voyais m’effacer pour laisser place à une bête féroce qui prenait le contrôle de moi…

« Le retour des jours chaleureux et des moments de plaisir intenses. Tu les veux, n’est-ce pas ? Tu en rêves ? Mais rêver ne suffit pas, tu sais. Il est des moments où il faut agir. Il est des fois où il est nécessaire d’accepter d’impliquer des choses importantes, et de les réduire à néant, pour préserver, à la place, d’autres choses encore plus précieuses. Cruel, n’est-ce pas ? Détruire ce qu’on aime pour préserver ce qu’on aime encore plus. Mais la vie est faite ainsi. Et c’est comme cela que l’on prouve la véritable valeur que l’on est prêt à accorder aux choses. Cédric devrait en faire partie, de ces éléments au sommet. Ta Maman aurait dû en faire partie. Ton Père et tes amis devraient eux aussi en faire partie. Après tout, ils en valent la peine, n’est-ce pas ? »

Ce ressenti est en train de bouillir en moi. Il semble s’élargir, encore, encore et encore. Ma raison se sait en danger. Mais elle ne peut rien faire. Il n’y a qu’une seule image, en gros plan, dans mon esprit : celle de Cédric, mort, culpabilisant, et pendu, comme je l’ai vu. C’est comme si ma raison savait déjà qu’elle a perdu. Le cœur. Le cœur est plus fort…

« Alors, Helowin ? Nous n’avons pas tout le temps du monde. Nous n’avons plus beaucoup de temps, en fait ; et Cédric en dispose peut-être même d’encore moins. Que vas-tu choisir ? Une fois. Dis le juste une fois, et je m’en irai. Mais sois honnête envers toi même, même si nous savons tous deux que tu ne peux pas mentir, lorsqu’il s’agit de Cédric. Vas-tu le sauver ? Ou bien vas-tu le laisser tomber ? Le choix est tien, tu ne… »

Un crac tintinnabule, à l’intérieur de moi, promptement.

La seconde d’après, je me retrouve en train de plaquer mon double sur le sol froid et enneigé, la retenant par les poignets, les bras étendus par terre, pour l’empêcher de se débattre. Les mots se retrouvent expulsés hors de ma gueule, dans un torrent de rage.

« NE PARLE PLUS JAMAIS DE CÉDRIC COMME S’IL ÉTAIT UN SIMPLE OBJET ! JE VAIS LE SAUVER, ET METTRE FIN À TOUTE CETTE TRAGÉDIE, UNE BONNE FOIS POUR TOUTES ! »

Elle regarde ce que je suis devenue, étonnée. Oui, elle contemple la bête enragée posée sur elle, et se met à sourire.

« Donc, tu le sauverais. C’est bien brave de ta part. Cela dit, le ferais-tu, même si tu devais blesser quelqu’un ?

— MÊME SI JE DEVAIS BLESSER QUELQU’UN !

— Même si tu devais tuer quelqu’un ?

— MÊME SI JE DEVAIS TUER QUELQU’UN !

— Même si tu devais rejeter tout ce qu’il y a de bon, dans ce monde, pour sauver Cédric ?

— MÊME ÇA, OUI ! »

Elle se met à lâcher un petit ricanement.

« Et jusqu’où irais-tu ?

— JUSQU’À TE SURPASSER EN CRUAUTÉ, S’IL LE FAUT ! »

À ces mots, la neige, toute la tempête de neige autour de moi, se met soudainement à se transformer en un ouragan de flammes, durant plusieurs secondes. Le sol devient flamme. Tout. Partout. Mais nos corps ne brûlent pas. Non. Seul le paysage. Tout brûle dans un feu rouge, et déchaîné, sauf nous. Après quoi, tout devient noir et s’écroule, dans un immense monticule de cendres, omniprésent sur le sol et l’horizon.

Elle sourit une nouvelle fois.

« Très bien ! Je pense que ça le fera, Helowin ! Nous allons pouvoir sauver Cédric, maintenant ! »

Son corps. Son corps se transforme alors, en une sorte d’ombre noire, gardant sa forme humaine, puis, avec diligence, rentrant en collision avec mon être ; tandis que mes jambes et bras cèdent, et que j’épouse le sol, et les ténèbres.




* * *




Waouw, je n’avais pas prévu que le choc soit aussi violent !

Sans tarder — parce que le sol semble un tapis bien ridicule et un peu carbonisé sur lequel m’allonger — je me relève, et je retourne m’asseoir sur le banc.

Mes mains. Mes pieds. Mon crâne. Ma poitrine. Mon ventre. Mon corps, en somme. Tout est tellement étrange. C’est comme s’il était animé, pour la première fois, de quelque chose de réel. Tellement plus réel que tout ce qu’il était ces dernières années. Étrange. Vraiment étrange. Mais plaisant !

Je m’étire longuement, de haut en bas, de manière à réveiller mes muscles engourdis.

Puis je pose les yeux sur les grands pâturages ravagés par une couleur insalubre, et une odeur malodorante.

Après quoi je lâche un grand soupir.

« Que de carnage dans un endroit si paisible, blanc et innocent, à l’origine… »

Puis je me relève, m’étirant une nouvelle et dernière fois, alors que les pensées apparaissent enfin dans ma tête.

« Cédric. C’est vrai. Je dois encore le sauver… Et je dois me sortir de là, aussi. Je lui ai promis, après tout. »

Ces mots résonnent. Je lui ai promis…

Puis je regarde mes mains. Ce corps. Ces mains qui sont désormais réelles. Avant de murmurer à haute voix. Non sans remords.

« Je suis désolée, Helowin. Je suis fatiguée de rêver. »











— 38 —




De légers bruits de pas, progressifs, apparaissent derrière moi, et viennent porter un coup fatal au silence. Quelle distance ? Difficile à évaluer. Surtout que je ne peux pas me mouvoir, et me retourner. Environ trente mètres, je dirais. Maintenant vingt. Dix. Cinq. Deux…

Le visage de Tiphany se manifeste devant moi.

« Rebonjour. Oh, peut-être est-ce un mauvais propos, au vu de la situation… Tu ne rouilles pas trop à rester là, ma belle ? Je veux dire, tu dois te sentir un peu tendue…

— Peut-être que je me sentirais plus détendue, si vous pouviez ravaler votre langue. Au passage, on vous a déjà dit que vous puez le purin ? C’est infernal ! »

Il s’étonne.

« Waouw. Tu as repris du sacré poil de la bête ! Je pensais que tu serais encore ravagée, mais tu parviens déjà à me tenir tête ! Bien. Peut-être que ce n’était pas une mauvaise idée que de te laisser tranquille pendant un bon moment, après tout. »

Il n’y a rien à répondre. Au bout d’un moment, il commence à en avoir marre de me regarder sans que rien ne se produise. Je ne cligne même pas des yeux, ni ne rebrousse les paupières, ni même ne produis de quelconques mouvements avec mon corps, en réponse à la démangeaison à force de rester statique.




Quoi qu’il en soit, il va s’asseoir sur la chaise, me faisant toujours face.

« Bien. Je n’ai rien dit. L’ambiance semble toujours un peu tendue, visiblement… Tiens. J’ai une idée ! Une petite anecdote, assez amusante, tant que nous y sommes. Ma belle, est-ce que tu sais pourquoi tu t’es réveillée dans un train, avec les autres passagers ? »

Je ne réponds pas. Le message est clair : je me moque éperdument de ce qu’il peut bien raconter. Il ne semble pas comprendre, et continue, cependant.

« Après tout, j’aurais pu choisir n’importe quoi de plus commode à la situation. Un cimetière ? Une crypte ancienne dégoulinante de symboles sataniques ? Une gigantesque marmite dans laquelle pourraient être en train de gigoter vos esprits ? Mais non. J’ai choisi un train. Pourquoi à ton avis ? »

Je ne réponds toujours pas.

« Roh, allez ! Joue le jeu, Helowin !

— Parce que vous ne saviez pas quoi prendre, parce que vous manquez incroyablement d’imagination et n’êtes qu’un bon à rien qui est tombé sur cette idée inspirée par le premier magazine sur lequel vous avez posé les yeux ? »

Il s’arrête un instant.

« Waouw. Non. Je reviens encore une fois sur mes mots. Tu es beaucoup plus agressive qu’auparavant ! »

Il fronce les sourcils.

« Qu’est-ce qu’il s’est passé, mon ange ? »

Je le regarde, sans pouvoir m’arrêter d’afficher mon étonnement.

« Vous osez vraiment poser une question aussi idiote, après tout ce que vous m’avez infligé ? »

Il sourit.

« Ah ? C’est donc ça ? Allons. Je pensais que c’était quelque chose d’autre… Bon, quoi qu’il en soit, pour te répondre : j’ai choisi un train, parce qu’il existe une expression qui dit “prendre son dernier train.” Plutôt adapté à la situation, n’est-ce pas ? »

Une ouverture.

Je lâche un petit ricanement, devant son grand étonnement.

« Vous êtes vraiment un personnage tordu, vous savez. Mais vous ne manquez pas d’humour, aussi noir celui-ci puisse-il paraître. »

Il ne peut se retenir d’afficher sa surprise.

« Que s’est-il réellement passé en mon absence, Helowin ?

— Oh, vous voulez savoir, maintenant ? »

Je lâche un grand rire, d’une voix forte et vive.

« Des innocents sont morts parce que je n’ai pas su choisir. Ils ont succombé par ma propre faiblesse à savoir pointer du doigt. L’un d’eux aurait pu vivre, si j’avais eu le courage de teindre mes mains d’un crachat écarlate. Mais je ne l’ai pas fait. Je suis restée planquée comme une enfant. Dans ma faiblesse…

— Ce qui est fait est fait. Tu n’as pas en t’en vouloir.

— Ce qui est fait a été fait par ma faute. J’ai toutes les raisons du monde, de m’en vouloir. »

Je ferme les yeux un instant, avant de les rouvrir.

« Mais ne pas tourner la page reviendrait à m’infliger trop de douleurs, pour ce qu’ils étaient déjà condamnés. »

Le maître en reste bouche bée.

« Helowin ? Où est passée ton innocence ? Où est passée ton ignorance ? Où est donc passée ton incapacité à produire le mal, et à t’infliger des tourments infinis ; alors que maintenant, tu te mets à tout rejeter subitement ? As-tu succombé à la folie ? As-tu enfin compris que la justice n’est que l’idéalisation de l’impossible ? As-tu enfin pigé que tu ne peux que perdre en pensant ainsi ? »

Je souris.

« Oui. Et plus que cela, votre offre d’immortalité, en échange de mes services pour vous. J’aimerais la considérer. »

Il ouvre grandement la bouche, choqué.

« Fermez-la, vous allez gober les mouches. »

Puis il se met à rire, à son tour, dans une sensation à la fois d’étouffé et de tonitruant.

« Enfin Helowin ! Enfin tu…

— Mais avant cela, j’ai une requête. Avant le fait même de commencer à considérer. Disons, un petit coût de rien. »




Il fronce les sourcils.

« J’aurais dû voir ça venir… Surtout de ta part…

— Évidemment, mais il ne s’agit là que d’une brindille. »

Il s’impatiente déjà.

« De quoi s’agit-il, au juste ?

— Cédric. Je voudrais savoir s’il est encore en vie. »

Il soupire.

« Et à quoi bon cela peut-il te servir que de savoir ça ?

— J’en ai besoin pour avancer. Pour m’assurer qu’il ne me voit pas commettre toutes les aberrations que je m’apprête à commettre, durant les années à venir. J’ai besoin qu’il soit en vie, et bien loin de tout cela, pour cela. »

Le maître lâche un long bâillement, comme s’il était fatigué d’entendre tous ces caprices.

« Bien. Il l’est, si tu veux savoir. Il attend ton retour, même si nous savons tous deux que tu ne reviendras pas… »

Il s’arrête un instant, contemplant ses propres mots.

« Peu importe. Maintenant, il faut que tu écoutes au moins mon offre, ma belle. »

Je me retiens de toutes mes forces de sourire. Sans le vouloir, il vient de me livrer une carte essentielle à mes chances de victoire.

Il se lève, et s’approche de deux pas de moi.

« Ce contrat que tu t’apprêtes à passer avec moi consiste en une soumission à mes ordres, dans l’exercice de la fonction de contrôleur d’âmes durant le siècle à venir. Tout comme les autres, tu seras dans l’obligation de respecter un code bien précis, tout comme la restriction de l’utilisation de tes pouvoirs en face des passagers, l’interdiction de les conduire jusqu’ici ou même d’expliquer la situation, ou bien…

— Bref, quelle est la forme du contrat que je m’apprête à passer ? »

Il fronce les sourcils.

« C’est bizarre comme question. C’est un pacte. Ou plutôt un serment, entre toi et moi, tout comme je l’ai passé avec le diable, autrefois.

— Vraiment ? Et donc il n’y a pas un document ou quelque chose comme cela ? Il doit bien y avoir une matérialisation de ce pacte quelque part.

— Il y en a une, mais…

— Vraiment ? Vous pouvez me la montrer ? N’importe laquelle. La vôtre, par exemple. »

Il se tait un instant.

« Malheureusement, je ne peux pas. Ce n’est pas un papier et… »

Il s’arrête un instant.

« Et ça n’a rien à voir là-dedans. Donc quoi qu’il en soit, tu serais contrainte à… »

Je ne prête pas attention au reste de ce qu’il dit. Bien que la probabilité n’est toujours pas de cent pour cent, je peux estimer, à ce stade, que mon plan dispose de suffisamment de chances de succès, pour passer à la phase d’application.

Je me mets à sourire.

« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? Je ne pense pas que l’énumération des tâches à réaliser soit quelque chose d’amusant…

— Qu... te… se…

— Quoi ? Arrête de chuchoter, je n’entends rien… »

Il s’approche encore un peu, jusqu’à se retrouver juste devant moi.

« Qu’y a-t-il d’assez amusant pour m’interrompre ?

— Quarante sept. »

Il hausse les épaules.

« Quarante-sept quoi ? Je ne vois même pas à quoi ça rime. Tu dois être en train de devenir complètement marteau, ma jol… »

Cinq secondes. Tout au plus, je dispose de cinq secondes pour régler tout cela.




Dans une prompte exertion, mes mains se dégagent de leurs liens, et viennent, hargneusement, atteindre le maître, avec la lame métallique du hachoir de boucherie, silencieusement endormie jusqu’alors. Le résultat est sec. L’instant d’après, le maître réagit en tournant la tête vers son bras droit manquant, reposant à présent sur le sol, avec l’arme : tous deux emportés dans l’élan. Une sensation d’effroi lui monte au visage ; délicieuse.

L’instant d’encore après, il pousse un cri perçant, sous l’effet de la douleur — c’est encore plus drôle du fait qu’il a l’apparence de Tiphany, et que, du coup, son hurlement part dans des tons aigus.

Trois secondes.

Lorsqu’il tourne à nouveau les yeux et la haine vers moi, une nouvelle d’affolement s’empare de lui, tandis qu’il réalise que je me tiens debout devant lui, de retour dans le monde de l’endroit. Il pose alors son unique main sur son ventre, puis ferme les yeux, alors que la magie s’opère, et qu’un nouveau membre pousse de cette amputation dégoûtante, qui en quelques secondes devrait être fatale, normalement.

Mais mes yeux ont tout vu ; ils ont repéré : le ventre. C’est donc là.

Deux secondes.

Je m’élance sur lui, pointant le tranchant du poignard — deuxième et ultime arme dissimulée avec le hachoir — en avant, et visant son ventre. Toutefois, il perçoit le coup arriver, et d’un bond, il recule, évitant celui-ci. La chaise vient toutefois arrêter son chemin, alors qu’il s’écroule.

Une seconde.

Me propulsant une dernière fois, je me jette sur lui. Je ne prête même pas attention à la douleur directe qui saisit mon genou, alors que celui-ci heurte la chaise gisant sur le sol. Non. Tout ce qui compte, c’est la cible. La cible est en plein dans la ligne de mire, grâce au fait que le maître est tombé sur le dos. Il n’a pas le temps de voir venir, tant l’étourdissement provoqué par l’incompréhension de sa chute, et l’emportement de sa main dans une position aérienne hors de son ventre, viennent jouer en sa défaveur.

Puis je plante la lame métallique, sauvagement, sans la moindre hésitation dans le geste. Au contraire. Tout ce que je ressens, c’est de l’exaltation, lorsque la pointe de la fin vient rentrer en contact avec la chair de l’immortel.

Il ne hurle pas, cependant. Non. Son regard se fige sur l’objet de sa perte ; un court moment selon les aiguilles ; une éternité selon la jouissance de l’acte.




Sa bouche est grande ouverte.

« Fermez-la, vous allez gober les mouches, je vous l’ai déjà dit. »

Il ne répond pas. Pas directement, du moins. La seule chose qui parle en lui, c’est la frayeur, dans son expression. Ses yeux exorbités. Son visage figé. Sa gueule grande ouverte. Son attention reste portée sur l’objet.




Puis, au bout d’un moment — sans doute quelques secondes selon le cadran des mesures — il vient placer ses mains sur son ventre, juste à côté de l’objet, fermant les yeux une nouvelle fois. Mais rien ne se produit. Peut-être poussé par la haine, ou bien peut-être poussé par la panique, il se saisit alors de la lame, s’apprêtant à l’extraire de son corps.

Mais je l’en dissuade, en appuyant un peu plus sur celle-ci ; l’enfonçant davantage, et provoquant un gémissement bien audible.

« Cela ne sert à rien. Je ne vous laisserai pas vous en sortir aussi facilement. Vous ne pouvez plus utiliser vos pouvoirs, n’avez vous pas encore réalisé ? »

Non désireux de lutter contre une douleur inutile, il dégage ses mains de son ventre, et vient les laisser tomber, sur le sol froid, juste à côté de lui. En synonyme de complaisance, j’arrête d’appuyer sur la lame, combien même le manche de celle-ci reste posé dans ma main.




Je m’assieds alors à côté de lui, le regardant directement.

Il paraît si faible, désormais. Ce Dieu de l’impossible, pas même trente secondes plus tôt, se retrouve désormais gisant sur le sol, avec pas plus de puissance, de dangerosité, et de signification qu’un moustique. Comment ai-je pu le laisser dicter le jeu durant si longtemps ? Je devrais avoir honte…

Son attention se focalise subitement sur moi, les yeux remplis d’une myriade de sentiments obscurs, dont je peux clairement percevoir la haine, la honte, la misère, la frustration, et surtout l’incompréhension dégueuler. Il semble me questionner, sans même avoir la force de prononcer les mots.

« Comment ? C’est ce que vous vous dites ? Comment est-ce que tout cela est possible ? Comment ai-je pu me retrouver là, sans même m’en rendre compte, vaincu par cette gamine sur laquelle j’avais une emprise féroce, ainsi que tous les avantages possibles et imaginables ? Comment moi, suppôt d’une force maléfique suprême et inconcevable, puis-je me retrouver ainsi, perdant face à un insecte aussi inoffensif ? Ou, en une phrase, pour faire plus court. Comment tout cela est-il possible ? »

Je ne prends pas la peine de lui répondre. Pas tout de suite. Je veux l’entendre poser la question, en se réduisant à l’état d’un simple déchet reposant par terre.

Et très franchement, je suis déjà suffisamment occupée à savourer la situation. Suis-je en train de sourire ? Intérieurement oui, c’est certain, mais extérieurement ? Probablement. Mon cœur bat à plus de deux cents à l’heure. Mes muscles se sentent détendus malgré les courbatures des parties de mon corps restées inertes durant trop longtemps. Vraiment, je ne me souviens pas avoir déjà ressenti de pareille satisfaction, à l’exception de la première fois où j’ai réellement accepté Cédric ; et non, en fait, c’était encore différent, comme sensation.




Le maître, étendu dans la défaite et le ridicule, donne l’impression de réunir toutes ses forces, pour balbutier.

« C… Comment… ? »

Je souris.

« Comment quoi ? C’est trop imprécis comme question. Vous pourriez faire un effort pour être plus clair, je vous prie ? »

Il balbutie une nouvelle fois.

« Co… Comment avez-vous… fait… ? »

Je lève les yeux en l’air, dans un semblant de réflexion.

« Je l’ai fait, c’est tout. Avec un hachoir, ainsi qu’un poignard, plutôt bien aiguisés. »

Ses yeux se ferment, probablement assommés par l’inouïsme de la chose.

« Pas… Pas ça… Idiote. Comment avez-vous réussi… à savoir… pour moi… »

Mes lèvres font la moue.

« Hum, cela ? Difficile à expliquer. »

Je m’accorde un instant pour réfléchir.

« Disons que vous n’êtes pas très bon pour cacher les choses. À la base, il y a des choses qui parlent d’elles-mêmes, mais vous, vous ne cherchez pas à les couvrir comme il faudrait, normalement, pour les rendre insoupçonnables. Il faut dire que le fait de toujours avoir le bon matériel, au bon moment, toujours lorsque vous vous éclipsiez derrière le rideau noir, pour torturer vos victimes… Concrètement, cela n’aide pas vraiment à passer inaperçu. »




Je lui renvoie un clin d’œil, en pure provocation.

« Première chose à déterminer, la source de votre pouvoir. Dés les premiers instants, il m’a semblé totalement incompréhensible et improbable que votre pouvoir ne consiste qu’à prendre l’apparence d’autres personnes. Car en y réfléchissant bien, tout le monde dans votre équipage, que ce soit Willy, Stephen ou même Adams, semblait avoir peur de vous. Mais quand j’emploie le mot “peur”, je veux en réalité mentionner le fait qu’ils étaient “terrorisés” à l’idée de vous faire face. C’était donc un premier élément chuchotant que vous êtes… étiez, pardon, capable de bien plus que de prendre l’apparence que vous voulez… vouliez, encore désolée, seulement. »

Il est totalement absorbé par ce que je dis.

« Je reprécise bien ce fait essentiel : je devais savoir quel était votre niveau de dangerosité, si je désirais avoir la moindre chance de l’emporter sur vous. Ainsi, la prise de conscience même de vos pouvoirs était une étape inévitable, pour m’en sortir. »

Je me délecte de l’ironie.

« Deuxième élément, maintenant : votre capacité à vous ramener, toujours avec le bon objet pour torturer vos clients, au bon moment. Quand même incroyable, ne trouvez-vous pas ? Je veux dire, pourquoi pas avoir prémédité toute la scène. C’est ce que n’importe qui pourrait penser. Vous, préparant l’arsenal d’outils de torture qui seraient utilisés plus tard pour passer à l’action. Mais non. Vous étiez sans cesse hésitant. Vous songiez toujours à de nouveaux moyens d’infliger davantage de souffrances à vos invités. Et tout cela était improvisé. Cela se voyait. Dès lors, il était devenu suffisamment probable pour que l’évidence saute aux yeux que vous étiez en mesure de produire tout l’équipement nécessaire pour assouvir vos desseins infernaux. »

Il ne cherche même pas à se débattre, tant il est captivé par mes déductions.

« Ce qui nous amène à un troisième indice : votre tendance à toujours vous éclipser, avant de vous emparer d’un objet. Que ce soit derrière le rideau pour ramener des instruments de torture, ou bien derrière votre cape noire qui repose sur le sol, à côté de nous, pour faire apparaître un ruban adhésif et me bâillonner, il est clair que vous aviez toujours ce qu’il fallait, au bon moment. Et très clairement, bien que ce n’était pas suspicieux au début, la répétition non contrôlée de ces phases d’éclipses antérieures à l’apparition avec un nouvel outil s’est peu à peu, une fois mes esprits recouvrés, transformée en un détail assez chagrinant. Dans mon jargon, j’appelle cela un “truc qui va pas”. »

Je ne peux retenir l’affichage d’un nouveau sourire.

« De ce fait, j’ai pu établir avec un degré de certitude assez élevé, que votre véritable capacité, qui faisait visiblement frémir tout votre entourage, était bien plus que la prise d’apparence d’un autre. Non. Vous vous êtes abstenu de me le révéler, afin de garder un atout supplémentaire. Cela dit, par la faute de votre manque d’habileté dans l’utilisation de ce pouvoir, j’ai fini par en saisir sa véritable nature : vous êtes en mesure de matérialiser tout ce dont vous désirez. »




Pendant un court instant, je discerne une vibration dans ses pupilles.

« Vous ne me posez pas la question de savoir comment je me suis dégagée de mes liens ? Non. Vous le savez déjà. Vous l’avez toujours su, depuis le début. C’est pour cela que vous ne vouliez pas que les passagers viennent jusqu’ici. Parce que vous aviez peur qu’en réalisant que nous ne sommes plus liés à la réalité, nous devenions insensibles à l’emprise des éléments du physique sur nous. Vous vous doutiez déjà qu’en acceptant ma mort, j’accepterais que je ne sois plus liée à aucun monde, ni à aucune forme de matière réelle. C’est pour cela que vous avez tenté d’appliquer toutes ces pressions psychologiques sur moi. C’est pour cela, aussi, que vous avez eu recours à des tortures physiques sur les autres : pour leur donner l’illusion que ce monde est bel est bien réel, ou du moins, lié à la réalité que nous connaissions. »

Je baisse mes yeux le long de son corps.

« Mais vous. Vous êtes différent. Lorsque vous avez passé un accord avec Satan, vous n’avez souhaité que la survie de votre âme, en réalité, dans un lieu paisible, loin de l’Enfer, où vous pourriez vous ressourcer au travers d’une autre source de plaisir. Il est donc normal que vous soyez sensible à la souffrance, puisque celle-ci appartient à cet ensemble de notions que vous n’avez pu vous résigner de chasser, terrifié par le vide que cela créerait en vous, si la vie et ses sensations devaient s’éteindre. Car nous le savons très bien tous les deux. Si vous êtes devenu cette abomination, c’est parce que vous aviez peur de la mort, tout comme vous aviez peur de ce qui vous attendait de l’autre côté. Dès lors, se saisir de l’âme des passagers n’était plus qu’une nécessité pour assurer votre propre survie. Ce n’est qu’ensuite que vous avez commencé à éprouver une attirance pour les actions hideuses que vous commettiez. Mais à l’origine, le diable vous a berné : c’est en échange de ce sentiment de vivre que vous vous êtes mis à vous emparer de celui des autres, n’est-ce pas ? »




Il ne répond pas. Il doit sentir que son absence de réponse n’est qu’une adhésion à la véracité de mes inférences.

« Dîtes-moi. Je ne suis pas morte, n’est-ce pas ? Lorsque vous avez fait l’erreur de dire, quelques minutes plus tôt, que Cédric est encore vivant et qu’il m’attend, de l’autre côté : cela signifie que je dois me trouver dans une forme de coma, n’est-ce pas ?

— Vous ne pouvez pas en sortir… Vous ne pouvez plus, du moins. Maintenant que j’ai perdu mes pouvoirs.

— Vraiment ? Même avec une connexion assez forte avec mes désirs de vivre ?

— Ce ne sera jamais suffisant. Vous êtes coupée de votre monde d’origine. C’est déjà terminé, pour vous… Si vous deviez m’épargner, et m’aider à retrouver mes pouvoirs, peut-être que je pourrais faire quelque chose, pour vous. Mais si vous deviez mettre fin à mes jours, alors vous ne serez jamais en mesure de retourner chez vous. »

Je lâche un petit rire.

« Ne tentez pas de sauver votre vie, alors que nous savons tous les deux que cela dépend d’un caprice de ma part, et que je ne suis pas influençable, même sous les chatouilles. »

Il me regarde, sans parvenir à cacher une étincelle d’envie.

« Vous l’aimez, n’est-ce pas ? Vous l’aimez, ce Cédric…

— Plus que vous, et vos bas regards sur l’amour pouvez y comprendre.

— Alors, laissez-moi vous aider. Aidez-moi à retrouver ce qui m’appartient, et je vous rendrais le vôtre.

— Drôle d’ascenseur, surtout si l’on doit considérer que vous m’avez ôté plus que ce que je ne vous ai enlevé. Votre éternité ? Une frivolité, en comparaison à toutes les existences que vous avez détruites, et tous mes proches que vous avez dû ravager. »




Il ne répond pas. Il s’abstient de répondre, sachant très bien que nous partageons des intérêts communs pour des motivations inconciliables.

« Vous n’avez rien d’autre à me demander ? Rien d’autre qui vous ennuie de ne pas savoir ? Rien d’autre qui ne puisse mettre en évidence toute votre faiblesse ? »

Il me regarde, longuement, silencieusement. Puis, le regard pointant vers la pointe pointée dans son embonpoint, il se met à ouvrir la bouche.

« Comment avez-vous obtenu cette arme ? »

Un pouffement s’échappe, en totale autonomie.

« Je suis descendu pour la chercher, parmi les instruments de torture que vous avez utilisés contre l’homme au manteau gris. Tout simplement. »

La révélation lui fait l’effet d’un éclair qui le frappe, et d’une victoire à la loterie, pour ma part.

« Je n’y suis pour rien, vous savez, si vous avez mis autant de temps. Car effectivement, il fallait bien que je teste ma théorie. Il fallait bien que je me dégage de ce stupide harnais et de ces câbles qui m’entravaient mains et chevilles, si je voulais être en mesure de vous surprendre. Subséquemment, durant votre absence, j’ai réussi à défaire mon esprit de cette réalité physique, et à m’emparer de l’un des outils quittés inopinément, avant de reprendre place : attendant bien sagement votre arrivée, et dissimulant l’arme dans mon dos. Un vrai jeu d’enfant, si vous voulez savoir. Mais que dire ? C’était amplement suffisant pour me charger de vous. »

Son regard se charge davantage de colère, bien qu’il parvienne à contenir celle-ci.

« Autre chose ? »

Il ne répond pas. J’attends. Toujours rien.

« Bien, je suppose que nous sommes bons avec les explications, dans ce cas. »

Il me regarde, avec une attention particulière.

« Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? »

Je lui rends son regard.

« Vous savez, vous êtes beaucoup plus respectueux quand vous me vouvoyez comme cela. J’apprécie beaucoup. »




Je me tais, savourant ce moment de doutes dans son esprit. Puis je soupire.

« Pour qui me prenez-vous ? Pour vous ? Vous pensez réellement que je suis une meurtrière ? Vous pensez sincèrement que j’ai envie de devenir comme vous, dépourvu de toute forme de sympathie et d’humanité ? Regardez-vous seulement. Dans votre désir de survie, vous êtes devenu quelque chose d’immonde, hors de l’Humanité. Vous n’êtes qu’un monstre ! Un monstre que je ne veux en aucun cas devenir ! »

Il ne me lâche pas des yeux. Mais je perçois le sourire silencieux qui se profile dans son esprit. J’aperçois la satisfaction de rester en vie, et la grimace laide à l’intérieur de lui. Le problème ; son problème : c’est qu’il ne perçoit pas mon sourire.

« Je plaisante. »

Son visage se fige.

« Évidemment que je vais vous tuer, que croyez-vous ? Non seulement, je vais vous tuer. Mais en plus, je vais m’assurer de vous infliger un châtiment horrible : pire encore que celui que vous avez offert à chacune de vos victimes. Oh oui, je vais m’assurer qu’il n’y ait pas d’enfer plus grand que celui que vous vivrez avec moi ! »

Il se met à bégayer.

« Mais… He… Helo… Helo… Helowin… Vous… Vous n’êtes… N’êtes pas… Comme… Moi… N’est-ce… N’est-ce pas ? Vous avez encore… une part de bien, en… En vous. »

J’éternue un fou rire : long et délirant.

« Du bien en moi ? Vous avez réussi à extraire jusqu’à la dernière goutte de bien qu’il y avait en moi ! Ne comprenez-vous donc pas ? Le bien. Le mal. Rien de tout cela n’a d’importance. Ce sont des mots. Juste des prétextes. Une menace, tout au plus. Une impossible malédiction, qui promet de venger le plus faible de l’injustice du plus fort. Pensez-vous encore que je puisse ne pas le voir ? C’est cela la justice : une balançoire qui veut que les deux usagers pèsent le même poids ; alors que nous le savons très bien : l’un pèse en réalité plus lourd, et les lois de la gravité et de la réalité font que l’autre finira forcément par se faire expulser ! »

Cette sensation merveilleuse qui se glisse dans mon dos et dans les moindres de mes pulsions, quelle est-elle ! C’est comme. Comme si le visage de Tiphany, et toute la souffrance qui en coulait venaient constituer un gargantuesque festin, dont chacune des fibres de mon corps se régalait !

« Il est encore une question que vous ne m’avez pas posée, cela dit. »

Son regard semble perdu, entre le futur et l’affliction à venir.

« Allons donc ! Je suis toujours là ! Et vous l’êtes encore aussi ! »

Pas de réaction.




J’enfonce un peu plus la lame dans son ventre. Une nouvelle exhalation de la douleur se produit.

« Je suis trop généreuse de répéter : il est encore une question que vous ne m’avez pas posée. Normalement, si vous désirez encore vivre, vous êtes supposé me dire “Quelle est-elle”…

— Quelle est-elle… ? »

Je lève la tête en l’air, dans un signe de hallelujah.

« Tout à l’heure, j’ai dit “quarante-sept” : expression à la signification mystérieuse que vous n’avez pas comprise. Donc, par conséquent, vous devriez me demander : “Qu’est-ce que vous vouliez dire, par quarante-sept ?”

— Qu’est-ce que vous vouliez dire, par quarante-sept ? »

Je produis un nouveau sourire, satisfait.

« Ah ! Enfin une bonne question ! Je vous remercie de me l’avoir demandée ! »

Puis je sens mon sourire s’étirer, et mes dents devenir des crocs.

« Quarante-sept, c’est exactement le nombre de différents moyens de vous tuer auxquels j’avais pensé. Et au passage, ce nombre se trouve désormais à cinquante-deux. »

Le froid de l’effroi parcourt son corps, dans une vibration visible à l’œil.




Je lâche un sourire.

« Bien, je suppose qu’il va être temps de se dire au revoir ? Ne pensez-vous pas, monsieur Alan Fisher ? »

Ses yeux se figent en même temps que mes pensées, alors que je soupire.

« Il semblerait que je sois encore bonne pour une autre explication : j’en ai marre d’avoir raison ! »











— 39 —




L’air est affreusement silencieux. De l’attente. Il n’y a que cela. Une attente finale, avant de passer au succulent dessert. Une attente insoutenable.

La question. Je sais très bien qu’il va me la poser. En fait, je pourrais réduire à néant ces instants d’atermoiement. Mais non. Tout est meilleur ainsi. Je me délecte, intérieurement, de le voir réduit à cette image de poussière, sur le sol. Ses ailes calcinées qui ont fini en cendres, cendres bientôt répandues sur la matière sans vie qu’il incarnera. Et la panique ! Vraiment. Il n’y a aucune tergiversation. Je savoure juste l’instant, en le ruminant encore et encore, inlassablement.




« Comment ? Comment avez-vous su ?

— Ah, voilà ! Je me disais bien que vous finiriez par me poser la question, sans que je vous prenne par la main, pour une fois ! »

Ses yeux ; l’effroi ; et l’incompréhension. Le tigre réduit à la position de l’agneau. Et l’incapacité à musser les secrets hors de ma portée. Mes yeux. Rien n’échappe à mes yeux, lorsque ceux-ci se décident à s’ouvrir, face à un mystère qu’ils trouvent suffisamment appétissant, pour effacer mon ennui.

« Répondez-moi… Mon jeu d’acteur était parfait. Sans faille. Il n’est pas possible… Que vous ayez su…

— Il l’était. Et je ne savais pas. »

Ses pupilles se dilatent sous l’effet de la surprise, et d’un assemblage de sensations néfastes.

« Mais alors… Comment ?

— Les incohérences. »

Ma réponse est sèche, tout comme ma certitude.




Il semblerait que je sois bonne, une fois de plus, pour une explication. Est-ce donc impossible que de me trouver face à quelqu’un d’assez rusé pour éviter la répétition d’un procédé aussi rébarbatif, à la longue ? Je suppose que non.

« Réfléchissez un peu, vous aviez le rôle parfait. Vous étiez couvert d’habits rendant toute identification de votre peau, de vos gestes parasites, ou de votre visage totalement impossible. De plus, vous ne parliez pas, rendant in-identifiable la présence des sentiments au travers du discours. Le rôle parfait, en termes de facilité, n’est-ce pas ?

— Mais… Cela n’explique rien…

— Certes. Toutefois, je ne fais là que souligner le fait que je ne pouvais pas savoir, hors de quelques incohérences, que vous étiez Alan Fisher. »

Son attention se traduit dans le silence, ainsi qu’une augmentation notable de la réceptivité. Je poursuis.

« Partons d’un postulat de base, vous voulez bien ? Vous êtes joueur. Extrêmement joueur. Chaque fois que vous vous êtes tourné face à moi, pris d’ennui, vous m’avez dit que nous jouerons à un “jeu”, d’abord avec de simples devinettes pour me donner l’illusion que vous me laisseriez partir, puis en misant la vie d’autres victimes. “Jouons à un jeu, ma belle — ou autres apostrophes exécrables”. Toujours manifestant un intérêt cruel, dans l’illusion d’offrir la lumière pour présent, pour en réalité l’assassiner, juste sous les yeux de vos “jouets”. Cela donc, plus le fait que depuis le début, vous semblez avoir démontré un grand intérêt envers moi. Vous me vouliez à vos côtés, pour remplacer Willy. Vous désiriez m’utiliser, comme un nouveau pion. Donc, à partir de là, laissez-moi reformuler. »

Je marque une courte pause.

« Comment, Diable, le grand joueur que vous êtes, aurait-il pu rester assis, ici, attendant bien sagement que je me présente à lui, sans même résister à la tentation de venir m’observer, directement, et me titiller, en se dissimulant parmi les autres passagers ? Vous voyez, ce que je fais là, ce n’est que me transposer à votre place en utilisant de basiques observations vous concernant, afin de peindre un portrait de vous, et d’intégrer celui-ci dans l’acquisition d’un savoir révélateur. »




Pas le moindre bruit de respiration. Seuls mes mots résonnent dans l’air froid, hébété.

« Maintenant, abordons les incohérences, tant attendues, vous voulez bien ? Commençons par une première, assez amusante, votre lucidité incroyable, comparable, si non supérieure, à la mienne. Voyez-vous, lorsque vous vous êtes assis à côté de moi, après m’avoir attaché au siège, il y avait une sorte de… Comment dire… une sorte d’illumination, dans votre manière de raisonner. Avant même de commencer à vous entretenir avec moi, vous étiez parti examiner les autres wagons — selon vos propos — pour analyser de quelconques traces quant à la présence d’autres passagers. Fantastique. Je veux dire, qui aurait fait cela ? Qui aurait commencé à prévoir l’avenir, tout en tombant dans le juste, surtout dans le cas d’un scénario aussi improbable ? Car pensez-y deux minutes. Des personnes qui disparaissent. Dans un train… Qui semble moderne, qui plus est… Ne trouvez-vous pas cela un peu… capillotracté ? C’est invraisemblable, ne serait-ce que de considérer une chose pareille ! Car que faire des corps ? Les jeter par la fenêtre ? À toute vitesse ? Devant les autres passagers ? Ou en faisant un numéro massif de prestidigitation ? Ou alors en les abritant dans la petite cabine des contrôleurs sans que personne ne se rende compte de rien ? Imaginez juste un instant combien la floraison d’une pensée même, dans l’esprit humain, est improbable ! Je veux dire, soit vous êtes un immense amateur d’histoires fantastiques, soit vous êtes à un niveau d’intelligence extrêmement élevé — selon mes propres critères, soit vous êtes carrément barjot, soit vous êtes coupable de la présente situation, et de ce fait, avez connaissance de celle-ci. Disons que, les trois premiers cas cités, n’étant relativement pas vraiment super communs, le dernier demeure l’option la plus envisageable, du point de vue de la raison – combien même rien n’est à rejeter pour ce que tant que quelque chose n’est pas certifié absolument impossible, même selon les mesures les plus improbables, il persiste une chance que cela se réalise. »




Je produis une nouvelle pause, nécessaire à la transition entre deux arguments distincts.

« Par ailleurs. La manière dont vous m’avez attaché au siège était particulièrement suspecte. Très franchement, utiliser des ceintures, c’est déjà discutable, mais les resserrer ainsi, comme un dingue, cela dénote plus d’un sadisme qu’autre chose. Comparons cela à votre argument : “Je n’ai pas envie que vous me suiviez — ou je ne sais plus trop quoi exactement”. Ne trouvez-vous pas cela un peu excessif ? Je veux dire, une corde. Ou juste me ligoter les mains dans le dos. Voilà qui aurait été amplement suffisant. Cependant, ce que vous faisiez là, ce n’était pas bien différent à prendre un gros risque de me livrer directement aux contrôleurs. Pourquoi donc, cela dit ? Pourquoi donc ne pas m’avoir alors utilisé comme appât, à un moment opportun, pour les distraire, et gagner du temps et de l’efficacité dans votre avancée ? En me laissant derrière, en proie à une situation inexplicable s’ils me tombaient dessus, vous mettiez votre propre infiltration en danger. N’était-ce pas évident ? Or, vous l’avez fait. Et je doute que quelqu’un d’extrêmement intelligent, qui a pu percevoir des détails aussi invraisemblables, puisse réagir de la sorte. Cela élimine donc une possibilité qui demeurait relativement probable, stipulée précédemment, et renforçant le doute quant à votre implication. »




Il ne réplique toujours pas, en bon spectateur.

« Souvenez-vous de votre discours avant de poursuivre votre route. Vous disiez alors que je n’étais pas assez forte. Que je n’étais qu’un caillou, mais non une balle, pas même prête à tuer. Que je semblais noble et pure, mais fragile. Et songez maintenant à vos moments de désarroi, lorsque j’étais totalement affligée par la tournure de vos jeux ; lorsque mes larmes roulaient sur le sol, écrasées par la vie d’innocents mourant sous mon jugement impossible. Ne trouvez-vous pas qu’il y a là une étrange similarité ? Ne trouvez-vous pas que Alan Fisher et le Maître se ressemblent, dans leurs manières de m’analyser, et de s’être joué de mes faiblesses et de mes croyances ? La ressemblance est frappante, quand on y pense… »




Je lui renvoie un léger sourire, d’un coin de lèvres.

« Toujours dans la continuité temporelle, le tracas des caméras. Vous n’avez probablement pas idée du mal de fou que je me suis donnée, allant jusqu’à me déguiser, me faire passer pour quelqu’un d’autre — et une pétasse qui plus est — pour éliminer tout risque quant à mon apparition potentielle, et injustifiable, sur les caméras. Mais vous… Qu’en est-il ? Êtes-vous passé devant, comme si de rien n’était ? Avez-vous couru, rendant le délai moindre, mais la suspicion plus grande, si l’on vous avait remarqué ? Ou bien, avez-vous totalement ignoré les caméras, comme si de rien n’était ? Un grand fantaisiste, ou penseur, ne les aurait pas ignorées. Il aurait songé à un moyen de détourner l’attention sur quelque chose d’autre… Cependant, pas vous. Vous vous en êtes moqué. Vous avez pris le risque de passer devant, incognito. Et je peux l’inférer avec aisance, en me souvenant du dynamisme dans votre démarche, lorsque vous fussiez sorti du compartiment. Plus que deux possibilités : soit vous étiez fou, soit vous étiez responsable ; cela dit, pour être franche avec vous, je ne peux pas éliminer la folie, même dans tous les arguments que j’apporterai, et je pense, conséquemment, que vous êtes les deux.

De surcroît, il semblerait que vous n’ayez pas eu un grand mal — miraculeusement — à trouver l’accès menant à l’étage inférieur, et à une implication plus profonde. Amusant, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous m’avez même laissé une note, au cas où — miraculeusement encore une fois — je parvienne à me dégager de mes entraves, et à me faufiler jusqu’à cette voiture de première classe ; ce dont vous ne sembliez pas douter, de ma part, en parfaite inconnue à laquelle vous n’aviez jamais été confrontée avant — dans le cas où vous eussiez été innocent. »




Je ne peux retenir un froncement de sourcils.

« Ce qui suit est encore plus ridicule, lorsque l’on s’interroge dessus. Visualisez juste la seconde fois où nous nous sommes retrouvés face à face, dans ce long couloir obscur et truffé de pièges où je me suis légèrement emberlificotée dans des fils. Observez-vous, plus que tout, surgir de nulle part, au moment où la porte va pour s’ouvrir. Où étiez-vous, exactement, à ce moment-là ? Derrière des caisses ? Pourquoi ? Pourquoi ne pas avoir continué ? Pourquoi ne pas être descendu à l’étage d’en bas, et avoir examiné les lieux ? Car vous me l’aviez dit. Vous saviez qu’il y avait un étage en bas. Et vous saviez pour la salle des archives. Mais non. Vous êtes revenus sur vos pas ? Pourquoi ? Pour quelle raison valable, si ce n’était de m’attendre, pour voir comment je m’en sortirais avec tous ces pièges ridicules, et me venir en aide, pour éviter de produire tout soupçon quant à un potentiel visage malveillant de votre part. Certes, si un inconnu s’était trouvé dans cette situation, je lui serais venu en aide ; évidemment. Mais vous. Vous étiez là. Au bon endroit, au bon moment. Mais sans que la cohérence soit présente pour autant. Vous voulez savoir la raison ? Vous m’observiez. Vous m’attendiez. Et vous avez pris un cruel plaisir à m’aiguiller au travers de mes doutes, jusqu’à m’amener à une supposition effrayante : le responsable de la situation court après nos vies, dans cet endroit de l’inexplicable, et de cauchemar. »




Je prends une grande inspiration.

« Cela, plus un autre point extrêmement conséquent : le comportement anormal de la part des contrôleurs. Stephen, Adams et William. Tous avaient un comportement différent lors de ma présence. Et surtout, une anomalie conséquente : tous étaient présents dans la même partie de ces lieux, se trouvant au niveau de l’accès à votre domaine, plus ou moins en même temps. D’abord Stephen, présent deux pièces seulement, avant la grande porte menant à votre territoire. Que faisait-il ici ? Pourquoi était-il surpris de me voir ? Visiblement, il ne se doutait point que j’étais là. Sa stupéfaction était sincère. Ensuite vint Adams, juste devant la grande porte, en tant que gardien du passage. Lui aussi ne semblait pas averti de mon arrivée. Pourtant, il avait un comportement nettement plus neutre, un peu comme s’il était habitué à voir les gens passer, probablement accompagnés des autres contrôleurs. Peu importe, c’est un idiot, passons. La partie intéressante vient avec Willy. »

Je hausse les épaules.

« Comment pouvait-il ainsi apparaître derrière moi, subitement, alors que la grande porte venait d’être refermée, quelques instants auparavant ? Car le portail couinait, lorsqu’il fut ouvert. Et le même bruit aurait dû retentir, une fois de plus, si Willy était entré par le même accès que celui que j’avais emprunté. Déduction évidente : s’il n’était pas rentré par l’accès se trouvant derrière moi, et qu’il n’était pas apparu par-devant, c’est qu’il s’était planqué, quelque part, en attendant mon arrivée. Or, pourquoi m’attendait-il ? Comment pouvait-il savoir que j’étais là ? Déjà auparavant, il avait eu des doutes, quant à ma présence. Pourtant, rien de vraiment sérieux. Et Stephen et Adams se trouvaient déjà dans la zone, et m’auraient repérée, aurait-il pensé, si quelqu’un comme moi avait dû se trouver là. Pourtant, il était là, m’attendant. Pourquoi m’attendait-il ? Pourquoi vos trois subjugués étaient-ils réunis plus ou moins en un même lieu — l’étage inférieur — et en un même temps ? Il est une explication rationnelle : parce que quelqu’un les avait avertis de mon arrivée. Et qui donc pouvait les avertir de mon arrivée : qui d’autre que Alan Fisher ? Personne. Raisonnement par induction : Alan Fisher, n’ayant aucune raison de me trahir — ni même de se trahir lui-même par la même occasion — n’était autre que le maître. »




Je souris grandement.

« Vous avez joué avec vos pions, en leur commandant de renforcer leur inspection des lieux. Vous leur avez volontairement donné, pour Willy, ou omis de leur donner, pour Stephen et Adams, des informations me concernant, ainsi que mon arrivée. Et vous avez admiré le spectacle, voyant si j’étais capable ou non de les surpasser ; ce que vous avez par la même occasion utilisé comme un prétexte pour vous débarrasser de Willy. Relativement ingénieux, je dois admettre — même selon mes propres critères. »

Il semble tétanisé par ces flots d’observations.

« Vous avez finement joué, je dois l’admettre. Vos tics comportementaux étaient tout simplement indécelables. Néanmoins, les petites anomalies, par-ci par-là, vous ont vendu. Étonnant comme il est difficile de tromper quelqu’un d’observateur, ne trouvez-vous pas ? Cela dit, vous devez en être conscient. Nous ne sommes pas dans un livre, ni même dans une fiction. Ces incohérences seraient le fruit d’une écriture mal pensée et ordonnée que la réalité même ne peut nous octroyer. Au final, lorsque le récit est assemblé : tout doit être parfaitement clair et limpide ; le doute ne peut subsister. L’encre ne peut laisser place à des lettres mal imprimées. »




Maintenant, si seulement…

« Dites-moi, désormais. Dites-moi si j’ai négligé un aspect, ou inféré quelque chose d’une manière erronée. »

Je vous en supplie faites que je n’ai pas raison. Ce serait vraiment décevant.

« Dites-moi s’il manque quelque chose, ou que quelque chose n’est pas totalement juste, même partiellement. »

Je vous en prie, non ! Ce serait ennuyeux à mourir que d’avoir raison sur toute la ligne. Et cela signifierait que ma matière grise, une fois de plus, se serait retrouvée à un problème soluble, dans son grand désir d’insoluble…

« Alors, qu’en est-il ? Certaines de mes suppositions sont-elles fausses ? »

Non. Non… Non ! Dites non !

Il ouvre lentement les lèvres.

« Vous… Vous avez vu juste… Sur toute la ligne… »

Et merde ! Sérieusement quoi ! Pour une fois que ça aurait pu être intéressant…

« Bon. Très bien. Cela dit, il se fait tard, vous ne pensez pas ? »

Une vague de panique manifeste se traduit sur son expression faciale.

« Que diriez-vous si nous nous disions adieu pour de bon ? Ce n’est pas comme si j’avais l’intention de vous laisser vous en tirer à si bon compte…

— Attendez ! »




Mes yeux soupirent, ma bouche s’illumine.

« Vous ne pouvez pas, Helowin. Vous ne pouvez pas m’éliminer… Réfléchissez un instant ! Mes pouvoirs ! Vous en avez encore besoin pour revenir à la vie ! Vous avez besoin de retrouver Cédric, et tous vos proches qui vous ont manqué, n’est-ce pas ?

— Hum, c’est un bon point. Ou plutôt, pour clarifier, ce serait un bon point, si ces mots ne venaient pas de la bouche d’un menteur invétéré comme vous, ne pensez-vous pas ?

— Je n’ai aucune raison de vous ment…

— Quelques milliers de raisons non négligeables, vous voulez dire ?

— Ah ! Peut-être une ou deux. Mais mon honneur, Helowin ! Je ne suis pas dépourvu d’honneur…

— À l’exception des quelques petits écarts : notamment dans le respect dont vous avez fait preuve, lorsque vous avez assassiné ces âmes en peine ? »

Il se tait un instant, puis, sagement, décide de détourner le sujet.

« Votre vie, Helowin ! C’est de votre vie que nous traitons ! Toutes ces personnes qui vous manquent ! Toutes ces personnes à qui vous manquez ! Vous ne pouvez pas les trahir ! Du moins, pas au nom d’un idéal de vengeance ! Vous valez mieux que ça, Helowin… Vous valez mieux que moi ! »

Je ne peux empêcher un ricanement de s’extraire de mes pensées.

« Vous êtes pitoyable.

— Peut-être. Mais votre cœur, Helowin… Votre cœur est ailleurs ! Il est parmi les vôtres. Regardez-vous ! Vous êtes si jeune ! Si belle ! Si intelligente ! Vous avez encore tant de choses à vivre ! Tant de belles années devant vous.

— Dit la personne qui m’a ôté la vie.

— Certes. C’est vrai, oui ! Mais j’ai eu tort ! Constatez par vous-même ! Je suis vaincu ! Je gis à terre, écrasé par le courroux de votre main ! N’est-ce pas suffisant que de constater ma défaite ?

— Non. C’est très loin de l’être. Très très loin. À une distance incommensurable tant elle est gigantesque. »




Il se tait une nouvelle fois, profitant d’un léger temps de répit pour structurer ses arguments, mentalement. Hélas, avec du sable, on ne construit pas grand-chose de bien solide.

« Renoncez à votre vengeance, Helowin. Renoncez-y, pour sauver tous ceux que vous aimez. Ils rêvent ardemment de votre retour, tout comme vous le désirez aussi. Et recevez ma bénédiction en récompense. Helowin. Je suis le pont entre vos rêves et la réalité. Votre mère. Je peux la ramener à la vie, s’il le faut. Je peux tout vous rendre. Absolument tout. Mais j’ai besoin que vous m’accordiez votre pardon. Juste cela. Et nous pourrons transformer cette sombre histoire en Happy Ending. »

Pourquoi ? Quel est ce sentiment ? Pourquoi est-ce que toute cette situation m’amuse autant, alors qu’une heure plutôt, encore, elle aurait provoqué les larmes, l’hésitation, et l’illusion en moi ?

« Comment compteriez-vous ramener Maman à la vie ? Vous ne pouvez pas défier les lois du Temps, ni même l’impression de disparition qui se trouve à l’intérieur de l’esprit des gens. Comment donc, amusez-moi.

— Sa mort peut être feinte, Helowin. Elle peut réapparaître comme par magie, d’un autre coin du globe, en prétendant simplement avoir disparu, et que son sosie a succombé à sa place. Non ? »

Je lâche un nouveau rire, encore plus fort que le premier.

« Merci. Cela valait l’écoute.

— Helowin, soyez raisonnable… Vous…

— Fermez-là ! »




Ses lèvres se ferment instantanément, sans laisser place au moindre délai de contestation, ni même de réticence, tandis que la lame plantée dans son abdomen, ainsi que la poigne tenant celle-ci, gagnent en rigidité.

« Vous vous imaginez encore que je ne vois pas clairement dans votre jeu ? Vous croyez vraiment que je peux vous laisser la vie sauve, en espérant sauver ma propre existence ? Ne voyez-vous pas le poids des milliers d’âmes que vous avez volées, qui danse au-dessus de nous ? Ne pouvez-vous pas percevoir la justice dans sa forme la plus noble embrasser mon poing ? Votre semblant d’immortalité vous a trompé quant à la saveur du mal que vous pouviez causer. Vous avez cru qu’en tant qu’infâme arracheur de cœur, vous pourriez vous extasier de toute la peine que vous provoqueriez. Mais voyez-vous. À partir de la seconde où vous avez posé votre insatiable regard sur moi, votre défaite était déjà signée. »

Mon poing remue l’arme, provoquant une grimace au cri silencieux.

« Les personnes que j’aime ? Que savez-vous seulement de ce qu’elles éprouvent en ce moment ? Que savez-vous ne serait-ce que de ce que j’éprouve en ce moment ? Vous ne savez rien. Absolument rien ! Vous tentez vainement de jouer avec mes sentiments, priant pour que ceux-ci, couplés à ma duperie, puissent offrir votre sauvetage et votre salvation. Il n’en est rien. Je ne flancherai pas. Je ne peux pas flancher. Car que se passerait-il si je devais vous laisser la vie sauve ? Voulez-vous savoir ? Pourriez-vous profiter de cette chance, inégalable, que ma générosité sans comparatif possible vous aurait délivré, dans le but d’exorciser le mal en vous, et vous permettre un nouveau départ, vers le bien ? Pourriez-vous seulement donner naissance à un nouveau départ, vers le meilleur…

— … Oui…

— C’est une question rhétorique, pauvre idiot ! La réponse est un non évident. Car la tournure des événements, dans le cas où je devais faire une croix sur votre sentence fatale, se déroulerait de la façon suivante. Soit vous vous vengeriez immédiatement de moi, une fois vos pouvoirs recouvrés, et m’infligeant des tourments supérieurs encore à ceux que j’ai endurés ; soit, plus cruel encore, vous vous en prendriez directement à la vie de tous mes proches, leur infligeant une douleur terrible, avant que la mort ne succède. Plutôt évident, quand on y pense. Vous êtes une créature démoniaque de la pire espèce, et vous prétendez devenir amical, subitement, en tentant de me berner avec un malheureux pot de peinture qui changerait la couleur de vos ailes. Vous me prenez vraiment pour quelqu’un de stupide, c’est fascinant ! Si stupide, que vous en oubliez presque la raison pour laquelle vous gisez sur ce sol, c’est ironique ! »




Un éternuement de l’agacement s’échappe de ma gorge.

« Ne vous méprenez pas. Je suis tout à fait consciente qu’en vous réduisant au silence, j’élimine toutes mes chances de revoir mes amis. Mais comprenez-le. Si je devais penser égoïstement, une fois de plus, je finirais par les perdre, en lâchant le monstre que vous êtes sur des rivages innocents. Évidemment qu’ils me manquent. Évidemment que mon cœur râle, en ce moment même. Mais ces funèbres grincements, vous en êtes responsable. Vous êtes responsable d’une cruauté plus grande, que celle que vous vous donnez l’impression d’admettre. Vous êtes coupable de tant de crimes, que je ne suis même pas sûre qu’une rivière rouge soit assez grande pour contenir toutes vos atrocités. Et vous ne vous en tirerez pas sans répondre de ces calamités, et sans purger une peine dûment méritée. Et pensez que ces yeux, qui sont les miens, auraient pu pleurer de votre misère, si de lumière que vous ne leur eussiez pas dérobée. Et pensez que ce front, qu’est le mien, aurait pu trouver une entente, si de raison que vous ne l’eussiez noyé dans le grand bain de l’insanité. Néanmoins, vous êtes responsable de votre propre perte. Que mes yeux fussent restés ouverts dans le monde du vivant, et que mon cœur eût été fermé au monde des damnés, tout aurait été tellement plus paisible pour vous… »




Un sourire démoniaque me prend.

« Hélas, vous êtes beaucoup trop bruyant et dérangeant pour que je laisse la bande-son tourner. Du coup, il est désormais temps de tout couper, et de retrouver le calme plat auquel je suis habituée. »

D’une extension de la jambe, je parviens à faire glisser la petite hache de boucherie, vers moi, et à la récupérer, d’une main, en prenant bien garde à ne pas défaire la lame du corps de l’hôte, de l’autre.

Subitement, la folie se propage dans l’air, alors que Tiphany se met à hurler.

« Arrêtez ! Je vous en supplie, arrêtez ! Je ferai n’importe quoi ! Je vous donnerai n’importe quoi ! Je vous…

— Fermez-là, vous êtes exaspérant. »

Puis, une dernière tentative se crée.

« Helowin… Je vous en supplie… Réfléchissez bien à ce que vous êtes en train de faire ! En brandissant cet ustensile au-dessus de moi…

— Je vous transforme en steak !

— Non ! Vous vous transformez en moi ! Vous devenez une meurtrière ! Vous devenez ce que vous avez combattu, tout ce temps durant ! Vous devenez cette chose ignoble qui a abattu votre mère, sauvagement, lâchement, et sans pitié ! Vous devenez la matérialisation même de vos craintes et de vos cauchemars ! Vous devenez la traîtresse de la justice ! Vous devenez…

— Taisez-vous, bon sang ! »

Dieu merci, mes mots ont toujours plus de poids que ses fragiles débats.

« Laissez-moi au moins vous expliquer comment vous allez mourir. »

Mes crocs prennent un alignement harmonieux.

« Vous vous souvenez que je vous ai dit que je vous infligerais une mort horrible, n’est-ce pas ? Allons ! Pas la peine de faire cette tête ! Sans rancune ! Je vous dois bien cela ! Bien. Donc, je ne vais pas vous torturer. En cela consiste en réalité toute la torture. Paradoxal, je sais… Mon esprit pense certains détails avec une complexité assez déjantée… Plus précisément, le coup sera sec, et mortel. Vous n’aurez pas le temps de le sentir. Or, voyez-vous, la raison même pour laquelle je m’arrange pour vouloir agir de la sorte, c’est pour souligner, une fois de plus, votre défaite. Je ne suis pas comme vous. Vous ne souffrirez pas de ma main. Pas davantage du moins. Au contraire. Je vous l’ai déjà dit plus tôt : je suis convaincue que toutes les âmes que vous avez pillées vous guettent quelque part ; je suis persuadée qu’elles vous attendent, prêtes à vous rendre tous les tourments que vous leur avez causés, juste là, de l’autre côté… J’espère que vous êtes un bon orateur, parce que vous en aurez besoin, si vous voulez minimiser les dégâts ; vous avez vraiment besoin d’être doué dans ce domaine, oh oui… »

Ses yeux ravagés émettent un dernier hurlement de panique.

« Je vous en supplie. Pas ça… Pas la repentance… Vous ne pouvez pas m’envoyer là-bas… Vous ne pouvez pas ! Il y a encore quelque chose de bon en vous, Helowin ! Ne ternissez pas vos rêves en cauchemars, jusqu’à ne plus jamais revoir la lumière du juste sommeil ! »

Un nouveau jeu de dents lui répond.

« Hélas, j’ai bien peur d’être à court de bonté, pour aujourd’hui, au moins. Et pour ce qui est de cette chose qui s’appelle le sommeil, je suppose que je n’aurai qu’à prendre des somnifères. »

Sur ces paroles, et avant la prochaine vague de répliques qui pourraient durer une éternité, mon bras se lève, dans un éclair, et vient abattre le hachoir dans le cou même du maître, détachant sa tête de son corps, sans la moindre once d’hésitation.

Le silence, finalement, vient gagner la pièce, alors que je me relève, les mains et les bras bien arrosés, et me demandant si je n’ai pas perdu la tête, en y allant un peu trop fort. Non. Tout va bien. Tout va très bien. Affreusement bien…




Une sensation laide vient s’asseoir à l’intérieur de mon être. Une sensation indicible… plus conséquente encore qu’une forme de vide…

Je reste figée un moment, debout. Mes pensées ne véhiculent aucune idée. Mes yeux sont rivés sur mes mains, et la teinte rouge qui recouvre celles-ci. Mon corps se sent vidé de son énergie. Mon cœur ressent la douleur à chacune de ses pulsations. Un orage se met à éclater dans mon front : noir, horriblement sombre, avec aucune prise de vue sur quoi que ce soit de clair et d’éclaircies. Et de mes yeux, de légers filons se mettent à pleuvoir.

« Helowin. Tu es toujours là, après tout. Tu es toujours en moi. Je peux sentir ta tristesse déferler sur mes… nos ressentis. Je peux sentir le tsunami de ta rage silencieuse faire osciller notre corps, dans chacune de ses sensations. Pleures-tu de ton impuissance, ou pleures-tu de sa mort ?

Sa mort contre leurs vies, Helowin. Ils vivront dans l’espoir que nous reviendrons, un jour, et dans l’éclosion du monde qui s’offrira à eux.

Non. Tu ne pleures pas pour cela. Tu pleures pour lui, en réalité ; pour ce qu’il est devenu. Tu es affligée à la vue d’une pareille monstruosité, et de ce qu’il en coûte, pour s’en débarrasser. Je ne peux te comprendre, mais je ne peux que t’admirer. Ton cœur est toujours si pur, combien même tu n’es plus au volant de ses battements. Tu es sublime, Helowin, à t’efforcer de garder les plus beaux velours de ton être à l’abri des tâches les plus insalubres…

Mais c’est trop tard. La roue continue de tourner, Helowin. La roue n’a jamais cessé de tourner, et de nous emporter avec elle… »




J’avance, non sans contempler mon visage qui sourit de libération et qui pleure d’emprisonnement en même temps. Deux faces ; deux couleurs ; une seule Helowin.

Mes pas hurlent dans le calme. Mon esprit marche dans les ténèbres. Il n’y a plus qu’un mur devant moi : celui qui me sépare de ce que je désire vraiment ; celui auquel j’ai renoncé, volontairement, pour que mon cœur persiste de rêver, et mes pensées de battre ; et aussi pour eux : surtout pour eux…

Suis-je en train de sourire ? De pleurer ? De vomir ? De digérer ? De fleurir ? De faner ? Tant de teintes, tant de sentiments opposés, pour que sur le grand spectre de la lumière et de l’obscurité, ne demeure qu’une couleur inconnue : incolore.

Tout est. Tout fut. La justice n’a jamais pris une dimension aussi dérisoire. Plus rien ne semble important. Le vent a tout emporté : la vie, la mort, l’espoir…




Mes pieds, dans leur lente approche, détournés de tout impératif temporel, parviennent finalement devant le corps du petit Théodore. Il est là. Affaissé. À moitié debout, à moitié accroupi. Retenu par la corde qui pend autour de son cou.

« Je suis désolée, petit. Si seulement j’avais été un peu plus forte un peu plus tôt… Si j’avais choisi d’être un peu plus qu’un silence ; un peu plus que moi, peut-être serais-tu encore en vie, et peut-être n’aurais-tu pas eu à traverser tous ces pénibles moments. Je suis désolée de t’avoir trahi. »

Juste cela. Pas plus. Mes yeux pleurent. Mon corps bouillit. Mais mon esprit ne ressent rien. Il n’y a pas de deuil. Pas de regret. Juste de l’acceptation.




Ma lente avancée se poursuit, jusqu’à la carcasse de l’autre, toujours assis, et ravagé par la destruction et le démembrement.

« Je ne vous ai pas connu, mais je n’en demeure pas moins navrée pour ce qui vous arrive. Le monstre a tenté de projeter en vous une identité qui ne vous appartenait pas. Il s’est servi de vous comme un simple objet, pour déclencher en moi une colère détournée, sans tenir compte de vous. J’aurais aimé connaître votre nom, ainsi que votre personnalité. J’aurais apprécié vous connaître. Je suis désolée. »




Puis je m’efface, loin, bien loin de ces enveloppes arrachées de vie. Je m’efface jusqu’à ce que les ténèbres recouvrent tout, entièrement, et que le sol noir représente un espace assez désert pour m’étendre. Je m’allonge.

Je remarque alors l’insecte qui gesticule au-dessus de moi. Me nargue-t-il ? Me provoque-t-il ? Qu’est-ce que c’est, au juste ? Ce n’est que lorsque celui-ci se rapproche de moi, et vient se poser sur mon épaule, que je parviens à le discerner. Un papillon. De couleur rouge. Oui, un papillon rouge…

Qu’est-ce qu’il peut bien faire là ? Comment a-t-il pu se perdre ici ? Peu importe. Il était peut-être là depuis le début. Peut-être n’ai-je simplement pas prêté attention… Peut-être n’est-ce qu’un animal de compagnie, que le maître a laissé se balader, en toute liberté, par sarcasme.




Je ferme les yeux. L’ennui me gagne déjà. Je me mets à chuchoter à haute voix.

« Mon Enfer, eh ? Une éternité d’ennui. J’ai toujours détesté cela. »

Mais tout cela à un prix.

Le monde continuera de tourner, autour de moi. Aucune menace démoniaque ne viendra s’abattre sur mes proches, dans le futur. Pas de leur vivant, en tout cas ; trop improbable. Et puisque moi et ma poisse nous ne serons pas là…




Puis mes pensées se tournent vers Cédric.

« Tu m’attends encore ; je le sais. Ton esprit est probablement toujours penché sur cette nuit, et sur cette culpabilité qui n’est qu’illusoire. Mais tu ne le sais pas. Tu penses être responsable d’un crime que tu n’as pas commis. Tu penses avoir assassiné la fleur à qui tu as en réalité permis de s’épanouir. Crois-tu avoir tort, tu n’as fait que générer de l’agréable, dans ma vie, dans ces quelques mois, dans ces jours de beau temps… Vraiment, Cédric. À partir du moment où j’ai posé les yeux sur toi ; ces yeux éteints à toute envie de cohabitation humaine, et à tout désir de tendre la main et la foi, une fois de plus, vers mes congénères ; à partir de ce moment : tu m’as donné vie. »

La pluie me gagne. Une rosée fine, qui pourrait vite se transformer en tempête. Et au sein de chacune de ces perles qui brillent, hors de mes yeux, pour venir tomber sur le sol simple et banal de l’impuissance, je perçois le catadioptre de mes sentiments.

« Je suppose que c’est ma punition pour avoir défié la mort. Rêver éternellement de l’inatteignable. Se dire qu’hier était un jour magnifique, et que demain sera pire ; et le lendemain encore pire ; toujours pire… »




Tout à coup, le papillon, jusqu’à présent posé sur mon épaule prend son envol, à toute allure. En trois secondes seulement, il se retrouve hors de mon champ de vision, immergé par les ténèbres. Tout cela en se volatilisant en une étrange poussière rougeâtre.

« Je dois vraiment être dans un état pitoyable. Je fais même peur à de si petits et innocents insectes… Cédric devrait avoir honte de moi… »

Un bruit, juste derrière moi, se met à retentir. Je souris.

« Probablement mon imagina… »

Puis un autre…











— 40 —




La lumière brûle.

Il me faut plusieurs tentatives pour ouvrir les yeux, et commencer à percevoir les couleurs et les formes.

Le plafond. Blanc. Propre. Limpide. Tout est si clair. Tout est si étrange. Tout est si lourd…

Mon corps souffre d’un engourdissement intense. Il ne veut pas bouger.

Et ma tête… La douleur est bien réelle. Ou peut-être est-ce la faute de la lumière qui incinère les fibres de mon crâne ?

Et ma respiration… Pourquoi ? Pourquoi au juste suis-je en train de porter ce masque ? Et mon bras. Couvert de pansements. Des piqûres ? Des perfusions ? Probablement… Mais dans ce cas, cela signifie que je me trouve… dans un hôpital ?

Comment ? Comment au juste suis-je arrivée jusque là ?




Ma mémoire semble aussi tortueuse que torturée.

Le maître. Son meurtre. Le sentiment de désolation. Les bruits. Les ténèbres…

Peu importe. Cela va me revenir. Juste une question de temps, probablement. Pas vrai ? C’est toujours une question de temps, dans ces livres ou séries à suspense, avant que le personnage principal recouvre la mémoire. Donc, pourquoi pas dans la réalité, après tout ?

À présent, si je peux juste concentrer le peu de force que j’ai pour me débarrasser de cette chose, ainsi que me relever…

Mes mains s’appuient sur la surface plate dans un pénible effort. Mes bras se sentent si faibles. Cependant, cumulés à une impulsion vers l’avant de mon dos, je parviens, lentement, très lentement, à me redresser, jusqu’à atteindre une position assise, et…

Le masque tombe de lui même sous la surprise, à la manière d’une sombre mascarade qui se déchire, afin de faire le jour sur le visage sincère des principaux protagonistes.




Tout. La tombée de l’automne ; l’épanouissement du printemps et de ses chrysanthèmes ; la combustion du grand froid ; l’acariâtre pluie qui cesse de battre les os brisés et frigorifiés ; l’interstice entre l’aurore et la vesprée ; l’endormissement du Temps ; l’arrêt du battement des sanglantes idées… Tout prend forme et se déforme, dans cet échange de regards, dont l’attente si longue vient persifler le désespoir et la raison.

Le contraste entre le marron clair de ses yeux, et le noir de ses cernes (dénotant d’insomnies régulières), chuchote à ma conscience combien le temps passé a dû être cruel.




Ses jambes se lèvent hors de la portée de la chaise, brusquement, avant de trébucher ; et que ses bras ne le rattrapent, de justesse, sur le lit, le visage arrêtant sa course à quelques centimètres de ma tête, seulement.

Puis le feu. Un picotement violent se saisit de nos yeux, simultanément, tandis qu’il enlace ses bras autour de moi, tenant les piliers qui me soutiennent, et me retenant de tomber.

Un long moment durant, il tente de prononcer des mots, bien qu’aucun son ne sort de sa bouche. L’émotion est trop forte. Réciproquement, rien ne sort de la mienne. Je sens quelque chose de chaleureux se produire en moi ; tout comme le même sentiment vient probablement s’alimenter en lui. Pour la première fois, depuis une attente interminable, ce sont des gouttes de joie qui sont présentes aux funérailles de la peine, et qui coulent de mon visage.

« He… Helowin… »

Sa tête se laisse tomber sur mon épaule, tandis que la sensation de chaleur, au toucher de quelques-uns de ses cheveux froids et cendrés contre ma joue, vient réveiller mon corps endolori.

« Seigneur… Faites que ce ne soit pas un rêve. Faites que tu sois bien là, Helowin…

— Tu ne rêves pas, Cédric. Je suis là. Le cauchemar est terminé et bien enterré maintenant… »

Il chuchote à son tour.

« Tout est… fini… Merci… »




Mais sa réaction suggère autrement. Il grelotte toujours intensément. Ses yeux sont toujours perdus dans l’obscurité, n’osant se poser sur les miens. Sa tête doit toujours contenir des pensées imbibées de l’encre de vie qu’il pense avoir fait couler hors de moi.

« Cédric. Hey ! Regarde-moi, Cédric. Regarde-moi ! »

Ses yeux se tournent fiévreusement vers moi.

« Helowin… Je ne peux pas… J’ai besoin d’un peu de temps… Juste un peu, pour encaisser le choc…

— Le choc ? Il n’y a rien à encaisser du tout, Céd…

— Si ! Ne vois-tu pas ? Ou peut-être ne te souviens-tu pas ? Lorsque tu t’es jetée dans les profondeurs et la glaciation, c’était pour réfugier ton cœur du désordre qui grondait en toi ! Ton cœur a rugi en opposition au mien qui est demeuré sourd et aveugle à ta détresse. Ni les hurlements ni les torrents je n’ai perçu en toi, dans mon blasphème. Car tu es la lumière que j’ai trahie ; alors qu’en pensant abriter la vérité hors de ta portée, je n’ai fait que la rendre plus insupportable.

— … Non, tu te trompes… »




Mais déjà mes mots frêles se font absorber par sa certitude d’être fautif.

« … Lorsque je t’ai rencontré, c’est en réalité un ange à une dimension supérieure avec qui j’ai fait la connaissance. Je pensais pouvoir faire que nos chemins se croisent, que nos routes soient la même… Mais voilà que je n’ai fait que te conduire dans une mauvaise direction : vers ton propre trépas ! Je pensais vraiment pouvoir faire de toi ma boussole, mais voilà que tout, tout autour de moi, me murmure que je ne te mérite pas !

— … Cédric… Ça suffit ! Tu es en train de te détruire…

— J’ai rêvé Helowin. Cela fait depuis plusieurs jours et semaines que je rêve de ton retour. J’ai prié, constamment, à chaque instant, pour qu’une force suprême — je ne sais laquelle — puisse rendre la vie à celle que j’aime. J’ai supplié les cieux. J’ai imploré les ombres. J’ai même été jusqu’à vouloir mettre mon âme en jeu, si ceci, par un quelconque miracle, pouvait te ramener. Mais je ne l’ai pas fait. Le lâche en moi savait que cette souffrance était méritée ! Il savait que rien ne pourrait assouvir la peine ; rien d’autre que ton retour ! Et maintenant, pourquoi est-ce que je me sens si joyeux et si triste à la fois ? Ma conscience respire et se noie en même temps !

— … Cédric !

— … Peut-être que cela aurait été mieux, Helowin. Oui. Peut-être n’aurais-tu jamais eu à traverser tous ces pénibles moments, si je ne t’avais jamais rencontré… »

Un clac violent vient balayer tout bruit, et toute pensée macabre hors de la pièce.




L’instant d’après, la joue droite de Cédric se met déjà à rougir. Il reste paralysé : confus et silencieux.

« Rien de tout ce qui s’est passé n’est de ta faute, Cédric. Je n’ai pas plongé dans le désespoir par ta faute. Je ne l’ai pas même fait de mon propre gré. Regarde-moi bien. Tu penses vraiment que je suis le genre de personne à me laisser détruire par mes émotions, et à agir de manière totalement irrationnelle ? Non. Donc tu n’y es pour rien, simplement ! »

Il reste étourdi quelques instants.

« Mais comment ? Comment alors, Helowin ? »

La question tant redoutée, sur laquelle je n’ai pas eu le temps de me pencher pour anticiper une réponse. Si je lui dis que Tiphany m’a poussée, il risque de culpabiliser encore plus, et de s’intéresser à son cas, ainsi qu’à sa localisation — ce qui risque d’être compliqué à expliquer. Oui. C’est une route impossible que d’entrer dans ces explications, alors qu’aucun regard humain n’a pu poser ses yeux sur la frontière de l’au-delà, pour justifier mes dires.

À présent, si je choisis de répondre que c’est la faute de l’alcool, ou que je suis tombée consciemment, Cédric persistera à poser la responsabilité sur lui-même. Et il continuera donc à vivre dans une honte et une haine de ses actions, peut-être bien jusqu’à la fin de ses jours…

« Alors ? Que s’est-il passé ? Tu t’es jetée à l’eau pour…

— J’ai glissé ! »

Merde ! C’est là probablement la pire réponse que je puisse donner ! N’importe quel idiot verrait au travers…

« Vraiment ?

— Oui ! Je pensais avoir vu un animal, au loin, et quand je me suis approchée, je n’ai pas fait attention aux cavités présentes sur le sol, puis j’ai glissé, faisant plouf dans la rivière. Pas de chance. C’était carrément la faute à pas de chance. Mais tu sais, avec cette malédiction qui me colle à la peau… »




Ses yeux zombifiés me regardent, comme perdus à l’intérieur de moi.

Est-il en train de m’analyser ? De tenter de percevoir la Vérité au travers de moi ? Ou le mensonge, plutôt ? Il doit décortiquer chacun de mes mouvements. Chacune de mes respirations. Il faut que je me concentre. Ferme la bouche. Ne respire plus. Plante ton regard dans le sien. Cligne les sourcils juste assez régulièrement pour donner l’impression d’être naturelle. Ne tourne surtout pas la tête. Et après cinq ou six secondes, interroge-le.

« Cédric ? »

Il secoue la tête, sortant de sa courte léthargie.

Puis, enfin, il se met à sourire.

« Et moi qui pensais que j’étais responsable, durant tout ce temps, de ta sombre situation… Je me suis fait de vieux os pour rien. »

Je me jette alors sur lui, le prenant dans mes bras.

« S’il y a une seule chose dont tu es réellement responsable, c’est de mon retour. Je ne serais jamais revenue, si ce n’était pas pour toi. Car même dans mes heures les plus sombres, lorsque la lumière me donnait l’impression de n’être plus qu’un grand mirage, loin de toute réalité ; tandis que mon esprit se sentait délaissé, dans la solitude et le désespoir ; il y avait toujours une main, et un gracieux salut, m’appelant, derrière ce gigantesque et effroyable mur de doute : c’était toi, Cédric. »




Durant deux courtes secondes, il demeure silencieux. Puis il me prend une nouvelle fois dans ses bras. Je poursuis.

« Oui. Si ce n’était pas pour toi, cela fait depuis longtemps que j’aurais renoncé à tout espoir. Sincèrement. Tu as été là plus de fois pour moi que ce que la mémoire, dans l’objectivité la plus totale, pourrait compter. Tu m’as sauvée de ma propre perdition lorsque Maman est partie. Tu as su trouver la clef pour crocheter le verrou de la porte de mon ennui, me libérant de tant d’heures de rêveries, pour me conduire dans la manifestation de désirs plus grands couplés à la Réalité. Tu as été jusqu’à percer une fente dans mes idéaux, pour me permettre de percevoir la véritable nature des choses, et le plaisir qui en découle. Tu as été voler la tranquillité à mon cœur meurtri, pour infuser chaque instant de ma vie d’un dynamisme et de découvertes nouveaux. Et pour tout cela ; et pour plus encore que ce que les mots peuvent réellement me permettre d’exprimer, je te veux à mes côtés, demain. Et le jour d’après. Et le jour d’encore après. Et ainsi de suite. Je désire que tu sois là, ta main soutenant la mienne, pour que jamais plus la ruine et la décimation ne puissent s’immiscer dans l’avenir ! »




Son visage semble beaucoup plus joyeux désormais, une fois l’habit et le linceul lui tenant chaud ôtés de son accoutrement.

« Puis-je te demander cela, mon cher ? Puis-je te demander de m’accompagner dans cette quête, probablement impossible, mais qui jamais totalement ne le sera ; pas tant, du moins, que nous aurons tout mis en œuvre afin de vaincre ce grand mal ? »

Il lâche un rire. Enfin ce rire tant attendu qui constitue le point d’orgue à mon malheur. Enfin le Cédric que je connais…

« Tu me demandes là beaucoup de choses. »

Je renvoie un petit rire à mon tour.

« Ne t’inquiète pas. Lorsque je sortirai de cet endroit, je te promets que la première chose que nous ferons, ce sera partir chasser les papillons. »

Il me montre toutes ses dents.

« Une semaine ?

— Un jour, plutôt ?

— Ne sois pas radine, Helo. Tu me dois au moins un week-end.

— La négociation commune ne fonctionne pas avec moi, tu devrais le savoir. Cela dit, puisque je suis de bonne humeur, je suis prête à accepter. Allons pour un week-end. »

Après toutes les semaines de supplique, il doit probablement crier de joie intérieurement. Il cache simplement cela, par son visage qui pleure d’une joie encore plus profonde, en harmonie avec le mien : celle de l’existence d’un lendemain satisfaisant.

« Je devrais probablement aller prévenir les autres, maintenant. Tout le monde s’est fait tellement de soucis en ton absence ! »

Mais je ne lui laisse pas l’occasion de partir.

« Pas si vite ! Tu ne penses pas que je mérite au moins un bonjour un peu plus convenable ? »

Il voit totalement de quoi je veux parler.

« Tu es tellement cupide, Helo.

— Peut-être, mais ma cupidité ne concerne que les bonnes choses. »




Je le tracte vers moi, jusqu’à ce que ses lèvres se posent sur les miennes.

« Trop petit. »

Il sourit une nouvelle fois.

« Je devrais éviter les euphémismes, avec toi. Ce n’est pas de la cupidité, Helo, mais plutôt de l’insatiabilité !

— Je sais. Je sais. Mais ce n’est pas de ma faute si tu es aussi charmant, Cédric. »

Puis nous recommençons, dans une étreinte qui, en toute impunité, constitue une oppression au Temps.

Seule la présence des rayonnements extérieurs vient embellir ce moment, d’un filament de lumière qui scintille de beauté et de chaleur sur le visage de Cédric. Oraisons chassant les orages de la déraison : le monde semble finalement avoir repris des couleurs. Il n’y a plus que le chant des oiseaux et de la liberté qui peut m’atteindre, par la fenêtre entre-ouverte.

Respirant aussi, d’une narine distraite par le parfum de la vie qui émane de Cédric, la sournoise odeur du purin en provenance de dehors ; insidieusement.
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